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V  I  E 

DE    SÉNÈQUE. 

SUITE  DU  LIVRE  SECOND. 


CONSOLATION   A  MARCIA. 

§.  4ï'  t-^LOGEde  Marcia.  Exemples ,  inulîlilé 
de  la  douleur.  Incertitude  des  événemens.  Liaison 
de  la  vie  avec  la  mort.  Sort  dont  son  fils  éloit 
menacé.  Discours  du  père  à  sa  fille. 

Marcia  étoit  fille  de  Crénmtius  Cordus  ,  à  qui 
Ton  fit  un  crime  d'avoir  loué  Brulus  (*)  ,  et  ap- 
pelé CAssku  le  dernier  des  Romains,  dans  une 
histoire  qu'il  veuoit  de  publier.  Créniutius  se  laissa 
mourir  de  faim,  pour  se  soustraire  à  la  haine 
de  Sejan.  Alors  ,  par  une  mort  volontaire  ,  ou 
afiligeoit^es  scélérats  privés  du  plaisir  d'assassiner. 


(*)  F'ojez  la  noie  de  Péditeur  sur  le  cliap.  i  de 
cette  Consolation,  Œuvres  de  Sénbc£ue,  tom.  IV, 
pag.  I  çta. 

ÏJOTE  DE  DlDEf.OT, 
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Los  livres  de  Crémiïtius  furent  condamnés  au  feu  ; 
sa  fiile  les  conserva. 

On  lit,  dans  cet  ouvrage  de  Sénèque  ,  que  les 
flammes  avoienl  consumé  la  plus  grande  pailiç 
des  monumens,  des  lettres  romaines;  trait  qui 
ne  peut  avoir  rapport  à  Tinceiidle.  de  Néron  ,  pos-r 
lérieur  à  celte  Consolation. 

Le  philosophe  débute  avec  une  fermeté  ,  une 
noblesse  dont  tout  homme ,  qui  a  de  l'élévation 
et  quelque  génie  ,  sera  frappé.  Son  exorde  n'est 
indigne  ni  de  Démoslhène,  ni  de  Cicéron  ,  ni  dç 
Bossuet.  Sénèque  propose  à  Marcia  l'exemple 
d'Octavie  après  la  iiiort  de  Marcellus,  et  celui 
Livie  après  la  mort  de  Drusus  :  il  assied  à 
côté  d'elle  le  philosophe  Aréus  j  ce  qu^Aréus  disoit 
à  Livie  ,  il  l'adresse  à  Marcia.  Après  Aréus  ,  c'est 
Cordus  qui  parle  à  sa  fille.  Aux  traits  empruntés 
de  l'histoire ,  il  fait  succéder  les  raisons  de  lc( 
philosophie ,  l'apologie  de  la  mort ,  le  tableau  des 
dangers  de  la  vie ,  l'apothéose  de  son  fils  admis 
au  rang  des  immortels  j  et  il  finit  par  une  très- 
belle  prosopopée ,  dans  laquelle  Cordus  #  du  haut 
des  cieux  ,  relève  l'ame  abattue  de  Marcia  sa  filie. 

§.  42.  Il  me  semble  que  la  Consolation  est 
un  genre  d'ouvragé  peu  commun  choi  les  an- 
ciens ,  et  toat-à-fait  négligé  des  modernes.  Nous 


ï 
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louons  les  n)()its  qui  ne  nous  enlendent  pas:  ta  JS 
ne  disons  rien  aux  vivans  qui  s'aflligent  à  noc 
côtés.  Cependant  à  quoirhomme  éloqiierit'peut- 
il  mieux  eiDpIoyer  son  talent  qu*à  essuver  les 
larmes  de  celui  qui  sotïffrê  j  à  Tarracher  à  sa 
douleur  pour  le  rendre  à  Se^  deVoirsj  à  le  ré- 
concilier avec  la  vie  ,  avec  ses  pai  ens  ,  avec  ses 
amis  ,  par  la  considération  du  bien  qui  lui  reste 
à  faire;  à  déchirer  le  crêpe  qui  voile  le  ciel  aux 
regards  du  malliéureux  ,  et  à  restituer  là  sérénilé 
au  spectacle  de  la  nature?  Ce  seroit  d'aiileurs 
on  moyen  Irès-délicat  de  iouer  lé  riiort,  s'il  eu 
valoil  la  peine. 

A  quelque  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  quW- 
riste  lise  ces  lignes,  il  se  rappela  cequePilhias 
lui  diso.it ,  lorsqu'àprès  la  perte  d'une  épouse 
chérie  il  s'écïioit'en  versant  un  torrent  de  larmes: 
«  II  n'y  a  plus  de  bonheur  pour  moi  dans  ce 
»  monde. . .  Il  n'y  a  plus  de  bonheur  pour  vous 
»  dans  ce  monde!  et  vous  clés  opulent  ,  et  il 
))  existe  autour  de  vous  tant  de  malheureux  à 
))  soulager  »! 

La  vie  d'Ariste  a  bien  prouvé  ju5qu*à  ce  jour  ^ 
qu'entre  toutes  les  consolations  qu'on  pouvoit  lui 
proposer  ,  Pilhias  avoit  rencontré  celle  qui  con- 
venoit  à  son  ami  :  le  temps  lui  en  oflfrit  d'autres 
qui  n'étoient  pas  moins   solides. 
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§.  45.  Il  y  avoit  trois  ans  que  Marcia  plcuroit 
la  mort  de  son  père  ,  lorsque  Sénèque  lui  adressa 
cet  ouvrage. 

Je  tiendrai  parole  j  je  me  contenterai  d!indiquer 
quelques-uns  des  beaux  traits  qu'on  y  lit. 

u  Ce  ne  sont  pas  les  pleurs  qu'on  se  permet, 
»  qui  prolongent  le  spectacle  de  la  douleur }  ce 
»  sont  ceux  qu'on  se  commande  )>, 

Rien  de  plus  ingénieux  que  la  comparaison  du 
vojage  de  la  vie  avec  le  voyage  de  Sjrracuse. 

Vous  vous  embarquez  pour  Syracuse  j  (jui  que 
vous  soyez,  connoissez  les  avantages  et  les  in- 
convéniens  de  votre  voyage.  Vous  verrez  les  bras 
de  la  mer  qui  sépare  l'île  du  continent  j  vous 
côtoyerez  l'abîme  si  célébré  par  la  fable  ,  et  dont 
le  vent  impétueux  du  midi  change  la  surface  pai- 
sible en  un  gouffre  où  les  vaisseaux  vont  se  perdre  ; 
vous  boirez  les  eaux  limpides  de  l'Arélhuse,  qui 
semble  traverser  celles  de  la  mer  sans  en  prendre 
l'amertume  j  vous  visiterez  les  lieux  où  la  puis- 
sance d'Athènes  vint  échouer  j  vous  entrerez  dans 
ces  prisons  ou  rochers  creusés  à  une  profondeurin- 
croyable  ,  séjour  de  la  douleur  et  des  gémissemens  j 
vous  jouirez  du  spectacle  étonnant  d'une  ville  dont 
la  vaste  enceinte   renfcrmeroit  des  états.  Si  les 
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hivers  de  la  contrée  sont  doux,  ses  étés  sont 
fuaestes.  Là ,  yp^^ ,  tro,i|y^re?^  jip  Ijrran  ^*>  ennemi 
de  la  liberté,  étranger  à  toute  justice  ,  à  qui  la 
philosophie  ne  put  inspirer  un  sentiment  d'hu- 
manité ,  quelque  respect  pour  les  loix  ,  plongé 
dans  la  débauche  au  milieu  d'un  troupeau  d'émulés , 
de  fauteurs  et  de  compagnons  de  sa  lubricité  j 
des  tyrans  subalternes  à  1^  merci  desquels  la  for- 
lune  et  la  vie  des  citoyens  sont  abandonnées  , 
des  assassins  soudoyés  ;  un  sénat  sans  force 
et  sans  dignité  ,  des^  prêtres  sans  mœurs  ,  tous 
les  vices  du  luxe,  tous  les  crimes  de  la  misère, 
toutes  les  perfidies  de  l'intérêt  personnel,  toutes 
les  alarmes  suscitées  par  le  despotisme  ,  l'espion- 
nage et  les  délaîions  :  vous  entendrez  les  im- 
putations de  la  jalousie  accréditées  par  la  haine 
et  répétées  par  l'ennui  5  vous' tomberez  dans  ua 
chaos  de  forfaits  et  de  vertus.  Vous  voilà  bien 
prévenu;  si  vous  vous  trouvez  mal  de  votre  sé- 
jour en  Sicile  ,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous. 
Je  vous  entends,  vous  ne  vous  êtes  p9S  mis  en 
mer  librement;  c'est  le  sort  qui  vous  a  jeté 
dans  Syracuse  :  j'en  conviens  ;  mais  qui  vous  y 
retient?,...  Sénèque  compare  ensuite  l'homme, 
prêt  à  entrer  dans  le  monde  avec  le  voyageur 
embarqué  pour  Syracuse  ;  et  le  discours  qu'il 
adresse  au  premier  sur  la  limite  de  l'existence, 
et  du  néant ,   est  d'un  philosophe-  instruit  ppuç'. 
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son  siècle  ,  et  d'un  orateur  éloquent  dans  tous  les 
temps.  On  seroit  tenté  de  croire  que  la  peinture 
de  Syracuse  est  celle  de  Rome  sous  Tibère  ou 
sous  Gaiigula. 

§.  44*  «  L'affliction  devient  la  volupté  lugubre 
i)  d'une  ame  infortunée  ». . , .  La  vérité  de  cette 
pensée  ne  sera  sentie  que  des  âmes  tendres. 

«  5ylla  prit  le  surnom  d'^ewrewo: ,  sans  re- 
»  douter  ni  la  haiqe  des  homme?  sur  le  malheur 
»  desquels  il  avoit  fondé  sa  prospérité ,  ni  la 
»  jalousie  des  dieux  complices  de  l'excès  et  de 
»  la  durée  de   son  bonheur  ». 

Sa  prenant  au  pied  des  autels  le  surnom 
à* Heureux,  il  se  mit  sous  la  protection  des  dieux  ; 
son  assassin  auroît  commis  un  sacrilège.  Je  n'en 
regarderai  pas  moins  son  impunité  comme  un 
prodige  de  la  générosité  romaine. 

«  La  douleur  des  animaux  est  violente  et 
»  courte  ». .%.  Eat-ce  une  raison  pour  blâmer 
la  douleur  profonde  et  durable  de  l'homme?  La 
brute  !  beau  modèle  à  proposer  à  l'homme  affligé. 

«  Que  l'homme  coimoît  peu  la  misère  de  son 
»  état,  s'il  ne  regarde  pas  la  mort  comme  la  plus 
»  belle  invention  de  la  nature  I 
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«  Vous  enviez  à  votre  fils  la  destinée  de  votre 
»  père  ;  et  vous  le  plaignez  sur  un  sort  que  voire 
»  père  a  désiré  ». 

Les  motifs  qae  Sénèque  emploie  dans  ses  con- 
solations sont  une  cruelle  satjre  du  règne  des  ty- 
rans ;  je  me  plais  à  l'avouer  :  combien  il  en  faudroit 
effacer  de  lignes  aujourd'hui  I 

((  Les  funérailles  des  enfans  sont  toujours  pré- 
maturées ,  lorsque  les  mères  y  assistent. 

Idée  touchante ,  qui  a  lout-à-fait  le  caractère  de 
l'ancien  temps  et  le  tour  homérique. 

Au  chap.  18,  dans  l'endroit  où  il  arrête  un 
des  ancêtres  de  Marcia  sur  la  limite  de  l'existence 
et  du  néant,  le  livre  des  destinées  lui  est  ouvert 
et  la  nature  lui  dit  :  «  Tu  connois  à-présent  les 
))  biens  et  les  maux  qui  t'attendent,  toi  et  ta  longue 
n  postérité  ;  veux-tu  être  ou  ne  pas  être  »  ?  . .  • 
Puis  il  ajoute  :   «  Marcia  ,  on  a  choisi  pour  vous» 

»  Je  vois  toutes  les  misères  de  la  vie  j  mais  à 
»  côté  d'elle  je  vois  la  mort  ». 

Il  faut  convenir  que  ce  motif  de  '  consolation 
donne  une  haute  idée  de  la  fermeté  de  caractère 
dans  la  personne  à  qui  l'on  ose  le  proposer.  Les 
seutimens  religieux  à  part.,  quelle  est  celle  d'entre 
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nos  femmes  à  qui  Ton  pourroit  dire  :  p^ous  ne 
sauriez  cesser  de  souffrir  ;  mourez  ? 

«  Votre  fils  est  mort  trop  tôt?  Et  Pompée, 
»  et  Cicéron  ,  et  Caton  ,  et  tant  d'autres  ont  vécu 
»  trop  d'une  année,  trop  d'un  jour  »  . . .  Cela 
est  beau. 

Ce  qui  suit  est  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  temps,  a  Vo^ez  la  multitude  des  mères  qui 
»)  se  désolent  sur  leurs  enfans  vivans  :  votre  (ils 
»  a  échappé  à  la  perversité  de  son  siècle  ,  et  vous 
»  le  regrettez  »  ! 

J'ai  à  côté  de  ma  table  ,  tandis  que  je  pro- 
nonce tout  haut  ces  dernières  lignes  que  je  viens 
d'écrire  ,  une  mère  qui  me  répond  ;  u  Avec  tou  t 
cela ,  je  veux  conserver  mes  enfans  »...  Mais 
puisque  vous  êtes  à  chaque  instant  menacée  de 
les  perdre  j  apprenez  ce  que  vous  auriez  à  vous 
dire  ,   si  ce   malheur  vous  arrivoit, 

Sénèque  évoque  des  cieux  l'ame  de  Crému- 
tius ,  qui  s'adresse  à  sa  fille  j  et  la  Consolation 
finit  par  ce  morceau  d'éloquence  ,  qui  mérite 
d'être  lu. 


DE     LA     COLERE. 

§.  45.  Il  faut  comioîlre  cette  passion  j  il  faut 
la  dompter  en  soi  ;  il  faut  l'éviter  dans  les  autres.. 


DE      CLAUDE      ET      DE     NÉRON.  II 

Quels  en  sont  les  s^^niptônies  ?  Quelles  sont  ses 
définitions  ?  l'honinie  colère  en  est- il  la  seule  vic- 
linje  ?  Es?-elle  dans  la  nature  ?  Est~elle  utile  , 
ruème  modérée  ?  Augmente- t  -  elle  la  fojrce  ? 
(  Ajoute-t-elle  au  courage  ?  Y  a-t-i|  des  circonstan- 
ces qui  l'excusent  ou  qui  la  justifient  ?  Marque-t-elle 
une  arne  foible  ou  une   anie  forte  ? 

Ce  traité  est  adressé  à  un  homme  très-doux , 
à  Annœus  Novatus  ,  celui  des  frères  de  Sénèque 
qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Junius  Gallion, 

On  a  pensé  que  rinstituteur  l'avoit  écrit  à  Tu- 
sage  de  son  élève  ;  je  n'en  crois  rien.  Les  leçons  de 
sagesse  qu'il  j  donne  sont  si  générales,  qu'à-peine 
tn  distîngueroil  —  on  quelques  -  unes  applicables 
aux  souverains  en  particulier,  et  encore  moins 
au  prince  dont  on  lui  avoit  confié  l'éducation. 
Elles  ont  le  caractère  de  la  secte  et  le  ton  du  porti- 
que :. elles  ne  sentent  en  aucun  endroit  ni  le  palais 
de  l'empereur  ,  ni  le  fond  de  la  caverne  du  tigre. 

Si  Sénèque  ,  en  généralisant  ses  préceptes  ,  s'é- 
toit  proposé  d'instruire  Néron  sans  l'offenser  ,  il 
auroit  montré  'de  la  'prudence  et  de  la  finesse  ; 
mais  cette  circonspection  se  concilie  mal  avec 
la  franchise  d'un  philosophe  et  la  roideur  d'un 
stoïcien. 

Sénèque  est  ici  grand  moraliste  ,  excellent  rai-^ 
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sonneur,  et  de  tcinps-en-Icmps  peintre  sublime. 
Une  réflexion  qui  se  présente  après  la  lecture  de  ce 
traite ,  c'est  qu'il  est  parfait  dans  son  genre ,  et 
que  Tauteur  a  épuisé   son  sujet. 

Si  l'on  y  rencontre  quelques  opinions  hasar- 
dées ,  ce  sont  des  corollaires  outrés  de  la  philo- 
sophie qu'il  avoit  embrassée. 

«  La  colère  est  une  courte  folie  ,  un  délire  pas- 
»  sager...  Les  bétes  sont  dépourvues  de  colère  »... 
Et  pourquoi  de  la  colère  ,  plutôt  que  de  Taii^oar  , 
de  la  haine  et  de  la  jalousie  et  des  autres  pas- 
sions ?  . . .  «  C'est  que  la  colère  ne  naît  que  dans 
))  les  êtres  susceptibles  de  raison  »...  Dites  de 
mémoire  et  de  sentiment.  Mais  pourquoi  les  ani- 
maux en  seroient-ils  dénués  ?  Je  crains  bien  que , 
dans  cet  endroit  et  quelques  autres  ,  Sénèque  n'ait 
donné  des  limites  trop  étroites  aux  qualités  in- 
tellectuelles de  i'animal. 

«  •  Les  animaux  sont  privés  des  vertus  et  des  vices 
»  de  l'homme  ».  ...  Je  n'en  crois  rien  ,  pas  plus 
que  l'homme  soit  privé  des  vices  et  des  vertus 
de  l'animal  :  il  uy  a  de  différence  réelle  que  dans 
les  vétemens. 

«  La  colère  n'est  pas  conforme  à  la  nature  de 
»  rhoranie  »  . . . .  Je  ne  counois  pas  de  passion 
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plus  conforme  à  la  nature  de  l'honiiiic.  La  colère 
est  un  effet  de  l'injure  j  et  la  sagesse  de  la  nature  a 
placé  le  ressentiment  dans  le  cœur  de  l'honmie , 
pour  suppléer  au  défaut  de  la  loi.  11  étoit  important 
qu'il  se  vengeât  lui  -  même  au  temps  où  il  n'y 
avoit  aucun  tribunal  protecteur  de  ses  droits.  Sans 
la  colère  et  le  ressentiment^  le  foîble  ëtoit  aban- 
donné sans  ressource  à  la  tjrannie  du  fort ,  et  la 
nature  eût  fait  autour  de  quelcjues-uns  de  ces  vio- 
lens  enfans  une  multitude  innombrable  d'esclaves. 

u  La  vertu  seroit  bien  à  plaindre,  si  la  raison 
)>  avoit  besoin  du  secours  des  vices  (  i  )  »... 
C'est  que  les  passions  ne  sont  pas  des  vices  ;  selon 
l'usage  qu'on  en  fait ,  ce  sont  des  vices  ou  des 
vertus.  Les  grandes  passions  anéantissent  les  fan-»- 
taisies  ,  qui  naissent  toutes  de  la  frivolité  et  de 
l'ennui.  Je  ne  conçois  pas  comment  un  être  sen- 
sible peut  agir  sans  passion:  Le  magistrat  juge 
sans  passion  j  mais  c'est  pari  goût  ou  par  passion 
qu'il   est  magistral. 

Quoi ,  Senèque  (2.)  !  «  Le  sage  n'entrera  pas 
»)  en  colère  ,  si  Ton  égorge  son  père  ,  si  Ton  enlève 
f)  sa  femme  ,  si  l'on  viole  sa  fille  sous  ses  jeux  »  ?.., 
»)  Non  ...  ».  Vous   me  demandez   l'impossible  , 


(i)  Lîr.  I  ,  cliap.  10, 
(2}  lÈid,  chap.  12, 
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le  nuisible  peut-elre.  Il  ne  s'agit  pas  de  se  con- 
duire ici  en  homme  ,  c'est  presque  dire  en  in- 
différent j  mais  en  père  ,  en  fils  ,  en  époux.  Socrale 
est  en  colère  ,  lorsqu'il  dit  à  son  esclave  :  Comme 
je  le  battrois,  si  je  n'élois  pas  en  colère! 

«  Il  est  impossible  que  Hiomnie  de  bien  n'entre 
»  pas  en  colère  contre  le  méchant ,  disoit  Théo- 
»  phraste  C^)  »...  «  Ain^i  ,  lui  répond  Sénèque, 
»  on  sera  d'autant  plus  colère  qu'on  sera  meil- 
»  leur...  ».  Vous  vous  trompez  ,  repliquerai-je  à 
Sénèque  J  vous  oubliez  la  distinction  que  vous  avez 
faite  vous-iiiéuie  de  l'homme  colère  et  de  l'homme 
qui  se  met  en  colère.  Dites:  Ainsi,  l'indignation 
contre  le  méchant  sera  d'autant  plus  forte  ,  qu'on 
aimera  davantage  la  vertu  j  et  je  serai  de  votre  avis. 

L^'ndignation  contre  le  méchant ,  la  bienveil- 
lance pour  l'homme  de  bien  ,  sont  deux  sortes 
d'enthousiasme  également  dignes  d'éloges. 

«  C'est  la  multitude  des  méchans  qui  doit  ré- 
»  primer  la  colère  du  sage...  ».  C'est,  ce  me 
semble  ,  cette  multitude  qui  doit  l'irriter.  Qu'un 
pervers  soit  assis  parmi  des  magistrats  j  qu'il  y 
ait  aux  pieds  des  autels  un  ministre  scandaleux, 
à-peine  en  serai-je  surpris  :  mais  si  la  masse  d'un 

■  - 

(*)Li7.  I ,  chap.  14. 
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sénat  ou  d'un    clergé  est  corrompue  ,  commeût 
reliendrai-je  mon  indignation  ? 

a  Pourquoi  s'irriter  contre  celui  qui  se  trom- 
»  pe  ...  »?  Le  méchant  se  trompe  presque  tou- 
jours dans  son  calcul,  presque  jamais  dans  son 
projet.  Pour  faire  son  bien ,  il  n'ignore  pas  qu'il 
fait  le  mal  d'auti-ui.  S'il  n'étoit  que  fou  ,  j'en  aurois 
pitié, 

u  S'il  falloit  se  fâcher  contre  le  méchant ,  on  se 
)>  mettroit  souvent  en  colère  contre  soi-même. . .  », 
C'est  ce  qu'on  fait  ,  et  pas  aussi  souvent  qu'on 
le  devroit. 

§.  46*  Pison  condamne  a  mort  un  soldat ,  pour 
être  retourné  du  fourage  sans  son  camarade  (*). 
Ce  soldat  présentoit  sa  gorge  au  glaive  ,  lorsque 
son  camarade  reparut.  Ces  tJeux  hommes  se  te- 
nant embrassés,  sont  reconduits  ,  ^ux  acclama-' 
tions  du  camp  ,  dans  la  tente  de  Pison  ,  qui  dit 
à  l'un  :  Toi ,  tu  mourras  ,  pafce  que  tu  as  été  con- 
damné à  mourir;  à  l'autre  :  Toi ,  tu  mourras  ,  par- 
ce que  tii  as  occasionné  la  condamnation  de  celui 
là  j  et  au  centurion:  Toi,  pour  n'avoir  pas  obéi . , . 
Ace  récit,  dites -moi ,  que  se  passe-t-il  en  votre 
ame  «  Est-ce  que  vous  ne, sentez  pas  la  fureur  s'en 

(*>Lit.  ï,  chap  16. 
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emparer  ?  Est-ce  que  vous  ne  criez  pas  à  ces  trois 
malheureux  :  Lâches ,  que  faites-vous?  Çuoil  vous 
vous  laissez  égorger  sans  résistance  ?  Suivez- 
moi:  élançons -nous  tous  les  quatre  sur  cette  béte 
féroce  ,  poignardons  -  la  ;  et  qu'après  il  soit  fait  de 
nous  tout  ce  que  Ton  voudra  5  nous  ne  mourrons 
pas  du-iuoins  sans  être  vengés.  Je  le  sens  au  bouil- 
lon de  mon  sang  ,  j'en  conviens  j  c'est  la  passion 
qui  me  transporte  et  qui  m'associe  dans  ce  mo- 
ment aux  trois  soldats  exécutés  il  j  a  deux  mille  ans  j 
mais  si  je  suis  fou  ,  qui  est-ce  qui  osera  blâmer 
ma  folie  ? 

Oui,  j'ai  dit  a  Lucain ,  délateur  d'Acilîa,  sa 
mère  :  Je  te  hais ,  je  te  méprise  j  je  ne  le  lirai 
plus ...  Et  je  ne  m'en  dédis  pas.  A  chaque  beau  vers  , 
à  chaque  sentiment  vertueux  ,  je  verrois  l'ombre 
d'Acilia  s'élever  entre  son  fils  et  moi  5  et  je  croirai 
sans  peine  que  le  censeur  n'est  pas  sujet  à  ces 
apparitions-là. 

Ici,  je  fais  cause  commune  avec  trois  soldats, 
cl  je  ne  suis  pas  le  maître  de  sentir  autrement. 
C'est  que  chacun  a  son  caractère.  Il  est  des  hommes 
que  le  vice  révolte  trop  fortement  peut-être  ;  ils 
ne  s'y  feront  jamais  :  toute  leur  vie,  ils  éprouve- 
ront une  profonde  indignation  à  l'aspect  de  l'in- 
justice ',  les  malheurs  publics  ou  particuliers  leur 
feront  verser  des  larmes  ;  ils  s'affligeront  doulou- 
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rcusement  sur  la  vertu  qui  souffre  J  ils  sont  àiM^ 
cieusenicnt  atlendris  Sur  la  vertu  récompensée» 
Que  les  événeniens  se  passent  à  côté  d'eux  ou 
cjifils  se  soient  passés  il  y  a  deux  mille  ans  ,  ils  y 
sont  également  présens  ^  leur  cœur  ,  d'intelligence 
avex;  leur  imagination  ,  franchit  la  distance  des 
temps  et  des  lieux.  Poètes  tragiques  ,  dites-moi , 
ne  sont-ce  pas  là  les  spectateurs  que  vous  debircz  ? 
Ils   sont  pourtant  bien  ridicules. 

§.  47*  La  passion  et  la  raison  ne  se  contre- 
disent pas  toujours  j  l'une  commande  quelquefois 
ce  que   l'autre  approuve. 

La  raison  est  tranquille  ou  furieuse. 

La  difTérence  que  Sénèque  met  entre  la  colère 
et  la  cruauté  me  paroît  juste.  L'homme  colère 
est  violent  j  l'homme  cruel  est  froid. 

Mais  si,  le  spectacle  de  l'injustice  excite  la 
colère,,  Socrate  ne  rapportera  jamais  daps  sa 
maison  le  visage  avec  lequel  il  en  est  sorti..... 
Tant  mieux  j  Socrate  ne  m'en  paroîira  que  plus 
vertueux. 

«  Il  j  a  plus  d'Inconvénient  à  être  craint ,  que 
»  niéprisé. . .  ».  Assuiénient  j  cependant  il  vaut 
mieux  inspirer  de  la  crainte  que  de  s'exposer  au 
mépris. 

A* 


l8  ESSAISUR      LES      REGNES 

En  parlant  de  certaines  Joix ,  Sénèque  dit 
qu'elles  ont  été  faites  contre  des  hoiumes  qu'on 

supposoit  ne   devoir   jamais  exister Il   me 

semble  que  c*esl  le  contraire  qu'il  falloit  dire. 
La  loi  seroit  absurde  ,  sans  l'existence  présup- 
posée d'un  coupable,  fut-ce  d'un  parricide  et 
d'un  infracleur  j  j'ajoute  et  d'un  infracleur,  car 
il  j  a  toujours  deux  délits  commis  à-la-fois  :  l'action 
proscrite  par  la  loi ,  et  l'infraction  de  la  loi  qui 
proscrit  l'action. 

Dans  le  chapitre  où  Sénèque  examine  cette 
pensée  ,  qu'on  me  haisse  ,  poun^u  qu'on  me 
craigne,  il  s'écrie  :  a  La  crainte  I  quelle  compen- 
»  salion  à  ahairiéî  Qu'on  te  haïsse  î  eh  bien  !  est- 
))  ce  pour  qu'on  l'approuve?...  Non..,.  Pour 
»  qu'on  t'obéisse?...  Non....  Pourquoi  donc? 
»  Pour  qu'on  te  craigne  I  A  ce  prix  ,  je  neyoudrois 
))  pas  même  être  aimé  {^)  ». 

Parmi  les  idées  de  Sénèque,  je  me  plais  encore 
plus  à  citer  celles  qui  montrent  la  bonté  de  son 
ame  que  celles  qui  montrent  la  beauté  de  son 
esprit ,  parce  que  je  fais  plus  de  cas  de  l'une  de 
ces  qualités  que  de  l'autre  j  parce  que  j'aimerois 
mieux  avoir  fait  une  belle  action  qu'une  belle  pagej 


(*)  Liy,  I ,  chap,  i6 ,  tom  IV ,  pag.  i5i  et  sui- 
vaaiea. 
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parce  que  c'est  la  défense  des  Calas  et  non  la 
tragédie  de  Mahomet  que  j!envierois  à  Yoltaire. 
=  Mais  ce  Mahomet  est  en-iuénie-tenips  un 
ouvrage  de  génie  et  une  bonne  action.  =  J'en 
conviens.  =  Le  génie  est  plus  rare  que  la  bien- 
faisance. =i  D'accord.  =  11  se  trouva  en  ua 
jour  trois  cents  honmies  qui  se  firent  égorger 
pour  la  patrie  ;  et  parmi  ces  trois  cents  hommes, 
il  ny  en  avoit  pas  un  seul  capable  de  faire, un 
vers  d'Euripide  ou  de  Sophocle.  =  Je  n'en  douie 
pas  j  mais  ils  sauvèrent  la  patrie. 

Tite-Live  dit  d'un  Romain:  «  C'étoit  plutôt 

»  une    anie  grande- que   vertueuse «.M'en 

crojezrien  ,  répond  Sénèque  j  il  faut  être  vertueux, 
ou  renoncer  à  élre  grand. 

O  Sénèque  ,  horunie  si  bon  ;  je  suis  fâché  de 
la  préférence  que  tu  donnes  au  rôle  cruel  de  Dé- 
niocrite  qui  se  rit  des  r^ialheureux  humains  ,,  sur 
le  rôle  compatissant  d'Heraclite  qui  pleuroit  sur 
la  folie  de  ses  frères  (*).       ,;:  .  :•  qB,L>  ,?il  ii 

Je  ne  crois  pas  qu  il  y  eut  d  nomme  moins 
disposé  par  caractère  à  la  philosophie  stoïcienne 
que  Sénè([ue;  doux,  humain  ,  bienfaisant ,  tendre, 
compatissanl.il  n'étoit  stoïcien  que  par  la  tète: 


(*)  Liy.  »,chap,  lo. 
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aussi  a  tout  moment  son  cœur  l'emporle-t-il  hors 
<le  l'école  de  Zenon. 

§.  4^.  II  n'y  a  presque  aucune  condition  dans 
la  société  ,  qui  ne  puisât  dans  Sénèque  d'excellens 
préceptes  de  conduite.  Il  avoit  médité  l'homme 
dans  la  retraite  j  il  l'avoit  vu  en  action  dans  le 
grand  tourbillon  du  monde.  Pères  ,  et  vous  ins- 
tituteurs de  la  jeunesse  ,  lisez  et  relisez  le  chapitre 

21  du  même  livre. 

3énèque  emploie  souvent  des  moyens  subtils  ; 
mais  lès  moyeris  simples  et  solides  ne  lui  échap- 
pent pas. 

«  Avec  votre  égal ,  la  vengeance  est  douteuse  j 
»  avec  votre  supérieur ,  c'est  une  folie  ;  avec 
»  yôUè  inférieur  ,  c'est  une  lâcheté  ». 

Le  'chapitre  56  est  très-beau. 

Il  dit,  chapitre  3i  :  «Tous  les  hommes  portent 
»  au  fond  de  leurs  âmes  les  mêmes  sentimens 
»  que  les  rois  :  ils  voudroient  pouvoir  tout  contre 
«  les  autres,  et  que  les  autres  ne  pussent  rien 
1)  contre  eux  ». 

Le  beau  recueil  qu'on  formeroit  des  mots  sin- 
guliers qu'il  nous  a  conservés  I  Tel  est  celui  du 
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courlisan  (i)  à  qui  l'on  demandoit  comnient  il 
ëtoil  parvenu  à  une  si  longue  vieillesse  (et  com- 
ment, pouvoil-on  ajouter  ,  il  avoil  conserve  une 
aussi  constante  faveur  )  ,  et  qui  répdiidil  :  En 
recevant  des  outrages^  et  en  en  remerciant, 

Préxaspe  dit  à  Cainbyse ,  assassin  de  son  fils  , 
dont  il  vient  de  percer  le  cœur  d'une  flèche  , 
Apollon  lui-même  n  aurait  pas  tiré  plus  juste, ,,, 
Harpagus  dit  à  son  souverain  ,  qui  lui  fait  servir 
les  tëles  de  ses  enfans ,  dont  il  venoit  de  lui  faire 
manger  les  membres  :  T'eus  les  mets  sont  agréa» 
blés  à  la  table  des  rois,.\.  Et  cette  bassesse, 
mon  philosophe  ,  remplit  votre  ame  de  colère , 
votre  bouche  d'imprécations  !  Je  vous  en  loue, 
mais  vous  avez,  oublié  vos  principes  sur  la  colère. 
Lorsque  vous  vous  écriez  :  «  Un  père  laisser  le 
M  meurtre  de  son  fils  sans  une  vengeance  pro- 
»  portionnée  à  Patrocité  du  crinie  ! . . .  »  vous 
sentez  juste  :  mais  de  stoïcien  que  vous  étiez  , 

vous  vous  êtes  fait  homme. 

« 

§.  49*  C'est ,  je  croîs  ,  dans  le  traité  de  la 
Colère  (2)  qu'il  parle  du  soliloque,  la  pratique 
habituelle  de  Sextius.  A  la  fin  de  la  journée , 
retiré  dans  sa  chambre  à  coucher ,  Sextius  s'as- 


(i)  Liv,  2,  chap.  33. 
(2)  Lir.  3  j^cliap.  36, 
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séjoit  sur  la  selletle.  Là  ,  juge  et  criminel  en- 
même- temps  ,  il  s'inleirogeoit  et  se  répondoit: 
De  quel  detaut  t'es-lu  corrigé  aujourd'hui  ?  Quel 
penchant  vicieux  as~lu  combattu?  En  quoi  vaux- 
tu  mieux.  Le  vice  s'intimidera  ,  quand  il  saura 
que  tous  les  soirs  il  seia  mis  à  la_  question.  Est- 
il  rien  de  plus  louable ,  de  plus  utile  que  cette 
espèce  d'inquisition  ?  Quel  sommeil  que  celui  qui 
succède  à  cette  enquête  !  Qu'il  est  doux  ,  tran- 
quille ,  profond  ,  lorsque  l'ame  a  reçu  des  éloges, 
des  réprimandes  et  des  conseils  j  lorsque,  censeur 
de  sa  propre  conduite ,  on  a  informé  sans  par- 
tialité contre  soi  !  «  Voilà  ,  dit  Sénèque  ,  une 
I)  fonction  de  la  magistrature  que  je  me  suis  ré- 
»  servée  :  tous  les  jours  je  comparois  à  mon  propre 
»  tribunal,  et  j'y  plaide  pour  et  contre  Sénèque  j 
je  fais,  de  propos  délibéré  et  de  gré  ,  ce  que 
»  des  circonstances  fâcheuses  font  faire  aux  nié- 
))  chans  et  aux  fous. . .  ».  Ah  I  si  j'y  avois  pensé! 
Je  n'ai  su  ce  que  je  disois....  Il  ne  falloit  pas 
en  agir  ainsi.. . .  La  belle  occasion  qui  m'a  échap- 
pé !..r  C'est  à  l'aide  d'une  longue  expérience  et 
de  ces  reproches  réitérés ,  qu'on  devient  peu— 
à-peu  meilleur  ,  et  quelquefois  plus  méchant  : 
car  le  méchant  systématique  a  son  soliloque  comme 
l'homme  de  bien  :  l'un  se  reproche  le  mal  qu'il 
a  fait  j  l'autre  ,  le  mal  qu'il  a  njanqué     e  faire. 


La  nature  nous  a  formés  pour  la  vertu.  « .  ».^ 


i 
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C'est  le  préjugé  U'un  homme  de  bien  qui  a  oublié 
ce  qu'il  a  luil  d'efforfs  cl  de  sacrifices  pour  devenir 
vertueux.  Combien  de  passions  violenles   el  na- 
turelles dans  le  franc  sauvage!    Dans   Télat   po- 
licé ,  mille  vicieux  pour  un  sage... .  «  Le  chemin 
de  la   vertu  n'est  ni  roide  ni  escarpé,...  ».   Le 
choniin  de  la  ver  lu  est  taillé  dans  un  roc  escarpé. 
Celui  que  de  longs  el  pénibles  Iravaux  ont  conduit 
à  son  sommet  ,  s'y  tient  difïicilement  :  après  avoir 
longtemps  gravi^  il  marche  sur  une  planche  étroite 
et    élasti(|ue  ,    entre   des    précipices.   Sénè(jue  , 
c'est  vous-même  qai  l'avez  dit...  «  Eprouver  la 
»  colère  est  un  supplice. . .  ».  Mais  l'éloufler  est 
un  tourment...  «  Est  -  il  donc   si  diflicile  de  se 
ï)  vaincre   soi-même. . .  »  ?  Très-difficile.  Quoi 
de  plus  pénible,  quoi  de  plus  incommode  à  manier 
que  les  passions?  Ce  sont  vos  propres  ternies. Séné- 
que  montre  la  verlu  facile  aux  méchans  qu'il  veut 
corriger  ,  et  facile  aux  bons  qu'il  veut  encourager. 

La  raison  sans  les  passions  seroit  presque  un 
roi  sans  sujets. 


DE    LA     CLÉMENCE. 

§.  5o.  Ce  traité  est  adressé  à  Néron  ,  au  com- 
mencement de  la  seconde  année  de  scn  règne 5 
aussi  le  Ion  en"  est -il  noble  et  élevé;  le  siylç 


24  ESSAI     SUR      LES     RÈGNES 

Souvent  ingénieux  ,  mais  plus  simple  ,  moins 
haché  ,  et ,  s'il  m'est  permis  d'emprunter  une  ex- 
pression de  la  peinture,   plus  large. 

C'est  la  plus  adroite  et  la  plus  forte  leçon  qu'il 
fût  possible  de  donner  à  un  jeune  prince  ,  dont 
on  avoit  pressenti  le  penchant  à  la  cruauté.  Si 
Ton  m'assuroit  que  dans  les  années  de  sa  per- 
versité jamais  les  regards  de  Néron  ne  tombèrent 
fortuitement  sur  la  couverture  de  cet  ouvrage , 
sans  que  le  trouble  et  les  remords  ne  s'élevassent 
au  fond  de  son  cœur ,  je  serois  tenté  de  le  croire. 

On  y  est  introduit  par  TéJoge  de  l'empereur  ; 
d'où  l'on  passe  à  la  nature  de  la  clémence  ,  à 
ses  motifs,  à  son  utilité  pour  tous  les  hommes  , 
à  sa  nécessité  pour  un  souverain,  et  aux  nïoyens 
d'acquérir ,  de  conserver  et  de  fortifier  en  soi 
cette  vertu. 

Néron  monta  sur  le  trône  à  dix-huit  ans  ;  on 
voit  en  cet  endroit  que  le  philosophe  avoit  dé- 
couvert la  béte  féroce  sous  la  figure  humaine. 
11  y  a  des  exemples  ,  des  réflexions ,  des  con- 
seils ,  qu'aucun  orateur  n'auroit  l'indécence  de 
proposer  à  un  autre  prince  que  Néron  :  ce  n'est 
qu'à  un  ligre  qu'on  dit  :  Ne  soj^ez  point  un  tigre. 
On  trouvera  au  chapitre  XXIV,  des  traits  qui 
justifieront  ma   pensée.  Au  reste  ,  les  rois ,  les 


■ma 
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magistrats,  les  pères,  les  instituteurs,  les  rnaî- 
Ires ,  tous  ceux  qui  ont  quelque  autorité  sur  les 
autres  ,  v  appTcndront  à  juger  des  circonstances 
où  il  convient  de  pardonner  ou  de  punir,  et  à 
discerner  la  ligne  étroite  qui  sépare  la  clémence 
de  l'injustice. 

Si  l'on  doute  que  Sénèque  sache  penser  de 
grandes  choses  et  les  rendre  avec  noblesse ,  j'en 
appellerai  au  discours  qu'il  a  mis  dans  la  bouche 
de  IS'éron  ,  au  premier  chapitre  de  ce  traité;  et 
je  demanderai  quelques  pages  plus  belles  en  aucun 
auteur  ,  sans  en  excepter  Thislorien  Tacite. 

§.  5i.  Le  voici  ce  discours.  «  Qu'il  est  doux 

»  de  pouvoir  se  dire  à  soi-même  :  Seul  d'entre 

M  les  mortels,  j'ai  été  choisi  pour  représenter  les 

»  dieux  sur  la  terre  !  Arbitre  absolu  de  la  vie  et 

))  de  la  mort ,  chez  toutes  les  nations ,  le  sort  et 

n  des  peuples  et  des  individus  fut  déposé  dans 

»  mes  mains.  C'est  par  ma  bouche,  que  la  force 

)/  déclare  ce  qu'il  convient  d'accorder  j  et  la  jus- 

»  tice ,  ce  qu'il  convient  de  refuser.  C'est  de  mes 

»  réponses,  que  les  royaumes  et  les  cités  recoi- 

»  vent  les  motifs  et  de  leur  désolation  et  de  leur 

»  allégresse.  Nulle  partie  du  monde  n'est  floris- 

»  santé  que  par  ma  faveur.  Ces  milliers  de  glai- 

»)  ves  ,  que  la  pais  retient  dans  leurs  fourreaux , 

»  d'un  clin-d'ceil ,  je  les  en  ferai  sortir.  C'est  irioi 

»  qui  décide  quelles  nations  seront  anéanties  ou 

Vie  de  Sénèque.  Tome  H.  B 
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))  transférées ,  affranchies  ou  réduites  en  servitude; 
>)  quels  souverains  seront  fait  esclaves}  quels  fronts 
»  seront  ceints  du  bandeau  rojal  j  quelles  villes 
i)  on  détruira  j  quelles  autres  s'élèveront  sur  leurs 
»  ruines.  Malgré  celte  puissance  illimitée ,  on  ne 
»  peut  me  reprocher  un  seul  châtiment  injuste. 
))  Je  ne  me  suis  livié  ,  ni  à  la  colère  ,  ni  à  la 
M  fougue  de  la  jeunesse  ;  ni  à  la  témérité  des  uns  , 
»  ni  à  Topiniâlrelé  des  autres  ,  qui  lassent  les  anics 
»  les  plus  tranquilles  j  ni  à  la  cruelle  atnbilion  ,  si 
))  commune  dans  les  maîtres  de  la  terij-e ,  de  ma* 
»  nifester  leur  pouvoir  par  la  terreur.  Avare  du 
»  sang  le  plus  vil ,  le  titre  d'homme  est  une  re- 
>)  commandation  suffisante  auprès  de  moi.  A  ma 
»)  cour,  la  sévérité  marché  voilée,  et  la  clémence 
I)  se  montre  à  visage  découvert.  J'ai  tiré  les  loi-x 
»  de  l'obscurité  ;  et  je  m'observe  ,  comme  si  j« 
»  leur  de  vois  compte  de  mes  actions.  Je  suis  tou- 
j)  ché  de  la  jeunesse  de  l'un,  de  la  caducité  de 
»  l'autre  ,  de  la  foiblcsse  de  celui-ci  ,  de  la  con- 
»  sidéralion  de  celui-là  ;  et  au  défaut  d'un  motif 
j)  de  commisération ,  je  pardonne  ,  poar  me  coni- 
»  plaire  à  moi-même.  Dieux  immortels ,  parois- 
»  sez,  interrogez -moi  sur  mon  administration; 
l)  je -suis  prêt  à  vous  répondre  ». 

Je  ne  connois  point  d'auleur  moderne  qui  ait 
plus  d'analogie  avec  un  auteur  ancien ,  que  Cor- 
p cille  avec  Scaè(|i4e. 


- 
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Si  Racine  doit  à  Tacite  la  belle  scène  entre 
Agrippiae  et  son  fils  ,.  Corneille  doit  à  Sénèque 
celle  d'Auguste  et  de  Cinna  (^)  :  Yojez  le  c/ia- 
pitre  IX  du  premier  livre. 

Quelle  étrange  révoluti(^  les  années  ont  ap- 
portée dans  mon  caractère  !  Lorsque  j'entends 
Agameninon  dire  à  Iphigénie  :  yoiis  y  serez  ma 
Jille  ,  je  suis  encore  touché  j  mais  iors<|ue  j'en'- 
tends  Auguste  dire  à  un  perfide  :  Soyons  amis , 
Cinna ,  mes  yeux  se  remplissent  de  larmes. 

§.  Sp-.  Néron  fut  clément  par  dissimulation  , 
dans  sa  jeunesse^  et  Auguste,  par  lassitude,  dam 
sa  vieillesse* 

Le  traité  de  Sénè({ue  n  ajant  pas  corrigé  Né- 
ron ,  celui  -  ci  dut  concevoir  secrètement  une 
haine  d'autant  plus  profonde  contre  un  peintre 
hardi ,  qui  mctloit  d'avance  sous  ses  j'eus  ie  hi- 
deux portrait  cjui  lui  ressembleroit  un  jour. 

Dans  cet  ouvrage  ,  les  conséquences  des  prin.- 
cipes  de  l'auteuf  le  mènent  à  des  assertions  diffi.* 
ciles  à  digérer.  Il  prononce  décidément  que  I^ 


(*)  On  peut  voir  à  ce  sujet  la  note  de  l'éditeur 
S'^x  le  chapitre  9  du  livre  i  ,  tome  IV,  page  368  et 
suivantes  ,  noie  3. 

HOTE   DE   DIDEROT. 
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compassion  est  un  défaut  réel  ;  que  la  cruauté  et 
^  la  compassion  sont  deux  extrêmes  ,  Tune  de  la 
sévérité  ,  l'autre  de  la  clémence  :  ce  qui  m'incli- 
noit  d'abord  à  croire  qu'en  passant  du  lalin  dans 
notre  langue ,  le  mot  compatir  avoit  changé  d'ac- 
ception ,  ou  que  l'influence  des  mœurs  générales 
sur  les  notions  du  vice  et  de  la  vertu  faisoit  traiter 
de  foiblesse  ,  à  Rome  ,  ce  que  nous  regardons 
comme  un  sentiment  d'humanité.  Mais  il  est  évi- 
dent, par  ce  qui  suit,  que  l'opinion  de  Sénèque  est 
la  pure  doctrine  de  Zenon  ,  qui  regardoit  la  gran- 
deur d'ame  comme  incompatible  avec  la  crainte 
et  le  chagrin  ,  et  la  leçon  d'une  école  dont  le  sage 
ëtoit  sans  pitié  ,  parce  que  la  pitié  étoit  un  état 
pénible  de  Tame,  Zenon  disoit ,  et  Sénèque  après 
JSénon  :  «  Mais  ,  sans  compassion  ni  pitié ,  notre 
»  philosophe  fera  tout  ce  que  fait  l'homme  sen»- 
})  sible  et  compatissant....  ».  J'en  doute;  en  se-» 
courant  celui  qui  souffre ,  l'homme  sensible  e^ 
compatissant  se  soulage  lui-même, 

«  C'est  la  clémence  qui  distingue  le  monarque 
»  du  tj^ran....  ».  Ne  seroit-ce  pas  plutôt  la  justice, 
«ource  du  respect  et  de  l'amour  des  peuples? 

€.  55.  «  Le  plus  misérable  des  hommes ,  c'est 
^  le  tjrao  ». 

J^cs  deux  faits  qui  suivent  pioptrent  que  l'es^ 
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pril  des  peuples  s'écarte  souvent  de  l'esprit  des 
lois.  Erixon ,  chevalier  romain ,  fait  périr  ?on  fils 
à  coups  de  fouet.  On  s'attroupe  autour  de  lui  :  les 
pères  ,  les  mères  et  les  enfans  Tattaquent  et  le 
percent  de  leurs  stjlets  j  l'autorité  d'Auguste  le 
garantit  à-peine  de  la  fureur  populaire  j  et  la  clé- 
mence de  Titus  Arius  ,  qui  se  contenta  d'exilei: 
son  fils ,  juridiquement  convaincu  d'avoir  attenté 
à  sa  vie  ,  reçut  un  applaudissement  généraL  La 
circonspection  de  Tenipcreur  dans  cette  conjonc- 
ture est  digne  d'éloge.  Je  renvoie  à  mon  auteur, 
que  je  n*ai  pas  résolu  de  copier  page  à  page. 

«  La  bienfaisance  garde  le  souverain  pendant 
lî  le  jour;  l'amour  de  ses  sujets  est  sa  garde 
)>  nocturne  ». 

«  Le  souverain  est  Tame  d'un  corps  politique  ; 
»  dont  les  membres  sont  sans  cesse  agités  par  se$ 
»  vices  et  par  ses  vertus  ». 

({  Le  pardon  ,  que  le  souverain  accorde  à  un 
»  citojen  ,  est  un  acte  de  clémence  envers  la 
»  république  ». 

«  Le  souverain  dit  :  Il  ny  a  personne  qui  ne 
»  puisse  tuer  contre  la  loi.  Je  suis  le  seul  qui 
»  puisse  sauver  malgré  elle.  . .  ».  Oui ,  mais  par- 
tout -où  c'est  la  prérogative  de  la  souveraineté  il 
n'y  a  plus  de  loi. 
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Avant  que  d'agir  d'autorité,  jeune  souverain, 
demandez -vous  à  vous  -même  si  c'est  ainsi  qu'en 
iiseroienl  les  dieux ,  que  vous  avez  pris  pour 
(modèles. 

j(  Un  écù^rer  rendroit  son  cheval  ombrageux, 
|>  s'il  ne  lui  faisoit  sentir  de  temps  en  temps 
I)  une  main  caressante.  Il  n'est  point  d'animal  plus 
fi  sujet  à  se  cabrer  que  Thorame  ». 

-  «  C'est  un  beau ,  niais  rare  spectacle ,  que  ce* 
«  lui  d'un  prince  impunément  oiFensé  ». 

M  II  est  dangereux  d'instruire  une  nation  du 
«  grand  nombre  des  cilojrens  pervers  :  c'est  don- 
»  ner  aux  esclaves  la  liste  de  leurs  maîtres  ».        ' 

Ija  commisération  pleure  en  condamnant ,  la 
justice  sévère  a  Tœil  sec,  la  cruauté  insultant* 
l'a  riant. 


.      DE    LA    PROVIDENCE. 

§.  64.  Il  y  a  une  providence  j  les  désordres 
pbjsifjues  et  moraux  n'en  contredisent  pas  la 
nolionj  ce  que  nous  regardons  comme  des  maux 
n'est  tel  que  dans  notre  injagination  :  quand  ils 
jeroient  ce  qu'ils  nous  paroissent,  nous  ne  pour- 
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rions  nous  en  prendre  aux  dieux  ,  qui  ont  placé 
sous  nos  mains  tant  de  moyens  pour  nous  en 
délivrer.  «  Si  vous  souffrez ,  c'est  que  vous  voulea 
»  souffrir  ;  vous  échapperez,  à  la  mauvaise  fortune  > 
»  quand  il  vous  plaira  :  mourez,  ». 

Ce  traité  est  dédié  au  même  Lucilius,  a  qui 
les  lettres  sont  adres'sécs  ;  c'est  la  solution  d'une 
grande  difficulté. 

Ou  le  monde  est  éternel ,  ou  il  ne  l'est  pas. 
S'il  est  éternel  ,  voilà  donc  un  être  absolu  et  in- 
dépendant de  la  puissance  des  dieux  5  s'il  ne  l'est 
pas ,  il  a  été  créé. 

S'il  a  été  créé ,  avant  sa  création  ,  ou  il  man** 
quoit  quelque  chose  à  la  gloire  et  à  la  félicité 
des  dieux  ,  et  les  dieux  étoient  malheureux  ;  ou 
il  ne  mauquoit  rien  à  leur  gloire  ni  à  leur  fé- 
licité ,  et ,  cela  supposé ,  la  création  du  monde , 
superflue  pour  eux,  n'eut  pour  objet  que  l'avan* 
tage  des  élres  créés. 

Si  la  création  du  monde  n'eut  pour  objet  qu* 
l'avantage  des  êtres  créés ,  pourquoi  y  eut-il  des 
bons  et  des  médians  j  pourquoi  y  vit-on  le  juste 
opprimé  et  le  méchant  oppresseur  ? 

Cela  ne  s'est  fait  que  par  impuissance-  ou  par 
mauvaise  volonté  j  par  impuissance  ,  si  c'étoit  un 
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vice  auquel  il  éloil  impossible  d'obvier  ;  par  mau- 
Taise  volonté  ,  s*il  étoit  possible  d'obvier  à  ce  vice, 
tt  f|u*on  ne  l'ait  pas  fait. 

On  pardonne  un  mauvais  ouvrage  à  un  ouvrier 
indigent;  on  ne  le  pardonne  point  aux  dieux  :  tout 
ce  qui  sort  de  leurs  mains  doit  être  parfait. 

Si  la  nature  de  l'ouvrage  ne  comportoit  pas  la 
perfection,  pourquoi  ne  pas  demeurer  en  repos 5 
pourquoi  s'exposer  ,  sans  nécessité  et  sans  fruit , 
à  la  honte  de  n'avoir  rien  fait  qui  vaille  ? 

Cette  difficulté  d'enfant  a  occupé ,  dans  tous 
les  siècles ,  les  têtes  les  plus  fortes.  Elle  est  pro- 
posée tous  les  jours  ,  sur  les  bancs  de  nos  écoles  , 
présentée  dans  les  cahiers  de  nos  théologiens ^  avec 
la  plus  grande  vigueur ,  et  résolue ,  comme  tout 
le  monde  sait ,  de  la  manière  la  plus  claire. 

§.  55.  Ici,  Sénèque  se  charge  de  la  cause  des 
dieux.  11  ouvre  leur  apologie  par  un  tableau  ma- 
jestueux de  la  grande  machine  de  l'univers. 

Jl  fait  l'éloge  de  la  vertu  ,  la  vertu ,  le  lien  cona- 
»iun  des  dieux  et  des  hommes. 

Rien  de  plus  énergique  que  la  peinture  des  iK 
lustres  malheureux  .•  t(  Vous  enviez  leur  courage 
»  et  leur  gloire }  et  vous  oseriez,  reprocher  aux 
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»  dieux^,  les  terribles  épreuves  qui  rendent  ces 
»  hommes  si  grands  à  vos  yeux  »  ! 

«  Dieu  est  un  père  ,  mais  un  père  qui  élève 
ï>  rudement  ses  enfans.  Le  Sparliaie  hait -il  son 
»  fils,  lorsque,  sous  les  coups  de  verge  dont  il 
»  le  déchire ,  son  sang  ruisselle  au  pied  de  Tautel 
»  de  Diane   »? 

Démétrius  disoit  aux  dieux  :  «  Dieux  immor- 
»  tels,  que  voulez -vous  de  moi?  Mon  fils?  le 
»  voilà.  Un  de  mes  mehibres  ?  choisissez  :  je  ne 
»  vous  obéis  point  j  je  suis  de  votre  avis  ». 

«  Scévola,  réchauffant  sa  main  sur  le  sein  de 
»  sa  maîtresse,  est -il  plus  heureux  que  lorsque 
»  son  bras  s'enflamme  et  tombe  en  gouttes  ardentes 
»  sur  un  brasier  ?  Non  j  mais  c'est  alors  qu'il  est 
»  grand  ». 

Il  faut  convenir  que  la  difficulté  si  insoluble  pour 
tous  les  autres  sj'slématiques  ,  s'évanouit  dans  l'é- 
cole de  Zenon.  =  Quoi  !  l'ulcère  qui  dévore  ce 
malade ,  depuis  le  premier  instant  de  sa  naissance , 
et  qui  le  dévorera  jusqu'à  sa  mort,  n'est  pas  un 
mal  ?  =  Non,  =-  N'entendez-vous  pas  ses  cris  ? 
=  Il  a  tort  de  crier. 

Vous  direz  que  cela  a  l'air  d'une  plaisanterie 
inhumaine;  soit.  Mais  gardez- vous  de  dédaigner 
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un  ouvrage  plein  d'idées  sublimes  ,  qui  vous  dé- 
trompera, ou  qui  vous  affermira  dans  votre  opi- 
nion. Lisez-le  pour  le  plus  bel  endroit  où  Sénèque 
incline  la  télé  de  Jupiter  vers  la  terre,  et  attacbe 
les  regards  du  maître  de  l'univers  sur  Rêgulus  et 
sur  Caton  (*),  «  O  Jupîter,  s'écrie -t -il ,  voici 
»  deux  athlètes  dignes  de  ton  admiration  :  un 
»  homme  de  courage  aux  prises  avec  la  mauvaise 
))  fortune,  quoi  de  plus  grand!  Caton,  debout 
»  au  milieu  des  ruines  du  monde,  quoi  de  plus 
j)  beau  »  ! 

Mais,  dit  Tépicurien  ,  si  la  vertu  de  Caton  ne 
put  éclater  sans  l'ambition  de  César ,  pourquoi 
créer  l'un  et  l'autre?  Accorder  aux  dieux  la  puis- 
sance d'intervertir  l'ordre  de  la  nature  ,  c'est  ren- 
dre la  difficulté  insoluble. . .  .  Vous  aurez  de  la 
peine  à  me  persuader  que  le  père  des  dieux  et  des 
hommes  se  soit  plu  à  voir  entrer  Régulus  dans  un 
tonneau  hérissé  de  pointes....  Vous  avez  raison  j 
j'aimerois  mieux  être  Socrate  qu'Anite  5  mais  à 
quoi  bon,  pour  Socrate  ,  pour  Anite  ,  et  pour  les 
dieux  ,  l'existence  d'Anile  et  de  Socrate? 

C'est  par  des  faveurs  apparentes,  que  le  ciel 
punit  le  méchant  J  c'est  par  des  revers  qui  vous 
semblent  cruels  ,  et  qui  ne  sont  rien  ,  que  la  pro- 


,  (*}  Liv.  I ,  chap.  2. 
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vidence  illuslre  le  bon.  Jupiter  dit  à  celui-ci  :  De 
quoi  te  plains-tu?  je  t'ai  fait  mon  égal. 

Cela  se  peut ,  répond  le  méchant  j  mais  moî , 
pourquoi  m'avoir  fait  tel  que  je  suis  ,  et  tel  que  tu 
savois  que  je  serois  V  . . . .  Dis  ,  malheureux  ,  et 
tel  que  tu  voulois  être. 

Et  d'après  cette  réplique,  voilà  nos  raisonneurs 
enfoncés  dans  les  ténèbres  de  la  liberté  de  rhomme 
et  de  la  prescience  des  dieux. 

Et  quel  parti  prend  l'homme  sage  entre  ces  dis- 
puleurs  ?  Il  montre  au  chrétien  le  ciel ,  du  doigt  j 
et  excuse,  au  fond  de  son  cœur,  le  philosophe 
que  ce  spectacle  ne  convainc  pas. 

§.  56.  Il  n'appartient  qu'à  l'honnête  homme,' 
d'être  athée.  Le  méchant ,  qui  nie  l'existence  de 
Dieu  ,  est  juge  et  partie  :  c'est  un  homme  qui 
craint,  et  qui  sait  qu'il  doit  craindre  un  vengeur 
à  venir,  des  mauvaises  actions  qu'il  a  commises. 
L'homme  de  bien  ,  au  contraire ,  qui  aimeroil  tant 
à  se  flatter  d'un  rémunérateur  futur  de  ses  veitus  , 
lutte  contre  son  propre  intérêt.  L'un  plaide  pour 
lui-même  j  l'autre  plaide  contre  lui.  Le  premier  ne 
peut  jamais  être  certain  du  vrai  motif  quj  dcler— 
piine  sa  façon  de  philosopher  j  l'autre  ne  peut  dou- 
ter qu'il  ne  soit  entraîné  par  l'évidence  dans  une 
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Opinion  si  opposée  aux  espérances  les  plus  douces 
et  les  plus  fialleuses  dont  il  pourroit  se  bercer. 

«  L'homme  vertueux  ne  diffère  des  dieux  ,  que 
»  par  la  durée  de  Texistence  et  l'étendue  de  la 
»  puissance  ». 

))  Les  dieux  ne  laissent  tomber  la  prospérité  qui 
«  sur  les  âmes  abjectes  et  vulgaires. ...  »,  Cela 
n*cst  pas  vrai.  Tel  homme  ,  que  l'infortune  eût 
trouvé  grand ,  mourra  sans  l'avoir  connue, 

«  Le  grand  homme  soupire  après  les  traver— 
I)  ses. . . .  ».  Cela  n'est  pas  vrai  :  il  ne  les  craint 
ni  présentes ,  ni  éloignées;  mais  il  ne  les  appelle 
pas. 

a  Ceux  que  le  ciel  épargne  sont  faits  pour  plie^ 
D  sous  les  maux...,  ».  Cela  n'est  pas  vrai.  On 
voit  tous  les  jours  plier  sous  les  maux ,  des  hotnmes 
que  le  ciel  n'épargne  pas.  Sénèque ,  sous  un  autre 
prince  que  Néron  ,  n'auroit  pas  moins  été  Sé- 
nèque :  Sénèque  ,  oublié  dans  sa  retraite  par  le 
cruel  Néron,  n'en  auroitpasété  moins  prêta  mourir 
comme  il  est  mort.  Celui  qui  ne  s'est  pas  montré 
sur  la  brèche  n'est  point  un  lâche.  Il  ne  faut  pas 
calcnjuîer  la  prospérité  ;  le  bonheur  n'est  pas 
toujours   un   signe  du  mépris  des  dieux. 

Ce  traité  finit  par  une  prosopopée  de  Jupiter  à 
l'homme  vertueux  ;  elle  est  très-éloauenle. 
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DES    BIENFAITS. 

§.  67.  Savoir  accorder  et  recevoir  des  bien- 
faits. 

Ce  traité  des  Bienfaits  en  est  un  en-niéme- 
Icmps  de  la  reconnoissance  et  de  l'ingratitude. 
Si  les  ingrats  sont  communs  ,  Sénèque  montre 
qu'il  s'en  faut  prendre  aussi  fréquemment  aux 
défauts  des  bienfaiteurs  qu'aux  vices  du  cœur 
humain, 

La  matière  y  est  épuisée  :  il  n'a  été  fait  ni 
pour  Néron  ,  ni  pour  iEbutius  Libéralis  ,  à  qui 
il  est  adressé  ;  mais  pour  tous  les  hommes.  Il  est 
antérieur  aux  lettres  à  Lucilius.  On  en  citeroit 
difficilement  un  autre,  soit  ancien  ,  soit  moderne, 
qui  contînt  un  aussi  grand  nombre  de  pensées  fines 
et  délicates ,  de  préceptes  divins ,  de  sentimens 
que  je  dirois  presque  célestes. 

Je  Tavois  lu  trois  fois  de  suite  ;  et  à  la  qua- 
trième lecture  j'en  humectois  encore  les  feuillets 
de  quelques  larmes  ,  non  de  celles  qu'on  donne 
au  récit  d'un  grand  malheur  ,  à  U  tragédie  ,  à 
Tphigénie  ,  à  Mérope  ,  elles  sont  mêlées  de  plaisir 
et  de  peine  j  mais  de  celles  qui  coulent  délicieu- 
sement lorsque  l'ame  est  émue  de  quelque  grande 
action ,   d'un  sentiment  délicat  )  qui  naissent  do 
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radmiration  ,  et  que. j'accorde  aux  héros  de  Cor- 
neille, Combien  j'etois  salisfail  de  mes  bienfai- 
teurs !  Corubien  je  IVlois  encore  davantage  de 
ce  pl-ilosophe  qui  disoit  des  hommes  puissans  quî 
s'éioient  ressouvenue  de  lui,  et  des  hommes  puis- 
sans qui  l'a  voient  oublié:«C*est  à^ouhlidecesder- 
»  niers  que  je  dois  le  goût  delà  retraite,  l'aniour  de 
j)  l'élutle  dans  un  âge  avancé  ,  le  meilleur  emploi 
»  que  l'homme  puisse  faire  du  petit  nombre  de 
»  journées  qui  lui  restent  y  je  ne  remercie  que 
))  ceux-ci ,  parce  qu'ils  ne  se  doutent  pas  de  ma 
»  reconnoissance  ». 

§.  58.  On  est  convaincu  ,  entraîné  ,  en  lisant 
le  traité  de  la  Colère  ;  on  est  attendri ,  touché , 
en  lisant  celui  des  Bienfaits,  L'un  est  plein  de  force, 
l'autre  :  de  finesse,  là,  c'est  la  raison  qui  com- 
mande ;  ici ,  c'est  la  délicatesse  du  sentiment  qui 
charme.  Sénècjue  parle  au  cœur  ,  et  n'en  est  pas 
moins  convaincant;  car  le  cœur  a  son  évidence. 
11 Y  a  le  goiit  dans  les  mœurs  comme  le  tact  dans 
les  beaux -arts:  le  jugement  que  l'un  porte  des 
actions  est  aussi  prompt  et  aussi  sûr  que  le  ju- 
gement que  l'autre  porte  des  ouvrages. 

Si  je  voulois  citer  des  maximes  ,  ce  traité  m'en 
cffriroit  sans  nombre.  Je  lirois  : 

tt  La  bicrifais^oe  esl^elle  votre  vertu?  vcui 
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«  obligeriez  encore,  sans  l'espoir  de  trouver  un 
))  homme  reconnoissanL  La  valeur  de  la  chose 
i)  donnée  n'accroît  pas  toujours  le  prix  du  bienfait. 

«  Il  y  a  des  bienfaits  qui  doivent  être  secrets, 
n  ce  sont  ceux  qui  secourent  j  il  y  en  a  qui  doivent 
»  être  publics ,  ce  sont  ceux  qui  honorent  ». 

Les  services  les  plus  imporlans  sont  ignorés* 
Le  secret  et  le  silence  sont  les  conditions  d'un 
pacte  entre  le  bienfaiteur  délicat  et  son  obligé j 
et  ces  conditions  sont  également  sacrées  pour  tous 
deux.  Le  bienfaiteur  peut  dire  :  Si  vous  parlez  ^ 
vous  serez  un  ingrat  ;  l'obligé  :  S'il  vous  échappé 
un  mot  indiscret ,  vous  m'aurez,  desservi. 

Si  vous  demandez  à  Sénèque  quel  est  l'emploi 
de  la  richesse,  vous  n'en  apprendrez  pas  ce  qu'il 
en  faut  faire  ,  mais  ce  qu'il  en  a  fait.  «  Ces  biens, 
»  tant  qu'on  en  demeure  possesseur  ,  ne  sont  que 
))  de  l'or,  de  l'argent,  des  pierres  précieuses, 
)>  des  terres ,  des  maisons ,  des  tableaux.  JEbu- 
»  tins,  voulez-vous  les  ennoblir?  donnez-les; 
))  ce  seroit  des  bienfaits. . .  ».  Et  je  croirpis  que 
celui  qui  parle  ainsi  à  son  ami ,  à  ses  concitoyens  , 
aura  joui  de  l'opulence  ;  et  c[ue  cette  opulence 
sera  demeurée  stérile  entre  ses  mains  ?  On  me 
persunderoit  aussi-tôt 'que  l'auteur  de  Vfndtatiot^ 
de  Jésus  fut  un  homme  incrédule  et  dissolu, 
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§.  69.  CGiiiment  une  nation  mar([uera-t-elle 
sa  reconnoissance  au  philosophe  ?  Par  la  couronna 
civique ,  Ob  servatos  cives,  La  feuille  de  chêne 
l'honorera  sans  appauvrir  l'état.  C'est  une  feuille 
de  chêne  qu'emporteront  avec  eux ,  le  sage  ea 
mourant,  le  luinistre  en  sortant  de  place. 

«  Il  n  y  a  quelquefois  aucune  différence  entre 
»  le  présent  d'un  ami  et  le  vœu  d'un  ennemi  n,' 

«  Refusez  à  votre  ami  l'or  qu'il  porteroit  chez 
7)  une  courlisanne  ». 

Je  reprocherois  volontiers  à  Sénèque  d'avilir 
la  bienfaisance ,  lorsqu'il  compare  le  secret  d'o- 
bliger avec  l'art  de  la  courlisanne ,  qui  rend  ses 
faveurs  piquantes  en  les  variant  selon  le  caractère 
de  ses  amans  (*). 

«  Placez  vos  bienfaits  avec  choix  :  le  manque 
»  de  reconnoissance  est  le  vice  d'un  autre  ;  le 
))  manque  de  jugement  est  le  vôtre  ». 

«  N'acceptez  le  bienfait  que  de  celui  à  qui  vous 
»  accorderiez  les  dioits  sacrés  de  l'amitié  ». 

((  Les  vœux  de  l'homme  reconnoissant ,  qui  ne 
»  peut  s'acquitter  d'un  bienfait ,  transfèrent  sa 
»  dette  aux  dieux  ». 


(*}  Liv.  I ,  cliap.  14. 


r 
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«  Que  me  rapportera  le  bienfait  ?  Ce  qu*il  vous 
»  rapportera  ?  toujours  le  souvenir  d'une  bonne 
))  action  », 

Une  femme  célèbre  par  son  esprit ,  ses  amis 
et  sa  bienfaisance  ,  disoit  :  il  fut  un  temps  où 
j'occupois  les  grands  artistes;  aujourd  hui  j'aime 
mieux  occuper  les  artistes  indigens.  J'écoulois  mon 
goûtj  j'obéis  à  mon  cœur. 

Rien  de  plus  délicat  et  de  plus  vrai  que  Ift 
chapitre  6,  sur  la  question  :  Si  l'ingratitude  peut 
être  traduite  au  tribunal  des  loix.  «  Eh  I  dit  Sénè- 
»  que ,  n'est-il  pas  plus  honnête  de  laisser  quelques 
i)  méchans  impunis  ,  que  de  faire  soupçonner  la 
))  multitude  de  perfidie  »? 

Ce  que  Sénèque  dit  des  honneurs  accordés  à 
des  descendans  infâmes;  par  rcconnoissance  pour 
leurs  ayeux  illustres ,  me  déplaît.  Ce  n'est  point 
par  autrui  ,  c'est  pas  soi  qu'en  mérite  ou  qu'on 
démérite.  C'est  mal  défendre  les  dieux  que  de 
leur  faire  dire:  «  Que  tel  inepte  soit  roi,  parce 
»  que  sCs  ancêtres  n'ont  pas  obtenu  le  sceptre 
»  qu'ils  méritoient.  Que  tel  inepte  soit  roi,  parce 
«  que  ses  descendans  n'obtiendront  pas  le  sceptre 
>^  qu'ils  mériteront.  ...  ».  C'est  une  singulière 
compensation  que  celle  d'une  injustice  par  uu« 
autre. 

B  * 

9 
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§.6o.  Voici  encore  un  endroit,  où  je  ne  puis 
^Ire  de  l'avis  de  noire  pliilosophe.  Alexandre  fait 
don  d'une  ville  à  un  simple  particulier,  qui  refuse 
un  présent  qui  lui  semble  trop  important  pour 
lui.  «  Je  n'examine  pas  ce  qu'il  te  convient  de 
ï)  recevoir,  mais  ce  qu'il  me  convient  de  donnera). 
Sénèque  ajoute:  «Le  mot  est  d'un  fou...  ».  Ce 
n'est  point  le  mot  d'un  fou,  c'est  celui  d'un  sou- 
verain généreux  et  grand  ;  qu'est-ce  qu'une  ville 
pour  le  maître  du  monde? 

Et  pourquoi  ce  particulier  auroit-il  été  inca- 
pable dejîien  administrer  la  cité?  Seroit-ce  son 
refus  qui  le  feroit  présumer  ?  J'aurois ,  ce  me 
semble ,  plus  de  confiance  dans  la  modestie  qui 
s'éloigne  des  grands  emplois  ,  que  dans  l'anjbilion 
qui  les  poursuit. 

Aux  maximes  qui  précèdent,  ajoutons  quelque^  - 
uns  de  ces  faits  intéressans  qu  elles  encadrent." 

_  Les  disciples  de  Socrate  offroient  des  présens 
à  leur  maître  ;  et  chacun  d'eux  à  proportion  de 
sa  fortune.  Eschine  ,  qui  et  oit  pauvre ,  lui  dit  : 
«  Je  n'ai  rien  qui  soit  digne  de  vous  j  et  ce  n'est 
»  que  de  ce  moment  que  je  sens  mon  indigence. 
»  Je  vous  donne  le  seul  bien  que  je  possède, 
))  c'est  moi-même  :  ce  présent ,  tel  qu'il  est ,  je 
»  vous  prie  de  ne  pas  le  dédaigner ,  et  de  songer 
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n  que  les  autres  ,  en  vous  donnant  beaucoup  , 
))  s'en  sont  encore  plus  réservés. ...  Et  pourquoi , 
»  lui  répondit  Socrate ,  voire  présent  ne  seroit- 
»  il  pas  considérable  ,  à  moins  que  vous  ne  vous 
M  esliniiez  bien  peu?  J'aurai  soin  de  vous  rendre 
»)  à  vous  -  même  ,  meilleur  que  je  ne  vous  ai 
»  reçu...».  Si  ce  fait  vous  éloit  connu,  songez; 
lecteur,  que  beaucoup  d'autres  l'ignorent  j  j'ai- 
merois  mieux  instruire  celui  qui  ne  sait  pas  ,  que 
de  plaire  à  celui  qui  sait. 

«  Vous  ne  connoissez.  pas  ramitié,  si ,  lorsque 
tt  vous  donnez  un  ami  vous  ne  sentez  pas  la 
»  valeur  du  présent  :  les  amis  sont  si  rares  !  les 
»  amis  sont  si  difficiles  à  trouver  ! . . .  )).  On  ne 
refait  donc  pas  un  ami ,  comme  Phidias  une  slalue 
brisée  ? 

Voici  comment  il  s'exprime  sur  Alexandre  (*}  : 
«Alexandre  ne  fut,  dès  sa  jeunesse ,  qu'un  bri" 
»  gand  ,  un  destructeur  de  nations  ,  un  fléau  pour 
»  ses  amis  comme  pour  ses  ennemis  ,  un  barbare 
ïv  qui  mit  le  souverain  bien  à  faire  trembler  f es 
»  hommes  ». 

Je  ne  me  rappelle  plus  à  quel  propos  celte  sortie 
violente  se  trouve  dans  le  traité  des  Bienfaits ;\wdi\% 
je  suis  sûr  qu'elle  n'y  est  pas  déplacée.  Le  stjle 
de  Sénèque  est  coupé  j  mais  ses  idées  sont  liées. 

-  '^        i-  ,  II. 

(*)  Liv.  I  ,  cliap.  13. 
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§.  ôi .  Sénèque  pressentoil  sans  doute  les  repro- 
ches qu'on  lui  feroit  ,  lorsqu'il  écrivoit  (*)  :  «  Il  ne 
»  m'est  pas  toujours  possible  de  refuser  j  quel- 
n  (juefpis  je  serai  forcé  de  recevoir  un  bienfait  ; 
»  un  tyran  cruel ,  ombrageux ,  prompt  k  s'irriter, 
»  regarderoit  mon  refus  comme  une  insulte. . .  »• 
Cette  maxime  pouvoit  lui  coûter  la   vie. 

,  Sénèque  exclut  du  nombre  des  bienfaiteur» 
les  animaux  r  Sans  m'engager  de  répondre  à  se» 
raisons  ,  je  ne  puis  m'empécher  d'exiger  du  bes- 
tiaire quelque  reconnoissance  pour  le  lion  qui  le 
reconnut  et  qui  le  défendit.  Parce  qu'un  moment 
après ,  Tanimal  bienfaisant  avoit  oublié  le  service 
rendu  ,  lé  bestiaire  étoil-il  dispensé  de  s'en  sou- 
venir ?  Répondre  qu'oui  ,  n'est-ce  pas  mettre 
l'honmie  et  l'animal  sur  la  même  ligne  ?  Il  me 
semble  que  j'aurois  mauvaise  opinion  de  celui 
à  qui  son  chien  auroit  sauvé  la  vie  ^  et  qui  ne 
l'en  ainicroit  pas  davantage» 

Notre  philosophe  accuse  l'homme  d'ingrati- 
tude ,  lorsqu'il  ose  reprocher  à  la  nature  de  n'avoir 
pas  rassemblé  sur  lui  tous  ses  dons.  Me  permet- 
tra-l-on  d'ajouter  une  raison  à  toutes  celles  qu'il 
CD  dont^e,   et  de  la  proposer  à  sa-iuanière  ? 


(*)  Liv.  2  ,  chap.  iS,   T^oyez  ce  qui  a  été  dit  à  «t 
luiet^tom.  I;  pag.  aSp,  noie  i. 
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Hoiiiîiie ,  songe  que  c'est  à  la  foibîesse  de  les 
organes  que  tu  dois  la  qualité  qui  te  distingue 
des  animaux.  Atnbitionnes-tu  le  regard  perçant 
de  l'aigle  ?  tu  regarderas  sans  cesse  :  l'odorat  du 
chien  ?  lu  flaireras  du  malin  au  soir.  L'organe 
de  ton  jugement  est  resté  le  prédominant  et  le 
maître  j  il  eut  été  l'esclave  d'un  de  tes  sens  trop 
vigoureux  :  de-lk  ta  perfectibilité.  S'il  existe  dans 
ton  cerveau  une  fibre  plus  énergique  que  les 
autres  ,  lu  n'es  plus  propre  qu'à  une  chose  ,  tu 
es  un  homme  de  génie  :  l'animal  et  rhominc  de 
génie  se  touchent.  Si  l'érection  ,  la  faim  ,  la  soif 
vous  avoient  tourmenté  sans  cesse  j  que  sauriez- 
vous  ,  que  seriez-vous   devenu  ? 

La  justesse  et  la  force  des  argumens  de  Sé- 
nèque  plaidant  la  cause  des  enfans  contre  les 
pères  ,  subjuguent  ma  raison;  mais  mon  cœur  se 
révolte  contre  cette  ingrate  dialectique.  J'aime 
mieux  m'exagérer  le  bienfait  paternel  ,  que  d'af- 
foiblir  la  reconnoissance  filiale.  Je  demanderai 
si,  dans  le  nombre  de  ses  enfans  qui  prirent  leurs 
pères  sur  leurs  épaule  et  qui  les  transportèrent 
le  long  des  torrens  de  la  lave  enflammée  qui 
découloit  des  flancs  de  l'Etna  et  qui  brùloit  leurs 
pieds  (*)  ,  il  y  en  eut  un  seul  qui  eût  osé  dire 
a  sa  mère  :  nous  sommes  quittes  ?  Mes  oreilles 

(*}  Fojez  le  traité  des  Bien/ails,  iiv.  3,  chap.  37, 
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se  ferment  à  ce  propos  j  et  mon  imagination  se 
livre  à  un  spectacle  plus  doux:  je  vois  les  pères, 
les  mères  se  précipiter  sur  leurs  enfans  et  les 
baigner  de  leurs  larmes  j  je  vois  les  enfans  es- 
sujer  ces  larmes  de  leurs  mains  j  et  dans  ce  mo- 
nienl  j'ignore  quels  sont  les  plus  heureux.  Je 
suis  père  ,  j'ai  des  enfans  ,  et  c'est  ainsi  que 
je  sens. 

Sénèque  dit  ailleurs ,  «  que  les  pères  aiment 
»  plus  leurs  enfans  qu'ils  n'en  sont  aimés.  .  .  ». 
Le  fait  est  vrai  ^  mais  je  trouve  plus  d'esprit  que 

de  solidité  dans  la  raison    qu'il  en    donne 

«  C'est,  ajoute  le  philosophe,  que.  les  pères  se 
»  voient  revivre  dans  leurs  enfans  ,  et  les  enfans 
»  se  voient  mourir  dans  lieurs  pères. . . .«  Ce  sont 
les  soins  que  nous  donnons  à  nos  enfans  qui  nous 
y  attachent  ',  et  ce  sont  ces  soins  mêmes  qui  les 
gênent  souvent  et  qui  les  détachent  de  nous. 
Leur  reconnoissance  ne  conmience  ,  que  lors- 
qu'une expérience  plus  ou  moins  tardive  les  a 
convaincus  de  l'importance  de  nos  leçons  j  que 
quand  ils  ont  des  enfans  qu'ils  tourmentent 
comme  nous  les  avons  tourmentés.  Entre  plu- 
sieurs enfans  ,  quel  est  celui  qui  sera  le  plus  cher 
a  sa  mère  ?  L'enfant  qu'elle  aura  alafité.  S'il  vient 
à  mourir  ,  elle  pleurera  et  la  perle  de  son  enfant 
et  la  perle  de  ses  peines.  Ce  n'est  pas  au  jeu 
seulement }  c'est  en  amour  ,  c'est  en^  amitié  ,  c'est 


DE     CLAUDE     ET     DE     NÉrOT^.  4? 

en  mille  el  mille  circonstances  qu'on  court  après 
son  argent.  «  Si  vous  craignez,  de  perdre  votre 
»)  amant,  acceptez. ses  présens j  si  vous  craignez 
»  de  perdre  le  f^l  que  vous  avez  pour  lui  , 
))  ne  les  acceptez  pas. ..  ».  La  femme  qui  donnoit 
ce  conseil  à  son  amie  ,  avoit  de  la  raison  et  de 
la  finesse.  J 

Bienfaiteur  ,  si  tu  m'humilies ,  tu  entendras  de 
moi  le  discours  du  citoyen  sauve  de  la  proscription 
des  triumvirs  par  un  ami  de  César,  qui  lui  rap- 
peloit  trop  souvent  ce  bienfait.  Je  te  dirai  (*)  : 
«  Rends-moi  à  César  :  jusques  à  quand  me  ré- 
»  péleras-tu  :  Je  t'ai  sauvé ,  je  t'ai  arraché  du 
))  supplice  ?  Je  le  dois  la  vie  ,  si  je  m'en  sou- 
»  viens  j  la  mort ,  si  tu  m'en  fais  souvenir  ;  rien  » 
»  si  tu  m'as  sauvé  par  vanité.  Ne  cesseras -tu 
»  pas  de  me  traîner  à  ton  char  ?  ne  me  lais- 
»  seras-tu  pas  oublier  mon  lualheur  ?  Sans  loi , 
»  je  n'au^ois  clé  mené  en  triomphe  qu'une 
})  fois  ». 

§.  62.  Peut-on  quelquefois  rappeler  le  service 
qu'on  a  rendu  ?  Sénèque  répond  à  cette  ques- 
tion ,  en  introduisant  un  soldat  vétéran  ,  accusé 
d'avoir  exercé  des  violences  contre  ses  voisins , 
et  plaidant  en  présence  de  Jules-César  sa  cause; 

(*}  Liv.  2;  chap,  II. 
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cju'on  inslrui&oil  avec  chaleur  ("^)  ....  «  Vous  soa- 
ï)  venez-vous  ,  mon  général  ,  d'une  entorse  que 
»  vous  vous  donnâtes  au  talon  ?  C'éloit  en  Es- 
»  pagne  ,  près  du  Sucron.  =  César  dit  :  Je  m'en 
»  souviens.  ^^  Et  lorsque  vous  voulûtes  vous  re- 
»  poser  ,  par  un  soleil  ardent ,  à  l'ombre  d'un 
»  aibre  peu  touffu  ,  le  seul  qui  eut  pu  croître 
»  parmi  les  rochers  pointus  dont  le  sol  éloit  hé- 
n  risse  ,  vous  souvenez-vous  qu'un  de  vos  soldats 
>)  étendit  sur  vous  son  manteau  ?  =  Si  je  me 
»  le  rapnclîe  ?  répondit  César  j  yétois  même 
»  dévoré  par  la  soifj  et  conmie  la  douleur  de 
»  mon  pied  ne  me  permetloit  pas  d'aller  sr  la 
»  fontaine  voisine  ,  je  m'y  Iraînois  ,  lorsqu'un 
>)  de  mes  soldats  m'apporta  de  l'eau  dans  son 
))  casque.  =:  Et  l'homme  et  le  casqUe  ,  dites , 
))  mon  général  ,  les  reconnoîtriez-vous  ?  =  Pour 
})  le  casque ,  non  ;  pour  l'honmie  ,  je  le  crois  : 
»  mais  à  quoi  cela  revient-il  ?  car  ,  certes  ,  tu  n'es 
»  pas  cet  homme-là.  =  Vous  ne  devez  pas  me 
«  reconnoîlre  :  car  alors  j'étois  sain  ,  j'avois  tous 
>)  mes  membres  j  mais  depuis  j'ai  perdu  un  œil 
>)  à  la  bataille  de  Monda  ,  et  l'on  m'a  trépané  : 
»  vous  ne  reconnoîlriez  pas  davantage  le  casquej 
»  il  a  été  fendu  sous  le  sabre  d'un  Espagnol  », 
=  César  étonné  défendit  qu'ion  inquiétât  ce  soldat, 
et  lui  adjugea   les    terres  en   litige.    Cependant 


(*)  Lif.  5  ,  chap.  24. 
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pourquoi  un  bon  soldai  ne  seroit-il  pas  un   mauvais 
voisin  ?  Et  voilà  ce  que  peut  l'éloquence  V 

§.  65.  Le  chapitre  5  du  6*'  livre  est  trcs-fcrnie, 
très-beau  -y  et  j'en  cons:eillerois  la  lecture  à  celai 
qui  veut  savoir  le  moyen  de  donner  de  la  con- 
sistance à  des  choses  passagères ,  qui  par  elles- 
mêmes  n'en  ont  aucune. 

J'indiquerois  bien  les  chapitres  5^,  55  et  54 
du  même  livre,  aux  souverains  j  mais  quand  le 
philosophe  leur  auroit  appris  qu'un  bien  dont  les 
plus  grandes  fortunes  sont  privées,  qu'un  bien 
qui  manque  à  ceux  qui  possèdent  tout ,  est  un 
ami  qui  sache  dire  la  vérité  ;  qui  arrache  au  concert 
trop  harmonieux  de  la  flatterie  un  grand  enivré  par 
la  foule  des  imposteurs,  amené  jusqu'à  l'ignorance 
du  vrai,  jusqu'à  la  haine  du  vrai,  par  l'habilude  d'en- 
tendre ,  non  des  choses  salutaires  et  honnêtes  ,  mais 
des  choses  douces  et  empoisonnées  j  un  ami,  où  le 
trouveront-ils  ?  Quand  cet  ami  les  auroit  convaiiir 
eus  de  l'importance  d'être  entourés  de  gens  de 
bien  ,  les  appelleroient-ils  auprès  de  leur  person- 
ne? et  quand  ils  les  y  auroient  appelés  ,  comment 
les  y  garderoient  -  ils  ? 

Que  nous  serions  heureux  ,  si  nous  réfléchis» 
siens  sur  les  avantages  que  nous  devons  à  notre 
lîiédiocrité  ,  et  dont  les    hautes    conditions   S9Qt 
Vie  de  Séuc^ue.  ToiyîE  H.  C 
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privées  !  Nous. avons  presque  autant  de  ressources 
pour  devenir  bons  ,  qu'ils  en  ont  pour  devenir 
niéchans  :  ils  usent  aussi  bien  des  leurs ,  que  nous 
usons  rnal  des  nôtres  ;  d'où  il  arrive  que  nous 
çoniines  tous  corrompus. 

Sénèque  remarque  (i)  ,  «  que  c'est  le  carac- 
M  1ère  des  rois  de  regretter  les  morts,  pour  ou- 
«  Irager  les  vivans  j  et  de  louer  la  hardiesse  à 
))  dire  la  vérité  dans  ceux  dont  ils  n*ont  plus  à 
))  craindre  de  l'eateridre  ». 

Le  poète  Rabirius  met  un  très-beau  mot  dans 
la  bouche  d'Antoine  mourant  (2)  :  Je  nai  plus 
que  ce  que  j'ai  donné.  Et  pourquoi  ne  dirois-je 
pas  aussi  à  la  fortune  :  Enlève-moi  ce  qui  me 
reste;  et  tu  ne  me  feras  pas  mourir  tout- à-fait 
indigent  ? 

Si  la  lecture  de  Sénècjue  tourmente  le  mé- 
chant ,  rhomnic  d«'  bien  y  trouve  souvent  son 
éloge.  H"^!  ';??' 

Dans  ce  traité  des  Bienfaits ,  à  chaque  cha- 
pitre on  crpit  que  tout  est  dit;  et  cependant  il 
ji'en  est  rien.  Sénèque  ne  montre  dans  aucun  autre 
de  ses  ouvrages  autant  de  fécondité.  Les  auteurs 

(i)'  Lîv.  6  cbap.  32. 

{2}  /'^j^ff^  I9  traiter  des  Bienfaits ,  lir.  6,  ohap.  3. 
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c!u  siècle  de  la  grande  éloquence  ont  su  com- 
munément présenter  leurs  idées  d'une  manière 
plus  àinipie  et  plus  imposante  j  mais  en  avoienl-ils 
autant  que  Sénèque  ? 


DE  LA  TRANQUILLITÉ  DE  L'AME. 

§.  64.  (Ju'tST-CE  que  la  tranquillité  de  l'ame  ? 
Comment  la  perdons-nous  ?  Comment  pouvons» 
nous  la   recouvrer  ? 

Ce  traiîé  est  adressé  à  Sérénus ,  capitaine  des 
gardes  de  Néron  ,  ami  de  Sénèque  ,  qui  se  re- 
procha dans  la  suite  l'excessive  douleur  que  sa 
riiort  lui  causa.  Pline  nous  apprend  (i)  que  Sé- 
rénus périt  avec  tous  ses  convives  empoisonné* 
par  des  champignons. 

On  présume  que  cet  ouvrage  est  un  des  pre- 
miers écrits  de  Sénèque  j  qu'il  le  composa  (2)  peu 
de  temps  après  son  retour  de  la  Corse  j  qu'il  ne 
jouissoit  pas   encore  d'une  grande  opulence  5   et 


(i)  Hîst,  Natur.  h'b,  xz,  cap.  aj  ,  inû.  Voyez  la 
noie  de  l'éditeur  sur  le  chapitre  i  de  ce  traité  ,  tom# 
V,pag.i. 

(2)  Voyez  la  note  de  l'éditeur  ,  chap.  i  ,  note  3  > 

tom.  V,pag.  5, 

saTE  DB  DiDEaOT, 
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qu'il  étoit  mal  aJÛ[ermi  dans  la  philosophie ,  bien  qu'il 
çût  adressé  à  Marcia  el  à  Helvia  des  consolations 
qui  ne  sont  pas  d'un  stoïcien  néophj'te  ,  et  qu'il 
eûl  donné  des  leçons  publiques   de    zénonisme. 

Il  se  montre  ici  flottant  entre  l'obscurité  de 
)a  petraite,  et  Téclat  des  fonctions  publiques.  La 
fortune  l'éblouit,  le^desir  d'une  grande. répulaliotj 
le  tourmente  ;  il  le  sent  ,  il  s'en  accuse  :  il  se 
relègue  dans  la  classe  de  ceux  qui  oscillent  entre 
le  vice  et  la  vertu  ,  et  qui  ne  sont  ni  assez  cor- 
rompus pour  être  comptés  p^rmi  les  mécbans  , 
ni  assez  vertueux  pour  être  comptés  parmi  les 
bons.  On  est  charmé  de  la  franchise  avec  laquelle 
il  dévoile  le  fond  de  son  cœur.  Il  dit  :  «  J'ai  des 
)>  vices  qui  m'attaquent  à  force  ouverte  ;  j'en  ai 
^)  qui  épient  le  moment  de  me  surprendre ,  espèces 
ï)  d'ennemis  avec  lesquels  on  ne  peut  ni  se  tenir 
»  en  armes  comme  dans  les  temps  de  guerre  , 
))  ni  jouir  de  la  sécurité  comme, pendant  la  pais.  Je 
j)  suis  économe  ,  simple  dans  mon  vêtement  ,  fru-» 
i>  gai  j  cependant  le  spectacle  du  faste  et  de  l'o- 
D  pulence  m'en  impose  ;  je  m'en  sépare  ,  si-no^ 
»  corrompu ,  du-moins  triste  j  je  doute  si  le  palais 
»  d*oii  je  sors  n'est  pas  le  domicile  du  bonheur. 
I)  Je  ne  suis  pas  dans  les  horreurs  de  la  tem- 
l>  pête  ,  mais  j'ai  le  mal  de  mer  j  je  ne  suis  pas  ma- 
fi  hàe ,  in^is  je  ne  me  porte  pas  bien  ». 

l^p  SlQÏcjer^  étpii  yalétudiijaire  tpule  sa  vîç  ^  sa 
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philosophie  trop  forte  éloit  une  espèce  de  pro* 
fession  religieuse  qu'on  n*enibrassoit  que  par  en-» 
ihousiasme  ,  où  Ton  faisoit  vœu  d'apalhie  ,  et  soas 
laquelle  on  restoil  de  chair,  avec  quelque  zèle 
qu'on  travaillai  à  se  pétrifier.  Sénèque  se  désespère 
d'être  un   boinnie. 

IVIais   d'oîi  lui  venoit  sa   perplexité  ?  Son  ariie 
avoit-elle  été  brisée  par  la  longueur  et  la  dureté  àa 
son  exil  ?  L'horreur  des  antres  dé  la  Corse  avoit-* 
die  embelli   à    ses  yeux    les  palais   des  grands  ; 
la  solitude,  dans  laquelle  il  avoit  passé  huit  an- 
nées ,  donné  de  nouveaux  charmes  à  la  société  j 
et  les  rochers  arides  et  déserts  aiguisé  les  attraits 
de  la  capitale  7    Ou   le  rôle  d'Hercule  ,  au  sortir 
de  la  foret  de  Némée ,  entre  le  chemin  qui  conduit 
à  la   gloire  et  celui  qui   mené   au  plaisir,    r»ouâ" 
seroit  -  il  commun  à  tous  ?   Je  n'en  doute   pas. 
Entre  tant  de  pjgmées ,  pas  un  qui  n'ait  éprouvé 
l'agonie  d'Hercule  ,  et  qui  ne  se  soit  trouvé  ol 
hivio.  Quelque  parti    que   prenne    Sénèque ,   ce 
ne  sera  point  l'adulation  de  lui-même  qui  le  perdra. 

,  §.  65,  Ce  traité  offre  d'excellentes  réflexions 
sur  l'emploi  de  son  temps  et  de  son  talent;  sur 
Tessai  de  ses  forces  ;  sur  la  vanité  des  richesses  , 
lorsqu'on  voit  un  aflianchi  de  Pompée  plus  opulent 
que  son  maître  ;  sur  la  résignation  aux  peines  de 
son  état  et  aux  traverses  de  la  vie  :  et  celte  morale 
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est    toujours  relevée  par  des  anecJoles  inléres- 
lantes. 

Caligula  dit ,  par  forme  de  conversation,  à  Canui 
*ïulius:  «  A  propos,  j'ai  donné  l'ordre  de  votre 
»  supplice.  ...  ».  Julius  lui  répond  :  «  Je  vous 
to  rends  grâces,  prince  très  -  excellent  (i)  ». 

Il  jouolt  aux  échecs  lorsque  le  centurion  arriva, 
«  Au-moins  ,  dit-il  à  son  adversaire  ,  n'allez,  pas  , 
»  après  ma  mort,  vous  vanter  de  ni'a  voir  gagné...  ». 
Et  à  ses  amis  :  «  Ce  grand  problème  de  l'im- 
ï)  mortalité  des  âmes,  dont  vous  avez  tant  disputé, 
»  dans  un  moment  il  sera  résolu  pour  moi  ». 

Le  philosophe  qui  Taccompagnoit  au  lieu  du 
supplice  ,  lui  ajant  demandé ,  au  moment  où  la 
hache  étoil  levée  sur  son  cou  ,  à  quoi  il  pensoit  : 
«  J'épie  ,  lui  répondit-il ,  à  cet  instant  si  court 
))  de  la  mort ,  si  mon  ame  appercevra  sa  sortie 
»  du  corps  . . .  (2)  ».  On  n'a  jamais  philosophé 
si  long-temps» 

Depuis  le  siècle  de  Néron  jusqu'à  nos  jours , 
lés  sectateurs  de  la  doctrine  d'Epicure  n'ont  cessé 
de  nous  montrer   un  des  leurs  appelant  la  mo- 


(i)  Chap.  14  ,  tom.  V  ,  pag.  69  et  70. 
iz)Id.  ihid.  pag.  68. 
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lesse  et  les  plaisirs  à  ses  derniers  instans  ,  et  allant 
à  la  mort  avec  la  même  nonchalance  qu'il  auroit 
continué  de  vivre.  Certes  ,  je  n'ai  garde  de  blâmer 
ia  manière  facile  dont  le  voluptueux  Pétrone  mou- 
rut ;  mais  je  trouve  aulatit  de  fermeté  ,  autant  d'in^ 
différence  et  plus  de  dignité  dans  la  mort  de  Canus 
Julius.  Eloit-il  possible  de  porter  le  mépris  ,  oii 
pour  la  vie  ,  ou  pour  l'empereur  ,  ou  etc.  etc. 
pour  l'un  et  l'autre,  au-delà  de  ce  qu'il  en  a  mis 
dans  sa  réponse  à  Caligula  ?  A-t-on  jamais  ex- 
primé ce  mépris  d'une  manière  plus  simple  et  plus 
fine  ?■  Pétrone  est  à  table  (*)  j  il  se  fait  lire  des 
vers  en  mourant.  Julius  ,  en  attendant  le  centurion  , 
s'amuse  à  jouer  aux  échecs.  Quoi  de  plus  tran- 
quille ,  et  même  de  plus  gai,  que  ses  discours  à 
son   adversaire  et  à  ses  amis  ? 

Pour  un  disciple  d'Epicure  qui  sait  accepter  la 
mort  quand  elle  vient ,  Zenon  peut  en  citer  nombre 
des  siens  qui  n'ont  pas  hésité  d'aller  au-devant  d'elle- 

Mais  à  parler  vrai  des  uns  et  des  autres  ,  chacun 
d'eux  se  soumit  à  la  nécessité  selon  ses  principes  et 
son  caractère. 


(*)  Audîebatque  refcrentes  ,  nibil  de  immorla- 
litate  aoimae  et  sapientium  plaritis,  sed  levîa  car« 

mina  et  faciles  venus Tocit.  ^nnal.  lib.  i6, 

«ap    16. 

HOTE  DE    l'ÉDITBV». 


56  ESSAI      S  t'  R      LES      R  è  O   N   E  S 

§.  6Q>  Si  VOUS  lisez  le  traité  de  Sénèqae  ,  com- 
bien cet  extrait  vous  paroîtra  court  et  pauvre  ! 
Il  y  montre  une  grande  conooissance  du  cœur 
de  l'homme  et  des  différens  états  de  la  société, 
ïci  ,  il  peint  Tambitieuis:  qui  se  résout  à  des  actions 
malhonnêtes  ,  et  qui  s'afflige  de  s'être  déshonoré 
«ans  fruit  ,  lorsque  le  succès  n'a  pas  répondu  à 
les  viles  et  sourdes  intrigues.  Là  ,  c'^st  le  même 
persoiinage  qui  s*enfonce  dans  la  retraite  ,  où  l'en- 
vie dont  il  est  dévoré  fait  des  vœux  pour  la  chute 
de  ses  rivaux.  Il  semble  qu'il  ail  vécu  parmi  nous-, 
qu'il  ait  interrogé  ,  et  qu'il  ait  entendu  répondre 
lin  de  nos  oisifs  excédé  de  fatigue  et  d'ennui.  =  Quel 
est  votre  projet  du  jour?  =  Ma  foi  ,  je  n'en  sais 
rien;  je  sortirai,  je  verrai  du  monde,  etjede- 
deyiendrai  ce  qu'on  voudra. 

C'est,  je  crois,  dans  le  même  traité  qu'il  dit 
de  Diogène ,  «  que  celui  qui  doute  de  son  bonheur  , 
))  peut  aussi  douter  de  la  félicité  des  dieux  ,  qui 
»  n'ont  ni  argent,    ni  propriété,    ni  besoin...  n 


DE    LA     VIE     HEUREUSE. 

§.  6j»  PoiwT  de  bonheur  sans  la  vertu. 

Sénèque  adresse  ce  petit  traité  ,  qu'on  peut 
regarder  comme  son  apologie  et  la  satyre  dej 
faux  épicuriens,  à  Galiion  ,  son  frère.  «  O  Gallion  , 
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»  mon  frère  ,  tous  les  hommes  veulent  élre  hea- 
))  reux  j  mais  tous  sont  aveugles  lorsqu'il  s'agit 
»  d'examiner  en  quoi  consiste    le  bonheur  )\ 

Notre  philosophe  avoit  rencontré  la  vraie  base 
de  la  morale.  A  parler  rigoureusement  ,  il  n'y  a 
qu'un  devoir  j  c'est  d'élre  heureux  :  il  ny  a  qu'un» 
vertu  5  c'est  la  justice. 

Avant  que  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
cet  écrit,  qu'on  peut  analyser  en  peu  de  mois  ,  il 
faut  que  je  jette  un  coup  -  d'œil  sur  la  morale 
des  anciens  et  sur  les  progrès -successifs  de  celte 
science  imporlante.  Tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
élevé  ,  de  plus  profond,  les  anciens  l'avoient  dit, 
mais  sans  liaison  ;  ce  n'étoit  point  le  résultat  de 
la  méditation  qui  pose  des  principes ,  et  qui  en 
tire  des  conséquences  j  c'étoient  les  élans  isolés 
et  brusques  d'aines  fortes    et  grandes. 

Qui  est-ce  qui  inspiroît  à  l'Iroquois  de  se  préci- 
piter au-milieu  des  flots  en  courroux  ,  pour  ravir 
à  la  mort  des  Européens  naufragés  sur  ses  côtes 
et  prêts  à  périr?  Lorsque  ces  malheureux  sont 
prosternés  tremblans  aux  genoux  de  leurs  ennemis  , 
qui  est-ce  qui  fait  dire  au  chef  des  Sauvages  î 
u  Relevez-vous  ,  ne  craignez, rien;  tout-à-l'heure 
»  vous  étiez  des  honjmes  malheureux  ,  et  nou« 
»  vous  avons  secourus  ;  demain  vous  serez  nos 
»  ennemis ,  et  nous  vous  égorgerons  »  ? 
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Le  fait  que  je  vais  raconter ,  je  le  liens  <ïnn 
missionnaire  de  Cayenne, , témoin  oculaire.  Plu- 
sieurs nègres  Marons  avoient  été  prisj  et  il  n  j 
avok  point  de  bourreau  pour  les  exécuter.  Oa 
promit  la  vie  à  celui  d'entre  eux  qui  consentiroit 
à  supplicier  ses  camarades  ,  c'est-à-dire  ,  au  plus 
rijéchant.  Aucun  n'acceptant  la  proposition  ,  un 
colon  ordonne  à  un  de  ses  nègres  de  les  pendre  , 
sous  peine  d'être  pendu  lui-même.  Ce  nègre  de- 
mande à  passer  un  moment  dans  sa  cabane,  comme 
pour  se  préparer  à  obéir  à  Tordre  qu'il  a  reçu  : 
là ,  il  saisit  une  hache  ,  s'abat  le  poignet ,  reparoît, 
et  présentant  à  son  maître  un  bras  mutilé  dont 
le  sang  ruisseloit;  A  présent,  lui  dit-il,  fais-moi 
pendre  mes  camarades. 

Voilà  donc  un  homme  sans  éducation  ,  sans 
principes,  réduit  par  son  état  à  la  condition  de 
la  brute ,  qui  s'abat  un  poignet  plutôt  que  de 
s'avilir.  N'oublions  jamais  que  le  serviteur  peut 
valoir   mieux  que  son  maître. 

Qui  est-ce  qui  a  placé  un  sentiment  aussi  héroï- 
que dans  l'arae  de  celui-là  ?  Est-ce  l'étude  ?  est-ce 
la  réflexion  ?  est-ce  la  connoissance  approfondie 
des  devoirs?  Nullement.  Dans  les  premiers  temps, 
les  hommes  qui  se  sont  distingués  par  les  actions 
les  plus  surprenantes  ,  étoient  asservis  aux  plus 
grossiers  préjugés.  Le  rêve  d'une  vieille  femme 
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avoît  peut-elre  mis  les  armes  à  la  main  du  brave 
Iroquois  qu'on  vient  d'entendre  parler  si  fièrement 
à  ses  ennemis.  Un  autre  chef  leur  eût  peut-être  im- 
pilojrablement   cassé  la  tête. 

Il  n  j  a  pas  de  science  plus  évidente  et  plus 
simple  que  la  morale  pour  l'ignorant  j  il  n'y  en 
a  pas  de  plus  épineuse  et  de  plus  obscure  pour 
le  savant.  C'est  peut  -  être  la  seule  où  l'on  ait 
tiré  les  corollaires  les  plus  vrais  ,  les  plus  éloignes 
et  les  plus  hardis,  avant  que  d'avoir  posé  des 
principes.  Pourquoi  cela  ?  C'est  qu'il  y  a  des 
héros  long-temps. avant  qu'il  j'  ait  des  raisonneurs. 
C'est  le  loisir  qui  fait  les  uns  ;  c'est  la  cfrcons- 
tance  qui  fait  les  autres  ;  le  raisonneur  se  forme 
dans  les  écoles,  qui  s'ouvrent  tard  j  le  héros  naît 
dans  les  périls ,  qui  sont  de  tous  les  temps.  La 
morale  est  en  action  dans  ceux  -  ci  ,  comme  elle 
®st  en  maxime  dans  les  poètes  :  la  maxime  est 
sortie  de  la  tête  du  poète  ,  comme  Minerve 
de  la  tête  de  Jupiter  . . .  Souvent  il  faudroit  un 
long  discours  au  philosophe  pour  démontrer  ce 
que  l'homme  du  peuple  a  subitement  senti   (*). 


(*)  Dans  toute  action  ,  il  y  a  un  parti  qui  sera 
généralement  blâmé  ;  un  parti  qui  sera  blâmé  des 
uns  et  loué  des  autres  j  un  troisième  qui  sera  géné- 
ralement approuvé  :  c'est  ce  dernier  qu*il  faut 
prendre, 

270TE   DE   DIDEROT. 
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§.  G8.  Qu'est-ce  c|ue  le  bonheur?.. .  Ce  n'est 
pas  une  question  à  résoudre  au  jugement  de  la 
nibltitude. 

«  Lorsqu'il  s'agira  du  bonheur ,  ne  me  dites 
»  pas  ,  comme  si  vous  aviez  recueilli  les  opinions 
»  au  sénat  ;  voilà  Tayis  du  plus  grand  nombre  ». 

Qu'est-ce  que  la  multitude?  =  Un  troupeau 
d'esclaves.  Pour  être  heureux ,  il  faut  être  libre  : 
le  bonheur  n'est  pas  fait  pour  celui  qui  a  d'autres 
maîtres  que  son  devoir.  =^  Mais  le  devoir  n'est- 
il  pas  impérieux  ?  et  s'il  faut  que  je  serve  ,  qu'im- 
porte sous  quel  maître  ?  =  Il  importe  beaucoup  : 
le  devoir  est  un  maître ,  dont  on  ne  sauroit  s'af- 
franchir sans  tomber  dans  le  malheur  ;  c'est  avec 
la  chaîne  du  devoir  ,  qu'on  brise  toutes  les  autres. 

Le  stoïcisme  n'est  autre  chose  qu'un  traite  de 
la  liberté  prise  dans  toute  son  étendue. 

Si  cette  doctrine  ,  qui  a  tant  de  points  com- 
muns avec  les  cultes  religieux  ,  s'étoit  propa- 
gée comme  les  autres  superstitions,  il  y  a  long- 
temps qu'il  n'y  auroit  plus  ni  esclaves  ni  tyrans 
sur  la  terre. 

Mais  qu'est-ce  que  le  bonheur ,  au  jugement 
Ju  philosophe?...  C'est  la  conformité  habituelle 
des  pensées  et  des  actions  aux  lois  de  la  nature. 
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El  qu'est-ce  que  la  nature  ?  qu'est-ce  ({ue  ses 
loix  ?  il  n'auroit  pas  é'.é  mal  de  s'expliquer  sur 
ces  deux  points  :  car  il  est  évident  que  la  nature 
nous  porte  avec  violence  et  nous  éloigne  avec 
horreur  ,  d'objets  que  le  stoïcien  exclut  de  U 
Dolion   du  bonheur. 

Mais  Sénèque  écrivoit  à  Gallion  ,  homme  ins* 
truit ,  que  les  définitions  que  l'on  exige  ici  auroient 
ramené  aux  premiers  élémens  de  la  philosophie. 

L'homme  heureux  du  stoïcien  cit  celui  qui 
ne  connoît  d'autre  bien  que  la  vertu  ,  d'autre 
mal  que  le  vice  j  qui  n'est  abattu  ni  enorgueilli 
par  les  évcnemens  j  qui  dédaigne  tout  ce  qu'il 
n'est  ni  le  maître  de  se  procurer  ,  ni  le  maître 
de  garder  ;  et  pour  qui  le  mépris  des  voluptés 
est  la  volupté  même. 

Voilà  peut-élre  l'homme  parfait;  ma:«  l'homme 
parfait  est-il  l'homme  de  la  nature? 

u  Quand  on  est  inaccessible  à  la  volupté  ,  on 
>^  l'est  à  la  douleur. . .  ».  Voilà  un  de  ces  coroU 
laires  de  la  doctrine  stoïcienne  ,  auquel  on  n'arrfve 
que  par  une  longue  chaîne  de  sophismes.  Une 
statue  qui  aqroit  la  conscience  de  son  existence 
seroit  presque  IcvSage  et  l'homme  heureux  do 
^énon,...  ({  Il  faut  vivre  selon  la  nature....  J>. 
I^Iai§  la  nature  ,  dont  la  main  bienfaisante  et  pjço,^ 
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digue  a  répandu  lant  de  biens  autour  de  notre 
berceau,  nous  en  inlerdil-elle  la  jouissance  ?  Le 
stoïcien  se  refnse-t-il  à  la  délicatesse  des  mets  ,  à 
la  saveur  des  fruits  ,  à  l'ambroisie  des  vins,  au 
parfum  des  fleurs,  aux  caresses  de  la  fefnnie?... 
«  Non;  mais  il  n'en  est  pas  l'esclave...  ».  Ni 
l'épicurien  non  plus.  Si  vous  interrogez  celui-ci , 
îl  vous  dira  qu'entre  toutes  les  voluptés  la  plus 
douce  est  celle  qui  naît  de  la  vertu.  Il  ne  seroit 
pas  difficile  de  concilier  ces  deux  écoles  sur  la 
morale.  La  vertu  d'Epicure  est  celle  d'un  homme 
du  monde j  et  celle  de  Zenon  ,  d'un  anachorète.  La 
vertu  d'Epicure  est  un  peu  trop  confiante  peut-être  ; 
celle  de  Zenon  est  certainement  trop  ombrageuse. 
Le  disciple  d'Epicure  risque  d'être  séduit  ;  celui 
de  Zenon  ,  de  se  décourager.  Le  prenncr  a  sans 
cesse  la  lance  en  arrêt  contre  la  volupté  j  le  se- 
cond vit  sous  la  même  tente,  et  badine  avec  elle, 

§.  5g.  Il  me  semble  que  ,  dans  la  nature ,  le 
corps  est  le  tjran  de  l'ame ,  par  les  passions 
effrénées  et  les  besoins  sans  cesse  renaissans;  et 
qu'au  contraire ,  dans  l'état  de  société  ,  il  n'en 
est  ni  l'esclave  ni  le  tjran  :  ce  sont  deux  associés 
qui  se  commandent  et  s'obéissent  alternativement: 
quand  j'ai  sommeillé ,  je  médite }  et  quand  j'ai 
médité ,  il  faut  que  je  mange. 

La  philosophie  stoïcienne  est  une  espèce  de 
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ihéolYigie  pleine  de  subtilités  ;  et  je  ne  connois 
pas  de  doctrine  plus  éloignée  de  la  nature ,  qu« 
celle  de  Zenon. 

La  recherche  du  vrai  bonheur  conduit  Sénè- 
(jue  à  l'examen  delà  volupté  d'Epicure;  et  voici 
conimenl  il  s'en  explique  (*)  :  «  Pour  moi  ,  dit- 
«  il,  je  pense,  et  j'ose  l'avouer  contre  l'opinioa 
«  de  nos  stoïciens  ,  que  la  morale  de  ce  philo- 
»  sophe  est  saine  ,  et  même  austère  pour  celui 
»  qui  l'approfondit:  sa  volupté  est  renfermée  dan» 
»  les  limites  les  plus  étroites,  La  loi  que  nou$ 
»  prescrivons  à  la  vertu  ,  il  l'impose  à  la  volupté  j 
))  il  veut  qu'elle  soit  subordonnée  à  la  nature  j 
ï)  et  ce  qui  suffit  à  la  nature  est  bien  mince  pour 
»  la  débauche.  Ceux  qui  se  pressent  en  foule  à 
»  la  porte  de  ses  jardins  ,  ne  savent  pas  combien 
»  la  volupté  qu'on  y  professe  est  tempérante  et 
»  sobre  j  ils  y  sont  attirés  par  l'espoir  d'y  trouver 
»  l'apologie  de  leurs  vic^  :  ces  faux  disciples 
«  avoienl  besoin  d'une  autorité  respectable  ,  et 
»  ils  ont  calomnié  le  maître  dont  ils  ont  emprunte 
»  le  manteau  ». 

«  Epicure  fui  un  héros  déguisé  en  femme  ». 

La  volupté  naît  à  côlé  de  la  vertu,  comme  1« 


(*J  Chap.  13,  torn.  V,  pag.  iia  et  suiv. 
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pavol  au  pied  de  l'épi  j  mais  ce  n'est  point  pour 
la  fleur  narcoliijue  ,  (ju'on  a  labouré. 

Il  paroît  que  le  mot  volupté  mal  entendu  , 
rendit  Epicure  odieux,  ainsi  que  le  n>ot  intérêt, 
aussi  mal  entendu  ,  excita  le  murmure  des  hy- 
pocrites et  des  ignorans  contre  un  philosophe 
moderne. 

Des  efféminés  ,  de  lâches  corrompus  ,  pour 
échapper  à  l'ignominie  qu'ils  méritoient  par  la 
dépravation  de  leurs  mœurs  ,  se  dirent  secta- 
teurs de  la  volupté  ,  et  le  furent  en  effet  ;  mais 
c'étoit  de  la  leur  ,  et  non  de  celle  d'Epicure. 
Pareillement ,  des  gens  qui  n'avoient  jamais  attaché 
au  mot  intérêt  d'autre  idée  que  celle  de  l'or  et 
de  l'argent ,  se  révoltèrent  contre  une  doctrine 
qui  donnoit  l'intérêt  pour  le  mobile  de  toutes 
nos  actions  :  tant  il  est  dangereux  ,  en  philoso- 
phie ,  de  s'écarterdu  sens  usuel  et  populaire  des 
mots  ? 

§.  70.  De  l'apologie  de  l'épicuréisme ,  Sénè- 
que  passe  à  l'apologie  de  la  philosophie  en  gé- 
néral. Combien  j'ai  été  satisfait ,  en  lisant  les 
chapitres  X\II  et  XVIII,  d'y  trouver  les  mêmes 
impertinences  adressées  à  Sénèque  et  par  les 
mêmes  personnages  ,  que  de  nos  jours  I  Qu  lui 
disoit ,  çouime  ^  nos  sages  ; 
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«  Vous  parlez  d'une  façon  ,  et  vous  vivez,  d'une 
«  autre  (i)  ». 

«  Ames  perverses  ,  sachez  que  les  Platon  ,  les 
»  Epicure  ,  les  Zenon  entendirent  autrefois  le 
»  même  reproche.  Ce  n'est  pas  de  nous  que  nous 
))  parlons ,  c'est  de  la  vertu.  Quand  nous  faisons 
»  le  procès  aux  vices ,  nous  commençons  par  les 
n  nôtres  :  quand  je  le  pourrai ,  je  vivrai  comme 
»  je  dois.  Et  le  moyen  de  ne  pas  paroître  trop 
))  riche  à  des  gens  qui  n'ont  pas  trouvé  que  Dé- 
»  métrius  fût  assez  pauvre»? 

«  Lorsque  vous  parlez  de  nos  mœurs,  ou  vous 
A  les  connoissez ,  ou  vous  ne  les  connoissez  pas. 
))  Si  vous  ne  les  connoissez  pas,  taisez -vous  , 
»  et  ne  vous  exposez  pas  au  nom  d'infâmes  ca- 
»  lomniateurs  ;  si  vous  les  connoissez ,  citez  noi 
»  mauvaises  actions  ». 

«  Nous  ne  nous  sommes  rien  prescrit  aussi  for- 
j)  teraent  (2)  ,  que  de  ne  pas  régler  notre  conduite 
»  sur  vos  opinions.  Continuez  vos  injurieux  propos: 
»  ce  sont  pour  nous  les  vagissemens  d'enfans  qui 
»  souffrent  ». 


(1)  Cbap.  18  ,  pag.  124  et  suiv. 

(2)  Traité  dç  la  f^ie  heureuse  ,  chip.  26  ,  pag  153, 
toja.  V. 

G  *? 
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§.  71.  Voici  comment  on  atlaquoit  aulrefoîs 
le  Stoïcien  Sénècjue  ,  et  la  manière  dont  il  se  dé« 
fcndoit. 

«  Si  donc  un  de  ces  détracteurs  de  la  philo- 
1)  Sophie  vient  me  dire  (*)  ,  comme  ils  disent 
»  tous  :  Pourquoi  votre  conduite  ne  répond-elle 
»  pas  à  vos  discours  ?  pourquoi  ce  ton  soumis 
»  avec  vos  supéi:ieurs  ?  pourfjooi  regarder  l'argent 
))  comme  une  chose  nécessaire ,  et  sa  perte  conmie 
»  un  malheur  ?  pourquoi  ces  larmes  ,  lorsqu'on 
»  vous  annonce  la  mort  de  votre  femme  ou  de 
))  votre  ami  ?  qu'est-ce  que  cet  intérêt  si  délicat 
9  sur  l'article  de  votre  réputation  ?  cette  sensi- 
j)  bililé  si  exquise  à  la  piqûre  la  plus  légère  de 
i)  la  satire?  pourquoi  vos  terres  sont-elles  plus 
»  cultivées  que  les  besoins  naturels  ne  l'exigent? 
>)  pourquoi  ces  préceptes  austères  de  frugalité 
»  à  des  tables  somptueusement  servies?  pourquoi 
))  ces  meubles  recherchés  ,  ces  vins  plus  vieux 
»  que  vous  ,  ces  projets  qui  se  succèdent  sans  6n  , 
))  ces  arbres  qui  ne  rendent  que  de  l'ombre  ?  pour- 
M  quoi  votre  femme  porte -t-elle  à  ses  oreilles 
»  la  fortune  d'une  famille  opulente  ?  que  signifient 
»  ces   étoffes  précieuses  dont  vos  esdaves  sont 


(*)  Voyez  le  traité  âela  Vie  heureuse  ,  chap  17, 
18  ,   19  ,  20  §t  21 ,  depuis  la  pag,    iaa  jqâ(ju*a  la 
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w  couvcrls?  pourquoi  le  service  est- il  un  art 
»  dans  vos  salles  à  manger?  h  quoi  bon  ces  vais- 
i)  seaux  d'argent ,  pourquoi  sont-ils  si  curieuse- 
»  ment  jH-rangés  ?  et  ces  maîtres  dans  l'art  de 
))  découper  les  viandes  ,  quelle  figure  font-ils  au- 
»  tour  d'un  phihosophe  ?  Ajoutez  ,  si  vous  voulez , 
»  pourquoi  ces  possessions  au-delà  des  mers  ? 
»  ces  biens  immenses  dont  vous  n'avez  pas  même 
»  l'état?  West-il  pas  également  honteux  de  ne 
»  pas  connoître  vos  esclaves ,  si  vous  en  avez 
»  peuj  ou  d'en  avoir  un  si  grand  nombre,  que 
I)  votre  mémoire  n'y  suffise  pas  ?. . .  Sont-ce  là 
»  tous  vos  reproches  ?  Je  vais  vous  aider ,  et 
»  vous  en  fournir  auxquels  vous  ne  pensez  pas. 
»  Pourquoi  ?  Pourquoi  ?  Ecoutez  ,  et  retenez  biea 
Y)  ma  réponse.  C'est  que  je  ne  suis  pas  un  sagej 
»  et ,  pour  ménager  de  l'aliment  à  votre  mali- 
»  gri^ë  ,  c'est  que  je  ne  le  serai  jamais.  L'épi- 
»  curien  Diodore  vient  de  se  tuer  :  c'est  un  insensé  , 
»)  disent  les  uns  j  les  autres ,  c'est  un  téméraire. 
»  Vous  attaquez  la  vie  du  stoïcien ,  et  la  mort 
«  de  l'épicurien  :  il  est  donc  bien  intéressant  pour 
»  vous  qu'on  ne  croie  pas  aux  gens  de  bien  !  Si 
1)  les  partisans  de  la  vertu  sont  vicieux ,  qu'êtes^ 
»  vous  donc  ?  S'ils  ne  conforment  pas  leur  con- 
i)  duite  à  leurs  leçons  ,  c'est  qu'elles  sont  subli- 
»  mes  ,  ces  leçons  j  c'est  que  la  pratique  en  est 
M  difficile.  Et  ces  sublimes  leçons  ,  dites-vous ,' 
»  quelles  sont-elles  ?  Les  voici.  Je  verrai  la  ïûort 
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»  avec  autant  de  fermeté  que  j'en  entends  parler, 
w  Je  me  résoudrai  aux  travaux  ,  quelque  durs 
»  qu'ils  soient.  Je  mépriserai  la  richesse  absente 
»  comnje  présente  j  ni  plus  triste  pour  la  savoir 
»  ailleurs  ,  ni  plus  vain  pour  l'avoir  chez.  moi. 
»  Que  la  fortune  vienne  à  moi ,  ou  qu'elle  me 
î)  quitte,  je  ne  m'en  douterai  pas.  Les  terres 
»  d'aulrui  me  seront  conmie  si  elles  m'apparte- 
»  noient,  et  les  miennes  comme  si  elles  apparle- 
))  noient  à  autrui.  INé  pour  tous  les  hommes  ,  tous 
»  les  honmies  seront  nés  pour  moi.  Mes  biens  ,  je 
»  ne  les  posséderai  point  en  avare  j  je  ne  les 
»  dissiperai  point  en  prodigue  :  je  jugerai  de  mes 
i)  bienfaits  sur  le  mérite  de  ceiui  qui  les  aura 
»  reçus  'y  s'il  en  est  digne ,  je  ne  croirai  pas  avoir 
»  beaucoup  fait.  Ma  conscience, et  non  votre  opi- 
»  nion  ,  sera  la  règle  de  ma  vie  j  mon  propre 
»  témoignage  prévaudra  auprès  de  moi  sui^celui 
»  de  tout  un  peuple.  Je  me  rendrai  agréable  à 
»  mes  amis  ;  je  serai  indulgent  pour  mes  ennemisj 
ï>  j'irai  au-devant  des  demandes  honnêtes;  je 
B  saurai  que  l'univers  est  ma  pairie;  je  vivrai, 
»  je  mourrai  sans  crainte  ,  parce  que  j'aurai  lou- 
»  jours  chéri  la  vertu,  et  que  je  n'aurai  nui  à 
«  la  liberté  de  personne  ,  ni  à  la  mienne.  O  vous , 
»  qui  haïssez  la  vertu  et  ses  adorateurs  ^  mordez, 
»  déchirez,  continuez  d'outrager  les  gens  de  bien  ; 
>)  mais  sachez  du-moins  qu'au  temps  oui  Caton 
I)  ^<îuoit  les    Curius  ^  les  Coruncanus ,  et  qu'au 
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h  siècle  où  la  possession  de  quelques  ianjcs  d'ar- 
»  genl  ^posoit  à  la  réprimande  du  censeur  ,  lui , 
))  Galon  ,  jouissoit  de  quatre  ccnl  mille  sester- 
»  ces  j  sachez,  que  s'il  lui  fût  survenu  une  plus 
>)  grande  fortune,  il  ne  l'auroit  pas  rejettée  (i), 
»  Où  le  sort  peut-il  mieux  placer  la  richesse  ,  que 
»  chez  un  dépositaire  qui  saura  l'employer  avec 
»  jugement ,  et  la  lui  restituer  sans  plainte  7  La 
»  richesse  m'appartient,  et  vous  lui  appartenez,: 
))  le  sage  ne  fa  pas  dérobée  j  elle  n'est  point 
»  souillée  de  sang  j  elle  n'est  ni  le  fruit  de  l'extor- 
»  sion ,  ni  le  produit  d*un  gain  St>rdide  j  elle  sortira 
))  de  chez  lui  d'une  manière  aussi  innocente  qu'elle 
»  y  est  entrée.  11  iVy  aura  que  l'envie  ,  qui  souf- 
«  froit  lorsqu'elle  la  vit  arriver ,  qui  pourra  sourire 
»  quand  elle  la  verra  s'en  aller.  H  donnera.... 
»  Yous  ouvrez  les  oreilles  ,  vous  tendez  la  main  î 
»  mais  il  ne  donne  qu'aux  gens  de  bien  ». 

Tout  ce  qui  précède,  tout  ce  que  f  omets  |, 
tout  ce  qui  suit ,  est.  très-beau.  Quand  on  cite 
Sénèque  ,  on  ne  sait  ni  où  commencer  ,  ni  où 
s'arrêter.  Les  philosophes  modernes  pourroient 
dire  à  leurs  détracteurs  ce  que  le  sage  de  Sé- 
nèque disoit  aux  siens  (2)  :  «  Ne  vous  permettez 

(i)  Chap.  21 ,  pag.  132 ,  et  chap.  22  et  23. 

(2)  Tr-aité  de  la  f^ie  heureuse  ,  chap.  24,  tom.  Y^ 
pag.  144. 
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))  pas  de  juger  ceux  qui  valent  mieux  que  vous; 
n  nous  possédons  déjà  un  des  premiers  avantages 
))  de  la  vertu  ,  c'est^  de  déplaire  aux  méchans. 
))  Soj'ez  moins  empressés  de  surprendre  nos  dé- 
»  fauts";  et  regardez  aux  vôtres  ,  dont  les  uns 
»  éclatent ,  les  autres  sont  cachés  dans  vos  en- 
»  trailles  qu'ils  dévorent.  En  attendant ,  les  exem- 
»  pler,  les  exhortations  ne  sont  pas  à  mépriser  : 
»)  laissez-nous  donc  prêcher  la  vertu;  peut-être 
»  un  jour  ferons-nous  mieux  (*). 

§.  72.  Il  seroiuà  souhaiter  que  les  philosophes 
modernes  ,  sourds  aux  cris  de  l'envie ,  et  con- 
noissant  mieux  le  prix  et  la  douceur  du  repos, 
suivissent  l'exemple  du  sage  Fontenelle ,  se  fis- 


(*}  Ce  qui  suit  se  retrouve  ,  édition  première  ,  dans 
une  note  de  Féditeur.  M.  Naigeon,  voulant  citer 
un  passage  d'une  lettre  que  je  lui  avois  écrite  au« 
trefois  sur  le.s  Fréron  ,  les  Palissot  et  id geniis  omne  , 
crut  avec  raison  que  ce  fragment  feroit  plus  d'effet 
en  Tatlribuant  à  Fontenelle;  et  il  y  fit  le  préambule 
qui  précède  les  guillemets.  C'est  cette  même  note 
^ue  je  replace  ici  dans  le  texte  : 

Qui  n'a  plus  q^u'un  moment  à  vivre  , 
N'a  plus  rien  à  dissimuler. 

.D*ailleurs,   il  m'a  paru  impossible  de  concilier  l'or* 

dre  avec  la   liberté  d'esprit  à  laquelle   j'étoîs  Lien 

résolu  de  m'abandonner  ,  lorsque  je  commençai  cet 

«uvrage. 

NOTE  DE  DIDEAOT» 
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sent ,  comme  lui ,  un  système  de  bonheur  indépen- 
dant des  opinions  et  des  jugemens  du  vulgaire  , 
et  se  dissent  froidement:  (i  Je  n'ai  jamais  lu  aucun 
»  des  ouvrages  de  mes  ennemis  :  je  n'ai  ni  le 
»  droit  de  les  mépriser ,  parce  que  j'ignore  s'ils 
»  ont  du  talent  ou  s'ils  en  manquent  j  ni  celui 
«  de  les  haïr  ,  puisqu'ils  ne  m'ont  pas  fait  le  moindre 
))  mal  ,  puisqu'ils  ne  m'ont  pas  donné  un  instant 
>)  d'humeur  pendant  le  jour  ,  ni  un  quart-'d'heure 
))  d'insomnie  pendant  la  nuit.  Oili  en  serions-nous, 
»  si  des  hommes  pervers  pouvoient  rendre  faux 
»  ce  qui  est  vrai ,  mauvais  ce  qui  est  bon  ,  laid 
»  ce  qui  est  beau  ?  Le  vrai,  le  bon  et  le  beau 
Yi  forment  à  mes  yeux  un  grouppe  de  trois  gran- 
»  des  figures  ,  autour  desquelles  la  méchanceté 
M  peut  élever  un  tourbillon  de  poussière  qui  les 
»  dérobe  un  moment  aux  regards  des  gens  de  bien  j 
»  mais  le  moment  qui  suit ,  le  nuage  disparoît ,  et 
))  elles  se  montrent  aussi  vénérables  que  jamais. 
»  Si  j'ai  raison ,  il  est  inutile  que  je  me  défende  j 
j)  si  j'ai  tort ,  ma  défense  ne  me  donnera  pas 
ï)  raison.  Je  me  suis  fait  un  oreiller ,  sur  lequel  il 
»  est  difficile  de  troubler  mon  repos  ;  et  qui  est- 
»  ce  qui  sait  mieux  que  moi  ce  qu'il  faut  que 
»  je  me  dise  et  ce  qu'il  faudroit  que  je  fisse  pour  me 
»  rendre  meilleur  »? 
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DU  LOISIR  ou  DE  LA  RETRAITE 
DU    SAGE. 

§.  75.  Ojs  ne  peut  guère  douter  que  ce  petit 
traité  ne  soit  la  cootinuation  de  celui  qui  précède. 

La  retraite  qui  nous  rapproche  de  nous-raémes , 
en  nous  séparant  de  la  foule  qui  nous  heurte  , 
restitue  à  notre  marche  son  égalité. 

«  L'homme  est  né  pour  méditer  et  pour  agir. 
I)  Il  est  habitant  du  monde,  et  citoyen  d'Alhè- 
»  nés.  Il  sert  la  grande  république  dans  la  soli- 
)}  tude  ,  et  la  petite  dans  les  tribunaux  ou  dans 
»  le  ministère». 

«  Epicure  dit  que  le  sage  ne  prendra  point  de 
»  part  aux  affaires  publiques  ,  si  quelque  chose 
»  ne  Tjr  oblige  ». 

«  Zenon ,  que  le  sage  prendra  part  aux  affaires 
»  publiques  ,  à -moins  que  quelque  chose  ne  l'cQ 
»)  empêche  ». 

Mais  Ténumération  des  obstacles  est  fort  étendue* 
Par  exemple,  si  la  république  est  trop  corrompue,     ; 
et   qu'il  n  j  ait  aucun   espoir   de  la  sauver  ;  si 
les  niojeps  souâroient  des  contradictions  iusor- 


j 
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niontables  j  si  l'élat  est  la  proie  des  médians  ,• 
le  sage  se  sacrifieroit  inulileiuent,  " 

En  effet ,   au  milieu  des  brigues   et  des   ca- 
bales de  l'ambition  j  parmi  celte  foule  de  calom- 
niateurs qui  empoisonnent  les  meilleures  actions  j 
entouré  d'envieux  qui  font  échouer  les  projets  les 
plus  utiles  ,   tantôt  pour  vous  en  ravir  l'honneur," 
lanlôt  pour  se  ménager  de  petits  aVafalagès  ^"dé 
ces  politiques  ombrageux,  qui  épient  les  pro^rèsf 
que  vous  faites  dans  la  faveur  du  souverain, et 
du  peuple ,  pour  saisir  le  moment  où  il  convient 
de  vous  desservir  et  de  vous  renverser  }  de  cette 
nuée  de  médians  subalternes  qui   ont  intérêt  à 
la  durée  des  maux,  et  qui, pressentent  la  tendance 
de  vos  opérations  j   qu'a-t-on  de  mieu.%  à  fairQ 
qu'à  renon<:er  aux  fonctions  d'état  ?  N'esl-ron  utile 
qu'en  produisant  des  candidats  ,  en  secourant;  les 
peuples,  en  défendant  les   accusés  ,  .en  récom- 
pensant les  hommes  induslrieux  ,  eu  opinant  pour 
la  paix  ou  pour  la  guerre?...  Non;  mais  je  ne 
jruettrai  pas  sur  la  même  ligne  celui  qui  médite 
et  celui  qui  agit,  Saus-doute  \ix  y'iQ  çetirçe  e^t 
plus  douce  j  mais  la  vie  occupée  est  plus   utilû 
I    et  plus   honorable;   il  no  faut  passer  de   l'une  h 
Tautre  qu'avec  circonspection  ;  c'est  même  l'avis 

de  Séncque, 

«  Et  qu'importé ,  ajouterrt-il ,  par  quels  mo-j 
Vie  de  Sép^ue.  To:aiE  U.  D 
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»,  lifs  le  sage  embrasse  la  retraite  ,  si  c'est  lui 
»  qui  manque  à  l'élat ,  ou  si  c'est  l'étal  qui  lui 
n  manque  ?...)).  Il  importe  beaucoup  :  s'il  man- 
que, à  l'état,  c'est  un  mauvais  citoyen  5  si  l'état 
lui  manque  ,  l'état  est  insensé. 

Sénèque  dispense  encore  le  sage  de  l'adminis- 
tration ,  s'il  manque  d'autorité ,  de  force  et  d« 
santé.  Un  homme  s'est  montré  de  nos  jours  plus  in- 
trépide  que  le   stoïcien  ne  l'exige. 

En  passant  en  revue  tous  les  gouvernemens  , 
Sénèque  n'en  trouvoit  pas  un  seul  auquel  le  sage 
pût  cpQ  venir  ,  et  qui  pût  convenir  au  sage. 

«  S'iï  est  inécontent  de  la  république  ,  comme 
»  il  ne  manquera  pas  d'arriver,  pour  peu  qu'il  soit 
i)  difficile  ,  où  se  retirera-t-il  ?  Dans  Athènes  ,  où 
»  Socrate  fut  condamné  ,  et  d'où  Aristote  s'enfuit 
»•  pour  ne  «le  pas  être  ?  A  Carthage,.le  théâtre 

n  continuel  des  dissentions  »  ? 

0.1  oj  . 

'     lÉn  passant  en  revue  plusieurs  de  nos  gouverne- 
^fïiGûs  ,   le  sage  seroit  encore  de  l'avis  de  Sénèque. 

§.  74*  Après  des  siècles  d'une  oppression  géné- 
rale, puisse  la  révolution  qui  vient  de  s'opérer  au- 
delà  des  mers  ,  en  offrant  à  tous  les  habitans  de 
l'Europe  un  asjle  contre  le  fanatisme  et  lalj^rannie, 
ipslruire  ceux,  qui  gouvernent  les  hommes  sur  le 
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légitime  usage  de  leur  autorité  !  Puissent  ces  braves 
Afiiéricains,  qui  ont  mieux  airiié  voir  leurs  femmes 
outragées  ,  leurs  enfans  égorgés  ,  leurs  habitations 
détruites  ,  leurs  champs  ravagés,  leurs  villes  in- 
cendiées ,  verser  leur  sang  et  mourir  ,  cjue  de 
perdre  la  plus  petite  portion  de  leur  liberté  ,  pré- 
venir l'accroissement  énorme  et  l'inégale  distribu- 
tion de  la  richesse  ,  le  luxe,  la  iiiolesse  ,  la 
corruption  des  mœurs  ,  et  pourvoir  au  maintien 
de  leur  liberté  et  à  la  durée  d§  leur  gouvernement! 
Puissent-ils  reculer  ,  au  moins  pour  quelques 
siècles ,  le  décret  prononcé  contre  toutes  les  choses 
de  ce  m^nde  j  décret  qui  les  a  condamnés  à  avoir 
leur  naissance  ,  leur  temps  de  vigueur  ,  leur  dé- 
crépitude ,  et  leur  fin  !  Puisse  la  terre  engloutir  celle 
de  leurs  provinces  ,  assez  puissante  et  assez  însen-» 
sée  pour  chercher  les  mojrens  de  subjuguer  les 
autres  !  PuiSse  dans  chacune  d'elles  ou  ne  jamais 
naître  ,  ou  mourir  sur-le-champ  sous  le  glaive  du 
bourreau  ,  ou  par  le  poignard  d'un  Brulus  ,  le 
citoyen  assez,  puissant  un  jour  et  assez  ennemi  de 
son  propre  bonheur,  pour  former  le  projet  de  s'en 
rendre  le  maître  I 

Qu*ils  songent  que  le  bien  général  ne  se  fait 
jamais  que  par  nécessité  ;  et  que  le  temps  fatal 
pour  les  gouvernemens  est  celui  de  la  prospérité  , 
et  non  celui  de  l'adversité. 

Qu'on   lise   au   premier  paragraphe    de    leurs 
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annales:  «  Peuples  de  rAmcrique  seplentrionaîe^' 
»  rappelez-vous  à  jamais  que  la  puissance  dont  vos 
»  pères  vous  ont  alFraftchis  ,  maîtresse- des  mers 
»  et  des  terres  ,  il  n'y  avoit  qu'un  moment,  fut 
»  conduite  sur  le  penchant  de  sa  ruine  par  l'abus 
i)  de  la  prospérilé  ». 

L'adversité  occupe  les  grands  talens;  la  pros- 
périté les  rend  inutiles  ^  et  porte  aux  premiers 
emplois  les  ineptes,  4es  riches  corrcnîipus,  et  les 
inéchans, 

Qu'ils  songent  que  la  vertu  couve  salivent  \c 
germe  de  la  tyrannie. 

Si  le  grand  homme  est  long-temps  a  la  télé 
des  atfaires  ,  il  y  devient  despote.  S'il  y  est  peu 
de  temps  ,  l'administration  se  reliicHe  et  languit 
sous  une  suite  d'administraUurs  communs. 

Qu'ils  songent  que  ce  n^est  ni  par  Vor  .^  ni 
même  par  la  multitude  des  bras  ,  qu'un  étal  se 
soutient ,  mais  par  les  mœurs. 

Mille  hommes  qui  ne  craignent  pas  pour  leur 
yie  sont  plus  redoutables  que  dix  mille  qui  crai-» 
jgnent  pour  leur  fortune. 

Que  chacun  d'eux  ait  dans  sa  maison  ,  au  bout 
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^e  son  champ  ,   à  côté  de  son   métier  ,  à  côlc 
de  sa  charrue ,  son  fusil ,  son  épée  et  sa  baïonnette. 

Qu'ils  soient  tous  soldats. 

Qu'ils  songent  que ,  si  ,  dans  les  circoDStances 
qui  permettent  la  délibération  ,  le  conseil  des 
vieillards  est  le  bon  ;  dans  les  instans  de  crise , 
U  jeunesse  est  commune lineht  mieux  avisée  que 
la  vieillesse. 

§.  75.  Sénèque  pense  que  1a  nature  nous  a 
faits  pour  méditer  et  pour  agir  j  mais  lorsque 
4es  circonstances  réduisent  le  pliilosophe  à  la  vie 
contemplative.,  il  est  encore  une  gloire  à  laquelle 
il  peut  prétendre,  «  Chrisippe  et  Zenon  ,  dans 
»  l«ur  retraite  ,  ont  mieux  mérité  du  genre  humain 
»  que  , s'ils  avoient  conduit  des  armées,  occupé 
«  des  emplois  ,  et  promulgué  des  loix.  . .  «.Yaut-il 
niieux  avoir  éclairé  le  genre  humain  ,  qui  durera 
toujours,  que  d'avoir  ou  salivé  ou  bien  ordonné 
une' patrie  qui  (loi t  finir  ?  Pô ut-il  être  l'homme 
de  tous  les  temps  ,  ou  l'iionlme  de  son  siècle? 
C'est  un  problème  difiicile  à  résoudre. 

Auguste,  ce  maître  de  l'Univers,  cet  homme 
qui  régloit  d'un  mot  le  sort  des  nations,  regardoit 
le  jour  qui  le  délivreroit  de  sa  grandeur  comme  1« 
plus  forluiié  de  sa  vie.  Cependant  il  mourut  em- 
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percur  ,  et  fît  bien.  Rien  de  plus  difficile  que  de  se 
défaire  de  l'habitude  de  commander  j  si  ce  n*est 
de  celle  d'obéir  :  l'esclave  a  perdu  son  ame,  cjuand 
il  a  perdu  son  maître  ,•  conmie  le  chien  égaré  dans 
les  rues  ,  il  -crie  jusqu'à  ce  qu'il  ait  retrouvé  la 
maison  où  il  est  nourri  d'eau  et  de  pain,  et  as- 
sommé de  coups  de  bâton. 

Çaellés  niceurs ,  (fà€>lles  effroyables  mœurs  ,  que 
celles  des  Romains  !  Je  ne  parle  pas  de  la  débau- 
che ,  mais  de  ce  caractère  fér-oce  qu'ils  tenoient 
apparemment  de  Thabilude  des  coinbats  du  cirque. 
Je  frémis  ,  lorsque  j'entends  un  de  ces  citovens  , 
blasé  sur  les  plaisiç-s ,  las  des  voluptés  de  la  Cam- 
panÎQv  du  silène*  et  taies  foré Is  du  Bruttmm,  des 
fiuperbes  édifices  de  Tarente,  se  dire  à  lui-même  : 
«  Je  m'ennuie  ;  retournons  à  la  ville  :  je  me  sens 
»  le  besoin  de  Voir  couler  du  sang  w.  Et  ce  mot 


On  ne  tardera  pas  à  devenir  cruel ,  par-tout  où 
l'on  circulera  parmi  des  bourreaux  et  des  assas- 
sins; par-tout  où  l'on  verra  aux  pieds  des  autels, 
et  sur  les  places  publiques,  une  continuelle  eflu- 
sion  de  sang.  Lorsque  je  compte  les  prêtres  et  les 
temples ,  les  jeux  du  cirque  et  ses  victimes ,  Rome 
ancienne  oie  semble  une  grande  boucherie  où  l'on 
donnoit  leçon  d'inhumanité. 

§.  ']6,  Ici,  Sénèque  s'exhorte  à  rexarnen  dos 
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choses  ,  sans  partialité  ,  sans  cette  haine  impiaf 
cable  que  sa  secte  a  vouée  à  toutes  les  autres. 

D'où  venoit  cette  intolérance  des  stoïciens  ?  De 
la  même  source  que  celle  des  dévots  outrés.  Ils 
ont  de  l'humeur,  parce  qu'ils  luttent  contre  la  na* 
lure ,  qu'ils  se  privent ,  et  qu'ils  souffrent.  S'ils  voU- 
loient  s'interroger  sincèrement  sur  la  haine  qu'ils 
portent  à  ceux  qui  professent  une  morale  moins 
austère,  ils  s'avoueroient  qu'elle  naît  de  1»  jalou- 
sie secrète  d'un  bonheur  qu'ils  envient  et  qu'ils  se 
sont  interdits ,  sans  croire  aux  réconipenses  qui 
les  dédommageront  de  leur  sacrifice  j  ils  se  repro- 
chcroient  leur  peu  de  foi ,  et  cesseroient  de  sou- 
pirer après  la  félicité  de  Tépicurien  dans  celle 
yi^  ,  et  la  félicité  du  stoïcien  dans  l'autre. 


CONSOLATION    A    HELYIA. 

§.  77.  Helvia  étoit  mère  de  Sénèque.EUé  resla 
orpheline  presque  en  naissant,  et  passa  souS  l'at^^ 
lorité  d'une  belle-mère.  Quelque  indulgence  qu'on 
suppose  dans  une  belle— mère  ,  ce  n'est  pas  sans 
difficulté  qu'on  parvient  à  lui  plaire.  Un  oncle  qui 
la  chérissoit ,  lui  fut  enlevé  au  moment  où  elle 
l'attendoit ,  les  bras  ouverts  ,  à  son  retour  d'E- 
gypte :  dans  le  même  mois  ,  elle  perdit  son  époux. 
L'absence  de  ses  enfans  la  laissa  seule  sou»  le  poids 
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àe  cette  affliction.  Sa  vie  n'avoit  été  qu'un  lissa 
d'alarmes-,  de  périls  et  de  douleurs  ,  lorsqu'elle 
jccueiilit  les  cendres  de  trois  de  ses  petits -fils, 
d^ris  le  même  pan  de  sa  robe  où  elle  les  avoit  reçus 
«n  naissant.  Vingt  jours  s'étoient  écoulés  depuis 
les  funérailles  du  fils  de  Sénèque,  lorsque  le  père 
Jfut  séparé  d'elle  par  Texil.  Ce  dernier  événeracnt 
est  le  sujet -de  la  Consolation. 
•  Itnaji»?.  ij.it)  : 
Cet  ciivrâge ,' écrit  dans  la  situation  la  plus 
cruelle  et  la  contrée  la  plus  affreuse ,  est  plein 
d'ame  et  d'éloquence.  Le  beau  génie  et  l'excellent 
caractère  du  philosophe  s'y  développent  en  entier» 
Il  s'y  moiilre  sous  une  multitude  de  formes  diver- 
0i^î  il  est  érudit ,  naturaliste  ,  philosophe  ,  his- 
torien ,  moraliste  ,  religieux  ,  sans  s'écarter  de  son 
sujet.  Ou  ne  sauroit  s'empêcher  d'accorder  de 
i'admiralion  et  de  l'estime  à  l'homme  sensible  qui 
rx4unil  taul  de  vertus  et  tant  de  talens. 

C'est  parce  que  tout  seroit  à  citer  de  ce  bel 
écrit,  que  j'en  citerai  peu  de  chose.  Sénèque 
dit  à  sa  mère  : 

;•■■■■•■,;■ 

«  J'espère  que  vous  ne  refuserez  pas  à  un  fils , 
»  à  qui  vous  n'avez  jamais  rien  refusé  ,  la  grâce 
»  de  mettre  un  terme  à  vos  regrets. 

«  Vôii^  hie  ci-oyèz  malheureux;  je  ne  le  sui« 
b  pas,  je'ûfe -puis  le  devenir. 
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«  Je  ne  me  suis  jamais  fié  à  la  fortune  :'  tous  les 
»  avanlages  que  je  lenois  de  sa  faveur,  les  ri- 
))  chesses  ,  les  honneurs  ,  la  gloire  ,  je  les  ai  pos- 
»  scdés  de  manière  qu'elle  put  les  reprendre  sans 
»  m'alïligerj  j'ai  toujours  laissé  entre  elle  et  moi 
»  un  grand  intervalle  ». 

Si  cela  n'eut  pas  été  vrai  ,  comment  auroit-il  eu 
le  front  de  le  dire  à  sa  mère?  Et  Ilelvia  n'auroit- 
eilc  pas  été  dans  le  cas  de  lui  répondre  :  Mou  fils, 
vous  meniez? 

«  En  quelque  lieu  que  l'homme  de  bien  soit 
)>  relégué  ,  il  y  trouve  la  nature  ,  la  mère  com- 
))  mune  de  tous  les  hommes ,  et  sa  vertu  person- 
»  ncUe. 

«  De  tous  les  points  de  la  terre  ,  nos  regards  se 
»  dirigent  également  vers  le  ciel  ;  et  le  séjour  de 
))  l'homme  est  a  la  même  distance  de  la  demeure 
»  des  immortels. 

«  Est-on  malheureux  dans  un  exil ,  vers  lequel 
»  on  attire  les  regrets  des  citoyens  vertueux?  Le 
))  beau  jour,  pour  Marcellus  exilé,  qu^  celui  où 
))  Brutus  ne  pouvoit  le  quitter  ,  et  César  n'osa 
»  l'aller  voir  !  Brutus  étoit  affligé,  et  César  hon- 
i)  teux  de  revenir  sans  Marcellus, 

»  Un  grand  homme  debout  est  encore  un  homme 
»  grand  à  terre. 
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))  L'homme  a  un  penchant  naturel  a  se  dépla- 
»  cer....  ».  Je  ne  le  pense  pas 3  cette  maiime 
contredit  et  les  philosophes  et  les  poètes ,  qui  tous 
ont  unanimement  reconnu  et  préconisé  l'attrait  du 
sol.  Ainsi  que  tous  les  animaux,  l'homme  ne  s'é- 
loigne du  lieu  de  sa  naissance  que  d'un  assez  court 
intervalle  :  cet  intervalle  est  limité  par  ses  besoins 
et  par  ses  forces;  il  le  mesure  sur  la  fatigue  du 
retour.  Il  ne  quitte  son  berceau ,  que  quand  iljen 
est  chassé.  Le  lièvre  et  le  cerf,  qui  vont  si  vite , 
changent  rarement  de  foret  j  l'aigle  plane  pres- 
que toujours  au-dessus  des  mêmes  montagnes.  Le 
sol  rappelle  l'homme  des  pays  lointains,  oij  l'in- 
.térét  ne  Ta  point  transporté  sans  l'arracher  des 
bras  de  son  père ,  de  sa  mère ,  de  ses  frères ,  de 
sa  femme,  de  ses  enfans,  de  ses  concitoyens  :  il 
s'est  retourné  plus  d'une  fois  ;  ses  mains  se  sont 
portées  ,  ses  jeux ,  baignés  de  larmes  »  se  sont 
fixés  vers  la  ville ,  sur  le  rivage  qu'il  vcnoit  de 
quitter. 

Scnèque  ajoute  :  a  De  vos  enfans,  l'un  est  par- 
»  venu  aux  dignités,  par  son  mérite;  la  sagesse 
»  de  l'aliti'e  les  a  dédaignées  :  jouissez  de  la  con- 
»  sidéralion  de  celui-là,  du  loisir  de  celui-ci, 
»  de  la  tendresse  de  tous  les  deux.  Gallion  a  re- 
«  cherché  la  grandeur,  pourvous  honorer;  Mêla, 
»  le  repos,  pour  n'être  qu'à  vous.  Le  sort  a  voulu 
»  que  Tun  vous  servît  d'appui;  l'autre  ,  de  conso^ 
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»  iateur.    Vous    éles  défendue  par    le  crédit  du 

»  premier;  vous  jouissez  de  la  tranquillité  du  se- 

»  cond^  ils  se  disputeront  de  zèle  ;  et  l'amour  dei 

«  deux  suppléera  à  la  perte  d'un  seul. 

»  Le  sexe  n'est  point  une  excuse  pour  celle 
»^^qui  d'qqi  i^iQDtra  jamais  aucune  des  foiblôsscs  m. 

Et  Sénèque  n'e§t  pas  pathétique  ,  lorsqu'il  fait 
dire  à  Helvia  :  w  Je  suià  privée  des  emljrassemens 
».  de  mon  fils;  je  ne  jouis  plus  de  sa  présence, 
»  de  sa  conversation.  Où  est-il ,  le  mortel  chéri 
»'  dont  la  vue  dissipoit  la  tristesse  de  mon  front, 
»  dont  le  sein  recevoit  le  dépôt  de  mes  inquié- 
>>  ludes  ?  Que  sont  devenus  ces  entretiens  dont 
i)  je  ne  sentis  jamais  la  satiété  ?  ces  éludes  aux- 
w  quelles  j'assistois  avec  uu  plaisir  si  rare  dans 
»  une  fenime  ?  Et  cette  tendresse  qu'on  laissoit 
j)  éclater  à  ma  rencontre  ,  cette  joie  ingénue  qui 
»  se  déploj'oit  à  mon  approche  ;  je  la  cherche  , 
»  et  je  ne  la   trouve  plus»? 

^  Et  Sénèque  n'est  pas  pathétique ,  lorsqu'il  ajoute: 
«  Yous  revoyez  les  lieux  témoins  de  nos  caresses 
»  et  de  nos  repas  ;  ce  dernier  entretien  ,  si  ca- 
ï)  pable  de  déchirer  une  ame ,  vous  vous  le  rappelez. 
D  Combien  vous  souffrîtes!  combien  vous  aviez 
)S  souffert  jusqu'à  ce  moment  !  C'est  à  travers 
»  des  cicatrices  ,  que  votre  sang  a  recommencé 
»  de  couler  )>. 
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;  Et  Siaèo|ae  p'est  pas  pathétique  ,  lors*jLril  eon- 
tiiuie  :  «  Tournez  vos  jeux  sur  mes  frères  j  tant 

»  qu'ils  vous  resteront,  vous  sera  t-il  permis  do 

»  vous  plaindre  de  la  fortune  ?.. .   Tournez,  vos 

»  jeux  sur  vos  pelils-enfans  ;  quelles  larmes  ne 

»  suspendroit  pas  leur  innocente  gaîté  ?  quelle  Irîs- 

I)  tesse  ne  céderoi^  pas  à  leurs  jeux  enfantins?.. , 

»  Puisse  la  cruauté   du   destin  s*épuiser  sur  moi 

»  seul  ,  victime  cxpiatricepour  Ipute  ma  famille!.,. 

»  Serrez  entre  vos  bras   Novalilla...".  Songez  à 

»  votre  père  :  tant  que  votre  père  vivra,  ce  seroit 

«  un   crime   à   sa  fille  de    croire   qu'elle  a  trop 

»  vécu. ...  Je  ne  vous  parlois  pas  dé  votre  sœur. 

»  C'est  sur  ses  genoux   que  je  suis   entre  dans 

«  Romej  ce  sont  ses  soins  maternels  qui  m'ont 

»  conservé  la  vie  ^  c'est  son  crédit  qui  ra'a  conduit 

n  à  la  questure.    Jetez   vos  bras   autour  d'elle , 

»  refugiez-vous  dans  sou  sein....  Je  sais  que  vos 

»  pensées   reviendront  souvent  sur  moi  ,   parce 

»  qu'il   est  naturel  de  pùrter  la  main  à  la  j^artie 

»  douloureuse  :  mais  sur  ce  que  vous  connoissez 

»  de  pes  principes  et  de  l'emploi  de  mes  journées , 

»  jugez  si  jejp^iSjélre  malheureux? 

«  Je  ne  ni'apperçois  de  la  pauvreté ,  que  par 
»)  l'absence  des  soins  q.gie  la^  richesse  entraîne.... 
»  Quand  les  serniens  furent -ijs  r.espectés  ?  Ce 
))  fut  au  temps  où  l'on  juroit  par  des  dieqx  d'ar- 
«  gile...  Lequel  des  deux  estimerai-je  davantage. 
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«  OU  de  celui  qui  sait  vivre  d'un  morceau  de 
»  pain  ,  ou  de  César  qui  dépense  en  un  souper 
»  cent  millions  de  sesterces?...  Tout  se  fait  à 
»  temps.  C'est  lorsqu*Apicius  donne  aux  citoyens 
))  des  leçons  publiques  de  gourmandise,  que  les 
))  philosophes  sont  chassés  de  Rome. . . .  Apicius 
»  se  trouve  indigent  avec  dix  millions  de  ses- 
«  terces ,  et  se  lue.  Peu  de  chose  suffit  à  la  nature  j- 
>)  rien  ne  sufilt  à  la  cupidité.  La  nature  a  rendu 
»  facile  ce  qu'elle  a  rendu  nécessaire  ». 

§.  78.  Lorsque  je  commençai  cet  ouvrage,  ou 
plutôt  mes  lectures  ,  je  ne  me  proposai  pas  seu- 
lement de  recueillir  quelques-unes  des  belles  pen- 
sées de  Sénèque;j'avois  encore  le  dessein  d'y  joindre 
les  anecdotes  hisloiiques  qui  rendent  seff  ouvrages 
si  intércssans  et  si  précieux. 

C'est  dans  celte  Consolation  à  Helvia ,  si  je 
ne  me  trompe  ,  qu'il  raconte  que  ,  dans  la  foule  des 
citoyens  qui  gémissoicnt  sur  le  sort  d'Aristide 
que  l'on  conduisoit  au  supplice  ,  il  y  eut  un  im- 
pudent qui  lui  cracha  au  visage.  Phocion  essuya 
la  même  avanie  j  d'où  je  conclus  que  la  populace 
d'Athènes  étoit  plus  vile  que  la  nôtre.  On  ne 
t'auroil  pas  fait  la  même  insulte,  à  toi ,  ô  le 
plus  haï  ,  le  plus  méprisable  et  le  plus  méprisé 
des  hommes  !  Je  ne  te  nonmie  pas ,  mais  tu  le 
reconnoitras  ,  si  tu  me  lis,..  Tu  rougis  I  tu  pâlis  î 
tu  t'es  recopnu. 
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LMiisloire  ancienne,  qui  nous  enti client  sans 
cesse  de  grands  personnages ,  attache  si  rare- 
ment nos  regards  sur  la  multitude  ,  que  nous 
ne  l'imaginons  pas  dans  les  temps  passés  aussi 
grossière  ,  aussi  perverse  que  de  nos  jours  :  peu 
s'en  faut  que  nous  ne  croyions  qu'on  ne  traversoit 
pas  une  rue  d'Athènes  sans  être  coudoyé  par  un 
Démoslhène  ou  par  un  Cimon.  Et  l'avenir  pour- 
roit  bien  croire ,  à-moins  que  l'esprit  philoso- 
phique ne  s'introduise  à  la  fin  dans  l'histoire  , 
qu'on  ne  traversoit  pas  une  rue  de  Paris,  sans 
coudojer  un  N'*''*'"*' ,  un  Malesherbes  ou  un  Turgot. 

Sénèque  n'auroit  laissé  que  ce  morceau  ,•  qu'il 
auroit  droit  au  respect  des  gens  de  bien  et  à 
l'éloge  de  la  postérité.  Lorsqu'il  s'occupoit  des 
chagrins  de  sa  mère  ,  il  éloit  bien  plus  à  plaindre 
qu'elle. 


DELAB^RIÉVETÉDELA  VIE. 

g.  yg.  On  présume  que  le  Paulinus  à  qui  Sé- 
nèque adresse  ce  traité  ,  étoit  père  de  Pauline  , 
la  seconde  femme  de  Sénèque.  Il  exerçoit  à  Rome 
une  charge  très-importante,  la  surintendance  gé- 
nérale des  vivres. 

«  La  vie  n'est  courte,  dit  Sénèque,  que  par 
)>  le  mauvais  emploi  qu'en  en  fait  », 
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«  Perdre  sa  vie  ,  c'est  tromper  le  dccrct  des 
»  dieux  ». 

«  Se  cacher  sou  âge ,  c'est  vouloir  nienlir  au 
»  destin  ». 

On  ne  lit  point  ce  traité,  sans  s'appliquer  à 
soi-même  la  plupart  des  sages  réflexions   dont  il 
est  parsemé.  Un  honmie  de  lettres   se  plaignoit 
de  la  rapidité  du  temps.  Un  de  ses  amis  ,  témoin 
de   ses  regrets  ,  et  sachant  d'ailleurs  combien  il 
étoit    prodigue  du  sien ,   l'interrompit  en  lui  ci- 
tant ce  passage  de  Sénèque  :   Tu  te  plains  de  la 
brièveté  de  la  vie  ,  et  tu  te  laisses  voler  la  tienne» 
«  On  ne  me  vole  point  ma  vie  ,  répondit  le  phi- 
»  losophe  ,  je  la  donne  ;  et  qu'ai-je  de  mieux  à 
»  faire   que   d'en   accorder   une  portion  à   celui 
»  qui  m'estime  assez  pour  solliciter  ce  présent? 
»  Quelle  comparaison  d'une  belle  ligne  ,  quand 
»  je  saurois    l'écrire  ,    à  une    belle  action  ?   On 
»  n'écrit  la  belle  ligne  ,  que  pour  exhorter  à  la 
»  bonne  action    qui  ne   se    fait  pas  :    on    n'écrit 
»  la  belle  ligne  que  pour  accroître  sa  réputation  j 
»  et  l'on  ne    pense  pas  qu'au  bout  d'un  nombre 
)>  d*années  assez  courtes  ,  et  qui  s'écoulent  avec 
»  rapidité,  il  sera  très-indifïérent  qu'il  y  ail   au 
»  frontispice  de  PETuiiÏDE ,  Thomas ,  ou  un  autre 
»  nom  ;  on  ne  pense  pas  que  le  point  important 
))  n'est  pas  que  la  chose  soit  faite  par  ua  autre 
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))  OU  par  soi  j  mais  qu'elle  soit  faite  et  bien  faite 
»  par  un  incchant  même  ou  par  un  liomnie  de 
))  bienj  on  prise  plus  i*éloge  des  autres,  que  celui 
»  de  sa  conscience.  On  ne  me  louera  ,  j'en  eon- 
»  viens  ,  ni  dans  ce  moment  où  je  suis ,  ni  quand 
»  je  ne  serai  plus;  mais  je  m'en  estimerai  moi- 
M  même,  et  l'on  m'en  aimera  davantage.  Ce  n'est 
»  point  un  mauvais  échange  que  celui  de  la  bien- 
«  faisance  dont  la  récompense  est  sûre  ,  contre 
»  de  la  célébrité  qu'on  n'obtient  pas  toujours,  et 
))  qu'on  n'obtient  jamais  sans  inconvénient.  Je  n'ai 
>)  jamais  regretté  le  temps  que  j'ai  donné  aux 
»  autres  j  je  n'en  dirois  pas  autant  de  celui  que 
))  j'ai  employé  pour  moi.  Peut-être  m'en  imposai- 
»  je  par  des  illusions  spécieuses  ,  et  ne  suis-je 
»  prodigue  de  mon  temps  que  par  le  peu  de  cas 
»  que  j'en  fais  :  je  ne  dissipe  que  la  chose  que 
»  je  méprise;  on  me  la  demande  comme  rien,  et 
))  je  l'accorde  de  même.  Il  faut  bien  que  cela  soit 
»  ainsi ,  puisque  je  blamerois  en  d'autres  ce  que 
»  j'approuve  eu   moi  «. 

Fort  bien  ,  répliquera  Sénèque  ("**);  «  mais  le 
»  temps  que  tu  t'es  laissé  ravir  par  une  maî- 
»  tresse,  celui  que  tu  as  perdu  à  quereller  avec 
»  ta  feajme  ,  tes  domestiques  et  tes  enfaus  ;  en 


(*)  De  la  briéçsié de  la  vie  ,  chap,  3  ,  toui.  V  ,  J>ag  . 
sB^  et  284, 


DE      CLAUDE     ET     DE      NÉRON.  89 

"»  amusernens  ,  en  dislraclions' ,  en  dtbaucbes  de 
«  table ,  en  visites  inutiles  ,  en  courses  aussi  fa- 
))  liganles  que  superflues  ?  Tes  passions  ,  les 
«  goûts ,  tes  fantaisies ,  tes  folies  n'ont-elles  pas  mis 
ï>  tes  jours  et  tes  nuits  au  pillage,  sans  que  tu 
»  t'en  sois  apperçu  »  ? 

Les  journées  sont  longues  et  les  années  sont 
courtes  pour  l'homme  oisif:  il  se  traîne  pénible- 
ment du  moment  de  son  lever  jusqu'au  moment 
de  son  coucher  :  l'ennui  prolonge  sans  fin  cet  in- 
tervalle de  douxe  à  quinze  heures  ,  dont  il  compte 
toutes  les  minutes  ;  de  jours  d'ennui  en  jours 
d'ennui  ,  est- il  arrivé  à  la  fin  de  Tannée?  il  lui 
semble  que  le  premier  de  Janvier  touche  immé- 
diatement au  dernier  de  Décembre  ,  parce  qu'il 
ne  s'intercale  dans  cette  durée  aucune  action  qui 
la  divise.  Travaillons  donc  :  le  travail ,  entre  autres 
avantages ,  a  celui  de  raccourcir  les  journées  e^ 
d'étendre  la  vie. 

Le  vieillard  occupé  ,  dont  le  travail  assidu  aug- 
mentera sans  relâche  la  somme  des  connoissances , 
laissera  toujours  entre  le  jeune  homme  et  lui 
à-peu-près  la  même  différence  d'instruction  5  et 
la  société  de  celui-ci  ne  lui  déplaira  jamais.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  du  vieillard  oisif;  il  s'avance 
vers  .  un  moment  où  ,  honteux  d'être  devenu  l'é- 
colier d'un  adolescent,  il  fuira  un  commerce  ou 
U  supériorité  qu'on  aura  prise  sur  lui  par  l'élude, 

•  D* 
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et  qui  s'accroîtra  par  les  progrès  successifs  Je 
Tesprit  huMiain ,  l'huiiiiliera  sans  cessfc  et  ralTli— 
géra.  Lisons  donc  tant  que  nos  yeux  nous  le  per- 
mettront j  et  tâchons  d'être  au  moins  les  égaux  de 
nos  enfans.  Plutôt  s'user,  que  se  rouiller. 

Si  le  ciel  nous  exauçoit ,  l'impatience  de  nos 
craintes ,  de  nos  espérances  ,  de  nos  souhaits , 
de  nos  peines  ,  de  nos  plaisirs  ,  abrégeroit  notre 
vie  des  deux  tiers.  Etre  bizarre ,  tu  crains  la  fin 
de  ta  vie  ,  et  en  une  infinité  de  circonstances  tu 
hâtes  la  célérité  du  temps  !  Il  ne  lient  pas  à 
toi  ({u'enlre  l'instant  où  tu  es  et  l'instant  où  lu 
voudrois  être  ,  les  jours  ,  les  mois  ,  les  années 
intermédiaires  ne  soient  anéantis  :  la  chose  que 
tu  attends  ,  n'est  rien  peut-être  ou  presque  rien  j 
et  celle  que  tu  sacrifierois  volontiers  ,  est  tout  ! 

§.  80.  Sénèque  prétend  qu  Aristote  intenta  à  la 
nature  un  procès  indigne  d'un  sage ,  sur  la  longue 
vie  qu'elle  accorde  à  quehjues  animaux,  tandis 
qu'elle  a  marqué  un  terme  si  court  à  l'homme, 
né  pour  tant  de  choses  importantes  (*)....  «  Nous 
ï)  n'avons  pas  trop  peu  de  temps  ,  lui  dit-il  ;  nous. 
))  en  perdons  trop...  ».  Certes,  ce  n'/étoit  pas  un 
reproche  à  faire  au  plus  laborieux  des  philoso- 
phes. ...  «  La  vie  seroit  assez,  longue  et  suffiroit 


(*  )  Cbap.  I ,  tom.  V  ,  pag.  zjS. 
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M  pour  achever  les  plus  grandes  entreprises  ,  si 
))  nous  savions  en  bien  placer  les  inslans. ...  ». 
Cela  est-il  vrai?  La  course  de  notre  vie  est  déjà 
fort  avancée,  lorsque  nous  sommes  capables  de 
cjueltjue  chose  de  grand  j  et  celui  qui  avoil  formé 
le  projet  de  te  taire  admirer  des  Fiançais,  en  leur 
meltant  ton  ouvrage  sous  les  yeux  ,  est  mort  avant 
que  d'avoir  mis  la  dernière  main  à  son  travail  (*).... 
Sénè(|ue ,  adressez  ces  reproches  aux  hommes  dissi- 
pés j  mais  épargnez-les  à  Aristole  ;  épargnez-les  à 
vous-même,  et  à  tant  d'hommes  célèbres  que  la 
mort  a  surpris  au  milieu  des  plus  belles  enlre-^ 
prises.  Je  suis  bien  loin  de  sentir  conMne  vous  '} 
je  regrette  que  vos  semblables  t  soient  mortels. 


(  *  }  La  hardiesse  et  la  légèreté  ,  avec  lesquelles 
certains  critiques  ont  parlé  de. la  tcaductioD  de  Sénè- 
que  ,  prouvent  assez  qu'ils  l'ont  jugée  spr  cette  seule 
ligne  :  ils  ont  supposé,  d'après  une  logique  forçt 
étrange  ,  qu'un  livre  oti  l'aureur  ii'avoit  pas  ir.is 
la  dernière  main  ,  devoit  nécessaireraeui  être  plein 
de  fautes  î  et  donnant  à  cette  uxpressii  a  vague  un 
«ans  très-éteadu  ,  ils  ont  regretté  qu'une  mort  préma- 
turée ait  ravi  M.  la  Grange  aux. lettres  ,  et  privé  le 
public  d'une  traductiou  telle  qu'oo  Jevoit  raiiionna-. 
bl<!meut  l'attendre  d'un  aussi  hahile  iivmu^e.  Ils  n  ont 
pas  fait  réflexion  que  les  défauts  d'un  ouvrage  delà 
ni»tiire  du  sien  ,  k  la  [.erlectiou  duqi'«-l  in  auteur 
d'un  mérite  générHleuicnt  reconnu  a  tmployç  Ltiit 
ans  d  uu  travail  assjidu  ,  ne  peuvent  jamais  être  ni 
foxt  nombreux,  ni    fort   graves.  L'équité  exigeoit 
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Je  n'aurois  pas  de  peine  a  trouver  dans  Sé- 
nècjue  plus  d'un  endroit  où  il  se  plaint  de  la  uiul- 
liplicité  des  aflaires  et  de  la  rapidité  des  heures. 
L'animal  sait,  en  naissant,  tout  ce  qui  lui  im- 
porte de  savoir  ;  l'honmie  meurt ,  lorsque  son 
éducation  est  à-peine  achevée. 

,  En  faisant  le  procès  à  Aristote  ,  il  le  fait  aussi 
a  Hippcrale  ,  qui  a  ouvert  son  sublime  et  pro- 
fond ouvrage  des  ^phonsmes  par  ces  mots  : 
<(  L'art  est  long  ,  la  vie  courte ,  le  jugement  dif- 
2.)  ficile  ,  rexpérience  périlleuse  ,  et  l'occasion  fu- 
J),  gltive  . . , .  ?  ».  C'est  à  l'imperfection  actuelle 
de  la  médecine,, malgré  les  travaux  d'une  mul- 
titude d'hommes  de  génie,  ajoutés  et  surajoutés 


donc  ^ue  ces  cedseurs ,  moins  prompts  à  juger  ,  et 
déjà  prévenus  par  l'éditeur  sur  quelques  méprises 
légbres  bvf  M.  la  Grange  est  tomté  par  inàdverlance  , 
ou  par  l'impossibilité  de  tout  savoir  ,  se  contentas- 
sent d*observer  en  général  que  ,  s'il  se  rencontre 
'âans  sa  Iraduction  quelques-unes  de  ces  inexactitu- 
'âes  que  la  longueur  et  la  difficulté  de  l'entreprise 
doivent  faire  excuser  ^  il  a  su  ,  dans  un  grand  nombre 
de  passages,  exprimer  arec  autant  d'élégance  que 
de  précision  et' de  fidélité  le  sens  de  l'original;  et 
aiissi  souvent  que  le  génie  très-différent  des  deux 
langues  a  pu  le  permettre  ,  conserver  les  beautés 
iin'i  lui  sont  propres  ,  en  faisant  disparoitre  les  dé- 
Hauts  qui  le  déparent. 

KOTE  DE  1,'ÉDITEUR. 
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successivement  aux  travaux  de  ce  grand  homme  , 
à  justifier  Tarchiâlre  et  le  philosophe.  N'en  dé- 
plaise à  Sénèque  ,  quand  on  a  comparé  la  dif- 
ficulté de  perfectionner  une  science  ,  de  se  per- 
fectionner soi-même  ^  avec  la  rapidité  de  nos 
jours  ,  ou  trouve  que  l'homme  ,  qui  a  ménagé  ses 
momens  avec  la  plus  grande  économie  ;  qui  ne 
s'en  est  laissé  dérober  aucun  par  facilité  j  qui  n'a 
rien  perdu  de  ses  heures  par  maladie  ,  par  paresse 
ou  par  négligence  j  et  qui  est  parvenu  à  l'extrcme 
vieillesse,  a  cependant  bien  peu  vécu, 

§.  8r.  Encore  si  les  obstacles  ne  venoient  que 
de  l'étendue  et  de  la  difficulté  de  la  chose  î  Mais 
combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  que  les  préjugés  , 
les  usages,  les  coutumes,  les  religions,  les  lois 
mêmes  s'opposent  aux  progrès  !  J'en  citerai  l'a- 
natomie  pour  exemple.  Nos  gymnases  publics 
de  médecine  et  de  chirurgie,  quoique  les  moins 
utiles  à  l'instruction  ,  ont  seuls  le  droit  de  de- 
mander des  cadavres  au  grand  hôpital,  qui  ne 
leur  en  fournit  pas  le  trentième  du  besoin  :  la 
plupart  sont  infectés  de  scorbut ,  d'ulcères ,  d'abcès 
et  d'autres  maladies  contagieuses.  Les  écoles  par- 
ticulières ,  plus  instructives  ,  où  l'élève  travaille 
de  lui  -  même  et  s'exerce  aux  opérations ,  vont 
aux  cimetières  :  on  corrompt  les  fossoyeurs  ;  on 
force  les  grilles;  on  escalade  les  murs;  on  s'expose 
aux  animaux  qui  veillent  dans  ces  enclos  publics  , 
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*  et  aux  châuiiiens  de  la  police  ,  pour  s'emparer 
de  corps  a  demi-pourris  ^  et  funesles  à  Tarlisle 
qui  les  ouvre  et  à  l'auditeur  qui  les  approche. 

Quand  la  science  cesse  de  s'en  occuper  ,  ({ue 
deviennent  les  restes  ?  On  ne  les  brûle  pas  sans 
se  constituer  en  dépense  ,  et  sans  exciter  des 
vapeurs  nuisibles  :  souvent  on  les  jette  dans  les 
rues,  au  grand  scandale  du  citojen,  incertain  si 
cette  cuisse  n'est  pas  celle  de  son  père  ,  et  cet 
organe  ,  celui  -  rnenie  où  il  a  pris  naissance  :  on 
les  porte  à  la  rivière  ,  au  hasard  d*elre  surpris 
par  la  garde  ,  traîné  chez  un  commissaire  ,  et 
de  la  maiion   du  commissaire  conduit  en  prison. 

Chez  les  peuples  anciens  ,  en  Egypte  on  n'em- 
baumoit  pas  sans  disséquer;  en  Grèce  on  aban- 
donnoit  au  scalpel  les  suppliciés  ;  à  Sparte  les 
enfans  condamnés  à  l'apolhète  par  leur  difïbrmité  ; 
à  Rome  ,  sous  les  premiers  rois  ,  les  nouveaux 
nés  exposés  par  l'indigence  ,  les  malfaiteurs  et 
les    ennemis  tués  les  armes  à  la  main. 

Les  médecins,  qui  suivirent  les  armées  deMarc- 
Aurèle  ,  profilèrent  de  ce  privilège.  On  lit  dans 
les  Déclamations  de  Sénèque  le  père  ,  que  ,  malgré 
l'usage  des  bûchers  ,  on  tbuilloil  les  viscères  des 
morts  pour  y  trouver  les  causes  des  infirmités 
des  vivans. 

En  Espagne  ,  où  la  médecine  et  la  chirurgie 
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sont  peu  cultivées ,  ces  sciences  obtiennent  ce- 
pendant tous  les  secours  dont  elles  ont  besoin. 
En  Prusse  ,  ces  secours   sont  faciles  et  gratuits. 

Si  rétude  de  ranalomie  est  contrariée  dans  la 
capitale  ,  c'est  pis  encore  à  Lyon ,  à  Bordeaux  ,. 
à  Montpellier,  dans  toutes  nos  provinces.  Il  n'y 
a  (ju'à  Strasbourg  ,  où  Ton  m'a  assuré  que  tous 
les  cadavres  bourgeois  étoient  livrés  au  démoris- 
trateur  ,  sans  aucune  rétribution. 

Et  nous  nous  appelons  policés!  et  nous  igno- 
rons que  plus  une  science  qui  ne  s'apprend  point 
dans  les  livrer ,  est  importante  ,  plus  les  ruojens 
de  s'y  perfectionner  doivent  élre  libres  et  mul- 
tipliés I  Ce  que  je  dis  ici  dans  le  texte ,  pouvoit 
être  mis  en  note  ;  mais  je  veux  qu'il  soit  lu  ,  et 
j'espère  que  des  voix  reunies  s'élèveront  utilement 
contre  les  abus.  J'ai  souhaité  que  la  digne  et 
respectable  femrue  qu'on  ne  sauroil  trop  louer  , 
et  qui  nous  a  prouvé  sans  réplique  qu'avec  une 
somme  tiès-modique  (i)  un  malade  pouvoit  être 
mieux  soigné  dans  un  hôpital  que  dans  sa  propre 
maison  ,  ne  laisiâl  pas  dévorer  aux  vers  ,  sans 
avantage  pour  nous ,  les  cadavres  des  ma  heureux 
que  ses  secours  n'auront  pu  conserver  (2). 


(  I .)  Dix-sept  sous  et  demi. 

{'j.)  f^.jes   l'Hiitoire  de  ta  chirurgie  ,   par    M. 
Pejrilke ,  ouvrage  écrit  et  pensé  tgrtement. 
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§.  82.  Je  ne  suis  pas  plus  satisfait  de  ce  que 
Sénèque  vient  d'adresser  à  Arislote  ,  que  de  ce 
qu'il  va  dire   à  Paulinus  (ij. 

«  Son^e-z  à  combien  d'inquiétudes  vous  expose 
»  an  emploi  aussi  considérable.  Vous  avez  à 
»  faire  à  des  estomacs  qui  n'entendent  ni  l'équité 
»)  ni  la  raison.  Vous  êtes  médecin  d'un  de  ces 
»  maux  urgens  qu'il  faut  traiter  et  guérir  à  Tinsu 
»  des  malades.  Croyez-vous  qu'il  y  ait  aucune 
»  comparaison  entre  passer  son  temps  à  syrveil- 
))  1er  aux  fraudes  des  marchands  de  bled ,  à  la 
))  négligence  des  magasiniers  ;  à  prévenir  l'hu- 
))  midité  qui  échauffe  et  gâte  les  grains  ;  à  em- 
»  pécher  que  la  mesure  et  que  le  poids  n'en 
»  soient  altérés  ,  et  vous  occuper  de  connoissances 
M  importantes  et  sublimes  sur  la  nature  des  dieux, 
»  le  sort  qui  les  attend  ,  leur  félicité  . .  -  »?  Je 
répondrois  à  Sénèque  :  C'est  la  première  ,  qui  me 
parolt  la  plus  urgente  et  la  plus  utile.  .  T  «  On  ne 
»  manquera  pas,  dites-vous  (2),  de  gens  d'une 
»  stricte  attention  ...  ».  Vous  vous  trompez  :  on 
trouvera  cent  contemplateurs  oisifs ,  pour  un  homme 
actif  ;  cent  rêveurs  sur  les  choses  d'une  autre 
vie,  pour  un  bon  administrateur  des  choses  de 
de  celles-ci.  Votre  doctrine  tend  à  enorgueillir 


{l)De  la   Irîéçeté  de  la  çie ,  chap.  18,  l^* 
{2)  Chap.  l8,  pag.  349,  lo».  V. 
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des  paresseux  et  des  fous  ,  et  à  dégoûter  les  bons 
princes  et  les  bons  niagisl  rats,  les  cilojensvi  aiment 
essentiels.  Si  Paulinus  tait  ma!  son  devoir  ,Uonie  sera 
dans  le  tumulte;  Si  Paulinus  fait  mal  sou  devoir  , 
Sénèque  manquera  de  pain.  Le  philosophe  eit 
un  homme  estimable  par-tout  ;  mais  plus  au  sénat 
que  dans  l'école  ,  plus  dans  un  tribunal  que  dans 
une  bibliothèque  :  et  la  sorte  d'occupation  que 
vous  dédaignez  est  vraiment  celle  que  j'honore  ) 
elle  demande  de  la  fatigue,  de  l'exactitude ,  de 
la  probité  ;  et  les  hommes  doués  de  ces  qualités 
vous  semblent  communs  î  Lorsque  j'en  verrai 
qui  se  seront  fait  un  nom  dans  la  magistrature  (i)  , 
au  barreau  ;  loin  de  croire  (ju'ils  ont  perdu  Feùrs 
années  pour  qu'une  seule  portât  leur  nom  ,  je  serai 
désolé  de  n'en  pouvoir  compter  une  aussi  belle 
dans  toute  ma  vie.  Combien  ilfaut  en  avoir  consumé 
dans  l'étude  ,  et  dérobé  aux  plaisirs,  aux  passions  , 
au  sommeil,  pour  obtenir 'celle-là  !  Sage  est  çoîai 
qui  médite  sans  cesse  sur  l'épitaphe  que  le  doigt 
de  la  justice  gravera  sur  sou  tombeau, 

§.  85.  Turannius  (2)  a  abdiqué  les  places-  ou  '■ 
il  servoit  utilement  sa  patrie ,  et  s'est  coudamné 
au  repos  quand  il  avoit  encore  des    forces  d'es- 
prit et  de  corps }  et  lorsque  Turannius    se  fait 


(T')De  la  Iriéveté  de  la  çie  ,   cbap.  19,  pag.  3.54. 
(2)  Id,  Jôid.chap.  20. 

Vie  de  Séaè:|ue    To.'iE  I(.  i; 
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jnetlre  au  lit ,  et  pleurer  par  ses  gens  comme 
s'il  eût  été  mort ,  Turannius  vous  paroît  ridicule  ? 
Dans  un  autre  moment  ,  vous  eussiez  dit  que 
'J^urannius  avoit  fait  de  lui-même  ,  et  de  ceux 
qui  quittent  la  république  trop  tôt ,  une  satire 
forte ,  une  critique  sublime. 

«  Si  quelques-uns  de  vos  concitoyens  ont  été 
«souvent  revêtus  des  chargea  de  la  magislra- 
))*  ture  ,  ne  leur  portez,  point  envie  ».  =  J'y  con- 
sens ,  il  ne  faut  porter  envie  à  personne.  =^ 
«  S'iis  se  sont  rendus  célèbres  au  bareau  ,  ne 
))  leur  portez  point  envie  ».  =  Et  pourquoi  ?  — 
»  C'est  qu'ils  ont  acquis  cette  célébrité  aux  dé- 
»  pens  de  leur  vie  ».  =  Et  quelle  est  la  célébrité 
qu'on  acquiert  autrement?  =  «C'est  qu'iis  ont 
»  perdu  leurs  années  ».  =  Quoi!  les  années  con- 
sacrées au  bien  général  sont  des  années  perdues  I 
c=  «  Les  hommes  obtiennent  plus  facilement  de 
))  la  loi  que  d'eux  -  mêmes  la  fin  de  leurs  travaux 
j)  ç¥\  ,).  =  Je  les  en  loue.  =  «  Personne  ne  pense 
»  à  la  mort  ».  =  Il  est  bien  de  penser  à  la  mort , 
mais  afin,  de  se  hâter  de  rendre  sa  vie  utile. 

C'est  un  défaut  si  général,  que  de  se  laisser 
emporter  au-delà  des  limites  de  la  vérité  ,  par 
l'inlcrêt  de  la  cause  qu'on  défend,  qu'il  faut  le 
pardouacc-qujelqaefois  à  Séncque. 


(*)  De  la  Iriéfieté  de  la  vie  ,  chap.  20,  pag.  357. 
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§.  84.  «  Apprendre  h  vivre  ,  c'est  apprendre 
«  a  mourir....  «.  Et  apprendre  à  mourir,  c'est 
apprendre  à  bien  vivre. 

J'en  vois  sans  nombre  qui  se  meuvent  j  mais 
quel  est  celui  d'entre  eux  qui  vit  ?  Auguste  écrase 
SCS  concitoyens  ,  ses  collègues  ,  ses  parenà ,  ses 
amis  j  il  verse  des  flots  de  sang  sur  la  terre  et 
sur  les  mers:  il  porte  ses  armes  dans  la  Macé- 
doine ,  la  Sicile  ,  l'Asie  ,  l'Egypte,  la  Syrie,  pres- 
que sur  toutes  les  côtes;  las  d'assassiner  des  Ro- 
mains ,  ses  soldats  massacrent  des  peuples,  étran-. 
gers.  Tandis  qu'il  s'occupe  à  pacifier  les  Alpes , 
à  dompter  des  ennemis  confondus  avec  les  sujets 
de  l'empire,  à   porter  ses   limites  au-delà   du 
Rbin  ,   de  l'Eupbrate  et  du  Danube  ,  on  aiguise 
des  poignards  contre  lui  dans  son  palais  ,  au  ca- 
pitole  ;  les  désordres  de  sa  fille  assiègent  sa  vieil- 
lesse ,  et  rassemblent  de  nouveaux   périls  autour 
de  son  trône.  Appelez-vous   cela  vivre?  Ambi- 
tionnez-vous cette  destinée? 

<t  L'bonime  arrive  au  bord  de  sa  fosse  ,  comme 
«  le  distrait  à  l'entrée  de  sa  maison. 

«  Cet  autre ,  c'est  un  fainéant  que  les  bras 
>»  de  ses  esclaves  ont  tiré  du  bain  ,  dépos-é  sur 
»  un  siège,  et  qui  leur  demande  s'il  est  assis...  n. 
Cela  ?  c'est  un  homme  vivant  I  C'est  un  mort 
qui  parle. 
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Il  ne  faut  pas  lire  les  ouvrages  de  Sénèque 
comme  (Je  simples  leçons  de  ph}losophie  ,  comme 
des  conseils  de  la  sagesse  j  mais  comme  les  saintes 
exhortations  d'un  ministre  des  dieux  ,  plus  occupé 
de  consterner  le  vicieux  que  d'éclairer  l'igno-  ~ 
rant.  Par- tout  où  il  parle  de  la  vertu,  de  ses 
prérogatives  ,  de  la  frivolité  des  grandeurs  de  la 
terre  ,  c'est  avec  un  enthousiasme  qu'on  partage  , 
quand  on  a  quelque  sentiment  du  vr^i ,  du  bon  , 
de  rhonnéte  et  du  beau  j  c'est  d'un  ton  soleiimel 
qui  en  impose  ,  quand  on  n'est  pas  un  déterminé 
scélérat. 

Le  stoïcisme  a  dénaturé  tous  les  mots  5  et  celui 
qui  n'en  connoîtroit  que  les  acceptions  communes  , 
cntendroit  mal  la  doctrine  de  cette  école  5  et  la  plu- 
part de  ses  af  sériions  lui  paroîtroient  absuiues  ou 
j>aradoxales. 

Je  n'ai  pas  lu  le  chapitre  5  sans  rougir  :  c'est 
mon  îiistoire.  Heureux  celui  qui  n'en  sortira  point 
convaincu  qu'il  n'a  vécu  qu'une  très-petite  partie 
de  sa  vie  ! 

Ce  traité  esl  très-beau.  J'en  recommande  la  lec- 
ture à  tous  les  hommes;  mais  sur-tout  â  ceux  qui 
tendent  à  la  perfection  dans  les  beaux-arts.  Ils  y 
apprendront  combiep  ils  ont  peu  travaillé  j  et  que 
c'est  aussi  souvent  à  la  perte  du  temps  qu'^Jiin^n» 


IIM 


DE      CLAUDE      ET      DE       NÉnON.        lOl 

■que  de  talent  ,  qu'il  faut  alUibuer  la  médiocrité  des 
productions  en  tout  genre. 


D  F.  LA  CONSTANCE  DU  SAGE. 

§.  85.  Ou  de  l'injure  ,  de  rignouiinie  ,  de  Tarro* 
gancc ,  de  la  vengeance ,  de  la  (orce ,  de  la  sécurité  , 
du  chemin  qui  conduit  à  la  vertu. 

Je  ne  crois  pas  que  le  vicieux  puisse  supporter  la 
lecture  de  Sénèque  ,  à  ruoins  qu'il  ne  se  soit  fait  un 
sjstême  de  perversité  qui  le  garantisse  de  la  honte 
cl  du  remords  ;  ou  que  ,  né  scélérat  et  boulïon  ,  il 
n'ait  le  courage  de  se  moquer  de  la  vertu. 

Ce  traîlé  est  adresse  à  Sérénus.  Si  le  chemin 
parlequel  le  stoïcien  conduit  l'homme  au  bonheur, 
est  es  carpe  |  en  revanche  ,  rien  n'est  si  facile  à 
suivre  que  la  pente  qu'il  lui  indique  pour  se 
soustraire  à  l'infortune. 

t(  Insensé  !  pourquoi  gémir?  Qu'altends-tu  ?  la 
»  fin  de  les  maux  d'un  hasard  ,  tandis  qu'elle  se 
»  présente  à  toi  de  tous  côtés  ?  Vois  ce  précipice  : 
«  c'est  par-là  qu'on  descend  à  la  liberté  j  vois  cette 
))  mer  ,  ce  fleuve  ,  ce  puits  :  la  liberté  est  cachée 
»  au  fond  de  leurs  eaux  ;  vois  cet  arbre  :  elle  est 
))  suspendue  à  chacune  de  ses  branches  ;  port®  ta 
M  niaiu  à  ta  gorge  ,  pose-la  sur  ton  cœur  :  ce  sont 
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»  autant  d'issues  à  la  servitude  ,  il  n'y  a  pas  une 
y>  de  tes  veines  par  laquelle  ton  malheur  ne  puisse 
»  s'échapper...  )).  Celte  morale  ,  elle  est  inspirée 
à  un  Sénèque  par  un  Caligula? 

§.  86.  Plus  j'y  réfléchis  ,  plus  il  nie  semble  que 
nous  aurions  tous  besoin  d'une  teinte  légère  de 
«toïcisine  j  mais  qu'elle  seroit  sur-tout  utile  aux 
grands  hommes. 

Qooi!  tu  t'es  immortalisé  par  mie  multitude 
d'ouvrages  sublimes  dans  tous  les  genres  de  lit- 
térature ',  ton  nom  ,  prononcé  avec  admiration  et 
respect  dans  toutes  les  contrées  du  globe  policé  , 
passera  à  la  postérité  la  plus  reculée,  et  ne  pé- 
rira qu'au  milieu  des  ruines  du  monde  y  tu  es  le 
premier  et  seul  poète  épique  de  la  nation  j  tu  ne 
manques  ni  d'élévation  ni  d'harmonie  j  et  si  tu 
ne  possèdes  pas  l'une  de  ces  qualités  au  degré  de 
Racine ,  l'autre  au  degré  de  Corneille  ,  on  ne 
sauroit  te  refuser  une  force  tragique  qu'ils  n'ont 
pas  ^  tu  as  fait  entendre  la  voix  de  la  philosophie 
*ur  la  scène ,  tu  l'as  rendue  populaire.  Quel  est 
celui  des  anciens  et  des  modernes  qu'on  puisse 
te  comparer  d;-ns  la  poésie  légère  ?  Tu  nous  as 
fait  connoître  Locke  et  Newton  ,  Shakespeare 
et  CoDgréve  ;  la  pudeur  ne  prononcera  pas  le 
nom  de  ta  Piicelle  ,  mais  le  géàie  ,  mais  le  goût 
l'auront  sans  cesse  entre  leurs  mains ,  mais   les 
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grâces  la  cacheront  dans  leur  sein.  La  critiqua 
dira  de  tes  ouvrages  historiques  tout  ce  qu'elfe 
voudra }  ,mais  elle  ne  niera  point  qu'on  ne  rem- 
porte de  cette  lecture  une  haine  profonde  contre 
tous  les  ni€chans  qui  ont  fait  «t  qui  font  le  mal- 
heur de  l'humanité  ,  soit  en  opprimant ,  soit  en 
la  trompant  j  dans  les  romans  et  tes  contes 
pleins  de  chaleur  ,  de  raison  et  d'originalité  ,  j'en- 
trevois par-tout  la  sege  Minerve  sous  !e  masque 
de   Momus, 

Après  avoir  soutenu  le  bon  goût  par  tes  pré- 
ceptes et  par  tes  écrits  ,  tu  t*es  illustré  par 
des  actions  éclatantes  :  on  t'a  vu  prendre  coura- 
geusement la  défense  de  l'innocence  opprimée  J 
tu  as  restitué  l'honneur  à  une  famille  flétrie  par 
4es  magistrats  imprudens  ;  tu  as  jeté  les  fori- 
d«mëris  d'une  ville  à  tes  dépens  j  les  dieux  ont 
prolongé  ta  vie,  sans  infirmités  ,  jusqu'à  Texlrcme 
vieillesse  ;  tu  n'as  pas  connu  l'infortune  ;  si  l'in- 
digence approcha  de  toi ,  ce  ne  fut  que  pour  im- 
plorer et  recevoir  tes  secours  j  toute  une  nation 
t'a  rendu  des  hommages  ({ue  ses  souverains  ont 
rarement  obtenus  d'elle  :  tu  as  reçu  les  honneurs 
du  trioniphe  dans  ta  pairie  ,  la  capitale  la  plus 
éclairée  de  l'univers;  quel  est  celui  d'entre  nous 
qui  ne  donnât  sa  vie  pour  un  jour  comme  le  tien? 
Et  la  piqûre  d'un  insecte  envieux  ,  jaloux,  mal- 
heureux ,  pourra  corrompre   ta  fé!icilé  ?  Ou   tu 
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ignores  ce  que  tu  vaux,  ou  lu  ne  fais  pas  assez 
de  cas  de  nous  :  connois  enfin  la  hauteur  ,  et 
saclie  qu'avec  quelque  force  que  les  flèches  soient 
lancées ,  elles  n'atteignent  point  le  ciel.  C'est  exiger 
des  niechnns  et  des  fous  une  liichc  trop  diftlcile, 
>que  de  prétendre  qu'ils  s'absliendront  de  nuire; 
leur  impuissance  ne  me  les  rend  pas  moins  liaïs- 
iSables  ;  un  vêtement  impénétrable  m'a  j^^aranti  du 
poignard  ;  mais  celui  qui  m'a  frappe  ,  n'en  est  pas 
moins  un  lâche  assassin. .  . .  Hélas  !  tu  étois  , 
lorsque  je  te  parlois  ainsi. 

§.  87.  Ce  livre  de  la  Constance  du  Sage  est 
vne  belle  apologie  du  stoïcisme  ,  et  une  preuve 
sans  réplique  de  râprclc  de  cette  philosophie 
dans  la  spéculation  ,  et  de  son  impossibililé  dans 
la  pratique.  Je  crois  qu'il  seroil  plus  difficile  d'être 
stoïcien  à  Paris ,  qu'il  ne  le  fut  à  Rome  ou  dans 
Athènes, 

A  tout  moment ,  on  est  tenté  de  dire  à  Sénèque 
et  aux  autres  rigoristes  :  Vos  remèdes  ,  super- 
flus pour  l'honmie  sain,  sont  trop  violens  pour 
^  rbomme  nialade.  Il  faut  en  user  avec  la  multitude 
comme  les  maîtres  en  gymnastique  :  c'est  par  un 
long  exercice  et  des  sauts  modérés ,  qu'ils  pré- 
parent leurs  élèves  à  franchir  un  large  fossé; 
encore  entre  ces  élèves  y  en  a-t-il  dont  les  jambes 
çont  si  foibles  ,  si  pesantes ,  les  muscles  des  cuisses 
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sî  ipous  »  que ,  quelque  soin  qu'ils  se  donnent , 
ils  n'en  feront  jamais  que  de  mauvais  sauteurs. 
Que  fdul-il  apprendre  à  ceux-là  ?  A  marcher. 
El  à  ceux  qui  ont  peine  à  marcher?  A  se  traîner. 

Je  ne  le  dissimulerai  pas ,  je  suis  révolté  du 
mot  de  Stilpon  et  du  commentaire  deSénèque  (*): 
«  Je  me  suis  échappé  à  travers  les  décombres  de 
»  ma  maison  ;  j'ai  trempé  mes  pieds  dans  les 
))  ruisseaux  du  sang  de  mes  concitoyens  égorgés^ 
«  j'ai  vu  ma  patrie  jetée  dans  l'esclavage  j  mes 
))  iilies  m'ont  été  ravies  j  au  milieu  du  désastre 
»  général  ,  je  ne  sais  ce  qu'elles  sont  devenues  j 
))  mais  qu'est-ce  <pie  cela  me  fait  à  moi?...». 
Çu'est-ce  que  cela  te  fait ,  homme  de  bronze  ! . . . 
«  Je  n'ai  rien  perdu.  ..  ».  Si  tu  n'as  rien  perdu, 
il  faut  que  tu  te  sois  étrangement  isolé  de  lout 
ce  qui  nous  est  cher  ,  de  toutes  les  choses  sa- 
crées pour  les  autres  hommes.  Si  ces  objets  ne 
tiennent  au  stoïcien  que  conmie  son  vêtement, 
je  ne  suis  point  stoïcien  ,  et  je  m'en  fais  gloire j 
ils  tiennent  à  ma  peau  ,  on  ne  sauroit  me  séparer 
d'eux  sans  me  déchirer,  sans  me  faire  pousser 
des  cris.  Si  le  sage  tel  que  toi  ne  se  trouve  qu'une 
fois,  tant  mieux  J  s'il  faut  lui  ressembler,  je  jure 
de  n'être  jamais  sage. 


(*)  De  la  consfa^ice  du  ■'^age  y  chap.  6  ,  tom.  V  , 
pag.  376  et  suir.  Fycz  sur-tout  Epit.  9 ,  pag.  381, 

du   tOLU.   I. 
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(i  On  imagine  à  peine  que  l'iiomme  soit  capable 
»  de  tant  de  grandeur  et  de  fermeté. . .  ».  Dites 
de  stupidité  féroce.  Mais  le  rôle  de  Stiipon  étoit- 
il  vrai  ?  Je  le  crois ,  parce  que  j'aime  mieux 
lui  supposer  une  insensibilité  que  j'abhorre ,  qu'une 
hypocrisie  que  je  ruépriserois.  Soldats  ,  tuez  ces 
infâmes  usuriers  qui  ont  perdu  les  registres  de 
rapines  sur  lesquels  ils  attachoient  des  regards 
pleins  de  joie  ,  et  qui ,  dans  leur  désespoir  ,  of- 
frent leurs  poitrines  nues  à  la  pointe  de  vos  glai- 
ves j  mais  ce  tigre  qui  semble  s'amuser  du  désastre 
de  sa  ville ,  et  qui  foule  d'un  pied  tranquille  les 
cadavres  de  ses  parens  ,  de  ses  amis,  de  ses  con- 
citoyens ,  ne  l'épargnez  pas. 

«  M  y  a  autant  de  différence  entre  les  stoïciens 
))  et  les  autres  philosophes  ,  qu'entre  Thonmie 
«  et  la  femme...  ».  Cela  seroit  plus  exact. des 
c^^niques. 

M  La  plaisanterie  coûta  la  vie  a  Caligula...  ». 
J'ai  toujours  désiré  que  le  despote  fût  plaisant. 
L'homme  supporte  l'oppression  j  mais  non  le  mé- 
pris :  il  répond  tôt  ou  tard  à  une  ironie  par  un 
coup  de  poignard. 

En  lisant  ce  que  la  raison  dicloit  à  notre  phi- 
losophe sur  l'affront  ,  rinjure  et  la  vengeance  , 
je   regreltois  le  chapitre  qu'il   eût  ajouté  à  son 


DK     CLAUDE      ET      DE     NÉRON.        lOj 

ouvrage  s'il  eût  vécu  chez  des  barbares,  où  l'on 
est  déshonoré  (juand  l'on  ne  se  venge  pas  d*un 
mot  ou  d'un  geste  méprisant,  et  où  l'on  est 
poursuivi  par  des  loix  rigoureuses ,  et  ruiné  ,  si  l'on 
se  venge. 

Exiger  trop  de  l'homme  ,  ne  seroit-ce  pas  un 
moyen  de  n'en  rien  obtenir? 


LA  CONSOLATION  A  POLYBE. 

§.  8B.  Tout  meurt  j  l'affliction  est  vaine  ',  nous 
naissons  pour  le  malheur  j  les  morts  ne  veulent 
point  être  regrettés  :  Poljbe  doit  un  exemple  de 
courage  }  l'étude  le  consolera. 

Pour  que  le  lecteur  juge  sainement  de  cet  ouVr4-i 
ge  ,  qui  a  attiré  tant  de  reproches  à  Sénèque  ,  il 
est  à  propos  ,  ce  me  semble  ,  de  s'arrêter  un 
moment  sur  la  position  de  l'auteur  dont  il  porte 
le  nom ,  et  sur  le  caractère  du  courtisan  auquel 
il  est  adressé, 

Polj^be  ,  un  des  affranchis  de  Claude  ,  ne  fut 
point  le  complice  de  ceux  qui  abusoient  de  la 
faveur  du  prince  imbécille ,  pour  disposer  de  là 
fortune,  de  la  liberté  et  delà  vie  des  citoyens; 
il  seroit  injuste  de  le  confondre  avec  un  Narcisse, 
un  Pallas  ,  un  Galiste  j  il  n'aVoit  point  de  liaison 
avec  Messaline ,  et  on  ne  le  trouve  impliqué  dans 
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aucun  de  ses  forfaits  j  c'étoit  un  liouiine  inslnût 
qui  cultivoit  les  lettres  à  la  cour  ,  et  qui  exeicoit , 
sans  ambition  et  sans  intrigue  ,  une  fonction  im- 
portante qui  Tàpprochoit  de  l'empereur ,  et  qui 
l'auroit  mis  à  portée  de  faire  beaucoup  de  mal 
s'il  en  avoit  été  capable.  L*amour  de  Tétude  est 
toujours  un  préjugé  favorable  aux  nioeurSé 

Est-ce  le  même  personnage  dont  il  est  parlé 
dans  V  Apocoloqulntose ,  et  que  le  satirique  mêle 
parmi  ceux  qui  précédèrent  Claude  aux  enfers? 
Je  l'ignore. 

.  .  Sénèque  s'étoit  illustré  au  barreau  j  il  avoit  ob- 
tenu la  questure  ,  et  il  Ta  voit  quittée  pour  revenir 
à  l'étude  de  la  sagesse;  il  avoit  une  grande  ré- 
putation à  ménager.  Ce  n'étoit  point  un  novice 
dans  recelé  de  Zenon  :  il  avoit  donné  des  exemples 
domestiques  et  des  leçons  publiques  de  sloïcisnië. 
Il  avoit  écrit  les  Consolations  à  Marcia  et  à 
Helvla ,  sa' mère,  deux  ouvrages  fondés  sur  les 
principes  les  plus  roides  de  la  secte.'  C'est  au  com- 
mencement de  la  troisième  anuée  de  son  exil  ,  à 
l'âge  d'environ  quarante  ans,  qu'il  entreprit  de 
consoler  Poljbo  de  la  mort  d'un  frère,  pejrte  ré- 
cente dont  il  ,4l/0it  profondément  affligé. 

.,..,llfaut)cn,coBvenîr,j  il.est  incertain  si  l'auteur 
«le  cet  ouvrage  se  montre  plus  rampant  et  plus 
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vil  tiaiis  les  éloges  outrés  qu'il  adresse  à  Poljbe, 
que  dans  les  flatteries  dégoûtantes  qu'il  prodigue 
à  l'empereur  :  ce  n'^st  point  un  poète  qui  chante, 
c'est  un  philosophe  qui  disserte  ;    et  je  ne  suis 
point  étonné  que  dans  un  traité  plein  de  recher- 
ches ,  de   raison  ,   de  goût ,   de  sentiment  et  de 
chaleur  ,  un  des  auteurs  modernes  qui  pense  et 
s'exprime  avec  le  plus  d'élévation  ,  ait  versé  sans 
mesure  son  mépris  sur  la  Consolation  à  Polybe, 
Mais  je  pense  que  ,  même  en  supposant  que  Sé- 
nèque  l'eût  écrite,  s'il  avoit  pesé  les  circonstances, 
s'il  s'étoit  placé  dans  l'île  de  Corse  ,  s'il  eût  moins 
considéré  ce  que  l'on  exige  du  philosophe  que  ce 
que  la  nature  de  l'homme  comporte  ,  peut-être 
auroit-il  été  moins  sévère  ,  et  j'aurois  désiré  qu'a- 
vant de  s'abandonner  à  sa  noble  indignation ,  il  eût 
examiné  si  la  supposition  étoit  vraie. 

S'il  ne  s'agissoit  ici  que  d'excuser  une  foiblcsse  , 
je  renverrois  à  la  préface  que  M.  Naigeon  ,  éditeur 
de  la  traduction  de  Séncque  a  mise  à  la  tête  de 
la  Consolation  de  Pofybe ,  où ,  dans  un  petit 
nombre  de  pages  écrites  avec  élégance  et  sen- 
sibilité ,  il  a  montré  le  jugement  le  plus  sain  et 
l'ame  la  pliis  honnêle^  mais  c'est  une  autre  lâche 
que  je  me  suis  proposée. 

Les  jugemens  successifs  qu'on  a  portés  de  I9 
Consolation  à  Polybc  ont  été  aussi  divers  qu'ils 
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pouvoient  l'être.  D*abord  le  scandale  a  élê  gé- 
néral ;  ensuite  on  a  soubailé  que  cet  écrit  ne  fut 
pas  de  Sénèquej  puis  on  a  douté  qu'il  en  fût.  II, 
restoit  un  pas  à  faire  ;  c*éloit  de  prétendre  qu'il 
n'en  étoit  pas  :  et  c'est  ce  que  je  vais  prouver  ^ 
autant  que  la  nature  du  sujet  et  la  brièveté  que 
je  me  suis  prescrite  me  le  permettront. 

§.  8g.  Si  l'on  en  croit  Dion  Cassius  (i)»  la 
Consolation  à  Polyhe  ne  suhsisiQ  plus  (2).  Que 
Sénèque  ,  honteux  de  l'avoir  écrite ,  l'ait  effa- 
cée ,  comme  Dion ,  son  ennemi  ,  l'assure  ;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  ne  pouvons 
pas  juger  de  celle  qui  n'existe  plus  ,  d'après  celle 
qui  nous  reste. 

Lorsque  la  malignité  fut  instruite  que  la  Con^ 
solution  à  Polybe  ne  subsistoit  plus  ,  elle  eut 
beau  jeu  pour  un  substituer  une  autre  à  sa  place. 
Mais  il  n'étoit  pas  facile  de  publier,  sous  le  nom 
de  Sénèque ,  un  ouvrage  entier  qui  pût  en  im- 
poser 5  aussi  n'ayons-nous  qu'un  fragment  qui  com- 
mence au  7.0*  cfiapitre. 

Et  qu'est -<:e   que   ce  fragment  ?    Un  ccnlon 

(t)  Hist.  Rom,  lib.  61  ,  cap.  10  ,  eâit.  Rehnar. 
(2)   ployez  les  propres  paroles  de  Dion  ,  dans  VA" 
pertissemevt  deVéâiteur^  tome  V,  pag.  435. 

NOTE  DE  L'ÉDITEUK. 
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d'idées  ramassées  dans  les  écrits  antérieurs  et  pos- 
térieurs de  Sénèque  ,  sans  précision  et  sans  nerfj 
la  rapsodie  de  quehjues  courtisans ,  une  Rabati- 
nade.  Je  l^ai  lue  et  relue:  je  ne  sais  si  mon  oreille 
et  nion  esprit  étoient  préoccupés;  mais  il  m'a  sem- 
blé constamment  que  je  n'en'tendois  (ju'un  mauvais 
écho  de  Sénèque.  Cependant  le  philosophe  avoit 
conservé  dans  son  exil  toute  la  fermeté  de  son  ame, 
toute  la  force  de  son  jugement.  J'en  appelle  à  la 
Consolation  à  Helvia, 

La  Consolation  à  Polyhe  n'eut  point  d'effet  ; 
et  n'en  devoit  point  avoir.  Poljbe  étôit  trop  habile 
courtisan,  pour  solliciter  le  rappel  d'un  homme  qui 
lui  éloit  aussi  supérieur  que  Sénèque. 


Polj^be  n'avoit  garde  de  se  brouiller  avec 
Messaline  ,  en  s'intéressant  pour  un  citojen  aimé, 
plaint,  honoré,  considéré,  dont  elle  avoit  causé 
la  disgrâce  ,  et  dont  elle  pouvoit  redouter  le 
ressentiment. 


\ 


Ce^  réflexions  si  simples ,  Sénèque  ne  les  fait 
pas;  et  il  ne  balance  pas  à  s'adresser  à  Poljbe! 
Cela  est  aussi  trop  mal-adroit. 

Juste- Lipse,  qui  n'étoit  pas  un  critique  vulgaire, 
obsédé  du  doute  que  ce  fragment  fut  de  Sénèque, 
^  été  tenté  de  le  ra^^er  dq.  nombre  de  ses  ouvrages  j; 
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(*),  et   je  n'en    suis    pas    surpris  :  celui    qui  le 
jugooit  digne  d'un  bas  courtisan  ,  éloit  bien  fait 
pour  le  juger  indigne  de  Sénèque. 

§.  90.  Dès  le  premier  chapitre,  on  sent  l'ironie. 
Poljbe  y  est  placé  à  côté  des  hommes  du  pre- 
mier ordre.:  les  écrits  de  Pol^-be  brilleront  aussi 
long-temps  que  la  puissance  de  la  langue  latine 
durera ,  que  les  grâces  de  la  langue  grecque 
subsisteront  :  son  nom  passera  à  la  postérité  la 
plus  reculée,  aussi  célèbre  que  le  nom  des  auteurs 
qu'il  a  égalés  ;  ou  ,  si  sa  modestie  s'j  refuse  ,  aux- 
quels il  s'est  associé.  Et  qu'est-ce  que  Poljbe 
avoit  fait  ?  Il  avoit  mis  en  prose  Homère  et  Virgile. 
Les  oxcellens  traducteurs  sont  très- rares  ,  j'en 
conviens  ;  luais  peut- on  sérieusement  les  appeler 
des  pontifes  dévoués  au  culte  des  Muses  çuî  les 
réclament  ? 

Si  Pcljbe  n'éloit  pas  tout-à~fait  un  sot  ,  il  a 
dû  sentir  qu'on  se  moquoit  de  luij  et  si  Sénèque 
s'est  nioqaé  de  Polj'be ,  certes  ce  n'étoit  pas  le 
nioven  d'obtenir  la  fia  de  son  exil. 

S'il  y   a  des  choses  qu'on  ne  dit  point  a  un 


(*)  Le  passage  de  Juste -Lipse  est  cité  au  long 
dans  V^dçertisstment  de  l'éditeur.   Voyez  tom.   V, 
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homme  d'esprit  ,  il  y  en  a  d'aulrcs  que  le  cour- 
tisan le  plus  lual-aJioil  ne  couimuiiit|ue  point 
à  son  maître.  De  bonne-foi ,  Polybe  aura-t-il  eu 
le  front  de  lire  à  Claude  ,  quelque  borné  qu'on 
le  suppose  ,  que  son  secrétaire  pour  les  belles- 
lettres  étoit  l'Atlas  de  l'empire  ,  et  portoit  le 
fardeau  da  monde  sur  les  ép<iules  ?  Sous  Louis 
XIV  cette  exagération  en  beaux  vers  auroit  ame- 
né la  disgrâce  à*un   Colbert. 

Poljbe  recueillera  les  actions  de  César,  et  fera 
passer  aux  siècles  futurs  les  hauts  faits  dont  il 
Cil  témoin:  Claude  lui  fournira  lui-njéme  le  sujet 
de  l'histoire  et  le  modèle  du  style  historique. ...  ^ 
Je  demande  si  l'on  a  pu  dire  gravement  de  pareilles 
sottises  d'un  prince  imbécille  ,  et  les  dire  à  un 
courtisan  délicat. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  moquerie ,  si 
ce  qui  suit  n'en  est  pas. 

«  O  fortune!  il  t'en  eût  bien  peu  coûté  pour 
»  épargner  un  outrage  à  celui  que  tu  ne  coni- 
))  b'as  de  bienfaits  qu'avec  connoissance  de 
»  cause. . .  ».  La  fortune  avoit  cessé  d'être  aveugle 
pour  Polybe. 

«  O  fortune  !  jusqu'à  présent  tu  avois  épac- 
j)  gné  ce  grand  personnage  )). 

..  «  O  fortune!  tu  t'es  repentie  de  les  faveurs'^ 
»  quelle  barbarie  »  ! 
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«  Tu  as  ravi  à  ?p\yhe  son  frère  j  quel  attentat  ni 

«  O  destin  I  tu  as  envoyé  à  Polybe  la  plus 
))  grande  des  douleurs ,  à  l'exception  de  la  perte 
»  de   César  ». 

«  Poljbc  est  dans  le  deuil  j  Polj^be  est  dans 
))  la  tristesse  j  et  il  jouit  de  la  vue  de  César  »  ! 

«  Poljbe  est  un  ingrat,  s'il  se  plaint  lorsque 
»  César  est  content  ». 

u  Poljbe  regrette  son  frère  j  et  César  lui 
j)  sarvit  »  ! 

«  Cruelle  destinée  !  tu  ne  rends  point  de  jus-« 
»  lice  au  mérite  ». 

«  En  attaquant  Poljbe  ,  tu  as  voulu  montrer 
«  que  César  même  ne  garanlissoit  pas  de  tes 
»  coups. . .  ». 

«  Poljbe  ,  rafFranchi  Poljbe  fixe  les  yeux  d'un 
»  empire  ». 

«  Si  Polybe  s'aiïlige  de  la  mort  de  son  frère, 
t  on  se  reprochera  de  l'avoir  adiairé  *u 

«  Les  travaux  de  César  ont  procuré  à  tou5 
ï>  la  commpdilé  de  ne  rien  faire  ». 

«  Le  malheur  de  mon  exil  n'a  point  encore 
»  tari  mes  larmes, . ,  ».  Sénèque  a  pleure  dans 
son  eail  ! 


I 
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«  Si  >  notre  affliction  doit  durer  ,  économisons 
»  nos  pleurs. ...  Ne  dépeiisons  pas  lout-à-la- 
))  fois  S),    ^ 

«  Poljbe  pleure  son  frère  mort ,  et  César  se 
))  porte  bien  »  I 

«  Les  jeux  de  Poljbe  ne  se  sèchent  pas  en 
))  contemplant  un  dieu  !  .  .  .  .  »  Le  dieu  Claude  • 

«  O  fortune  !  si  tu  n'as  pas  résolu  la  perte  du 
n  monde  ,   conserve  César  »  ! 

«  Polj'be  ,  conduisez- vous  en  gt-ahd  capitaine  j 
\)  et  dérobez  au  camp  le  chagrin  d'une  journée 
»  malheureuse  )). 

«  A  quoi  bon  vous  laisser  dessécher  par  .une 
»  douleur  ,  dont  votre  frère  attend  la  fin  »? 

«  On  s'étonnera  qu'une  ame  si  foible  ait  pro- 
«  duit  d'aussi  grandes  choses  ». 

Si  ce  n'est  pas  là  persifller  impudemment , 
et  le  secrétaire  Po'^be  ,  et  le  César  Claude,  et 
le  philosophe  Sénèque  que  l'on  fait  parler  ainsi , 
je  ny  entends  rien. 

Poiybe  est  peint  coniriife  un  bas  cfourliisan  j 
Sénèque  comnié  un  lâche  :  Claude  est  plus  cruel- 
lement traité  j  oh  en  fait  le  plus  grand  des  sou- 
verains. 
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Tout  est  outré  ,  tout  est  exagéré  au  point  de 
faire  éclater  de  rire. 

Pour  avoir  l'ame  brisée  par  le  chagrin  ,  on 
n'est  ni  vil  ni  sot. 

Je  trouve  le  caractère  de  la  satire  plus  mar- 
qué dans  la  Consolation  à  Polfbe ,  que  dans  le 
Prince  de  Machiavel. 

Mais  si  la  Consolation  à  Polybe  est  une  satire, 
tout  s'explique  ;  et  Ton  ne  peut  plus  reprocher 
à  Sénèque  Taniertunie  de  VApocoloquintose. 

<Juoi  !  Sénèque  auroit  eu  la  bassesse  d'adres- 
ser à  Claude  les  flateries  les  plus  outrées  pen- 
dant sa  vie  ,  et  les  plus  cruelles  invectives  après 
sa  inort  î  C'éloit  à  fuire  traîner  dans  le  Tibre 
le  dernier  des  esclaves. 

Ou  Sénèque  n'est  point  l'auteur  deja  Consola^ 
tien  à  Pflljbe ,  o\i  c'est  une  satire  ,.ou  Sénèque 
n'a  point  écrit  Vtncucurbitation  de   Claude. 

■  §.91.  Par  quels  exemples  consoîe-t-on  l'af- 
franchi Polj^be  ?  Par  les  exemples  d'Auguste  ,  de 
Pompée,  de  Scipiou ,  de  Lucullus ,  des  plus  grands 
personnages  de  l'empire.  Et  qui  est-ce  qui  le 
console  ?  C'est  l'empereur  lui-même.  Si  ce  n'est 
\)&s  là  un  usage  ironique  des  disparates  ,    c'c^t 
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un  abus  bien  insipide  j  si  ce  n'est  pas  une  bonne 
satire  ,  c'est   un  bien  plat  ouvrage. 

Un  satirique  ne  se  soucie  guère  d'être  con- 
séquent ^  pourvu  qu'il  déchire  ,  cela  lui  sufïil  ;  aussi 
ne  suis~je  point  surpris  de  lire  ici:  «  Le  Destin  a 
«  rendu  coiumun  à  tous  la  destruction  ,  le  plus 
»  grand  des  maux  ,  afin  que  l'égalité  de  son 
«  décret  en  adoucît  la  rigueur.  .  .  ».  Et  ailleurs  : 
u  Les  grands  hommes  pourroient  s'indigner  avec 
))  justice  de  n'être  pas  exceptés  de  la  loi  géné- 
»  raie  ». 

Et  c'est  un  stoïcien  qui  dit  que  la  destruction 
est  le  plus  grand  des  maux  !  Ce  n'est  pas  en  un 
endroit ,  c'est  en  cent ,  que  Sénèque  prononce  que 
c'est  le  plus  grand  des  biens  ,  puisque  c'est  la  fin 
de  tous  les  maux ,  et  que  la  perte  la  moins  ter- 
rible est  c^lle  qui  n'est  suivie  d'aucun  regret. 
Jamais  Sénèque  n'a  varié  sur  ces  principes  ,  les 
fondamentaux  de  la  secte. 

Je  trouve  le  satirique  très-délié  ,  lorsqu'il  in- 
troduit Sénèque  s'adressant  ,  soit  à  la  justice  , 
soit  à  la  clémence  de  l'empereur.  «  Que  Claude 
»  me  reeonnoisse  pour  innocent,  ou  qu'il  veuille 
))  que  je  sois  coupable  j  je  regarderai  sa  décision 
»  conmie  un  bienfait. ...  ».  Les  coups  de  la  foudre 
»  sont  justes ,  lorsqu'ils  sont  respectés  de  celui 
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qu'elle  a  frappé...  ».  Il  étoit  difficile  de  le  faire 
renoncer  à  son  innocence  d'une  nianièfe  plus 
adroite  ,  à-la-vériié  ,  mais  plus  indigne  d'un  phi- 
losophe, et  d'un  philosophe  tel  que  Sénèijue.  Re- 
connoît-on,  à  ces  traits,  rhoiiirue  qui  se  fera 
couper  les  veines  plulôl''quc  de  dire  un  mot  flat- 
teur à  son  élève? 

Mais  ce  n'étoit  pas  assez  d'avoir  donné  à  Sé- 
nèque  un  caractère  abject  aui  yeux  du  peuple ,  et 
ridicule  aux  yeux  des  courtisans  ;  il  falloit  encore 
le  décrier  dans  sa  secte j  et  l'on  s'y  prend  bien, 
lorsqu!on  lui  fait  dire  à  Poljbe  ;  «  Je  ne  prétends 
»  pas  que  vous  n'éprouviez  aucune  tristesse  ;  je 
»  sais  qu'il  est  dés  hommes  qui  ont  plus  de  dureté 
M  que  de  force  et  de  jugement  j  mais  il  paroît  que 
))  ces  gens  -  là  n'ont  jamais  connu  les  situations 
n  affligeantes:  sans  quoi,  la  fortune  auroit  fait 
»  disparoître  cette  orgueilleuse  sagesse,  et  leur 
))  auroit  arraché ,  avec  leur  masque  ,  l'aveu  de  la 
»  vérité  (i)...  >».  Et  c'est  l'élève  deDémétrius, 


(*)  La  preuve  que  j'ai  tirée  ailleurs  (*)  de  ce 
passage  pour  taire  voir  que  la  CoPsuJatiuv  à  Poî^be 
n'est  pas  de  Sénèque  ,  est  d'autant  plus  forte  que  co 
philosophe  étoit  stoïcien  long-temps  avant  l'époque 
où  l*on  prétend  qu'il  publia  cet  écrit.  «'  Si  cette  Con- 
n  soîation  à  Poljle  ,  disozs-je  alors  ,  est  de  Sénèque  , 

(*)  Voyez  mes  notes  sur  lo  Sénèque  de  la  Grange ,  tom.  5  , 
pag.  490. 
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l'ami  d'Altalus  ,  l'adiDiralcir  Je  Possidonius  ,  qni 
parle  ainsi  !  Non  ,  ce  u'est  pciS  iui  (^ui  parle  aiosi^ 
c'est  ainsi  qu'on  le  fait  parler. 

Mais  un  passage  de  la  Consolation  à  Polybe. 
qui  a  embarrassé  tous  les  critiques  ,  et  dont  aa^ 
cun  d'eux  h'a  ûré  la  conséquence  quise  présentoit 
uatureileni6.nt  j  c'est  celui  où  il  exhorte  Polybe 
à  donner  le  change  à  sa  douleur  ,  en  s'occupant 
de  la  littérature  Lgere,de  fgpologue  ,  genre  d'ou- 
vrage ,  ajoute-t-il  ,  sur  lequel  les  Romains  ne  ^ 
se  sont  pus  encore  essayés, 

r>  ce  qui  neme  paroit  p3s  d^f^ontré  ,  le  passage  qu'on 
w  vient  de  lire  semble  au  moins  prouver  que  ,  lorî- 
n  qu'il  l'écrivit  ,  il  n'avoit  pas  encore  embrassé  la 
IV  doctrine  du  portique  :  car  il  seroit  difficile  de  trou- 
n  ver  en  aussi  peu  de  mots  une  réfutation  plus  forte 
fi  du  stoïcisme  en  général  ,  et  tme  critique  plus  vive 
n  et  même  plus  acre  du  paradoxe  le  plus  étrange  et 
»  le  plus  choquant  de  celte  secte.  On  ne  peut  pas  sup- 
n  poser  que  Seaèque  ait  voulu  sacrider  ici  à  Poljbç 
n  les  principes  de  Zénori  et  ses  propres  sentimeos* 
n  car  il  se  seroit  exprimé  alors  difféiemmeof  ,  et 
91  n'auroit  pas  dît  historiquement  ,  et  scio  inpeniri 
*i  quo-sdan ,  etc.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'un  philosophe 
M  parlv;  de  la  secte  où  il  est  engagé:  l'expression  de 
f»  Sénëque  est  celle  du  dédain  et  d'un  homme  qui 
y,  trouve  ridicule  ,  absurde,  l'opinicn  qu'il  expose,  ej: 
r)  à  qui  cette  opinion  donne  même  del'humeur  et 
n  de  l'impatience  n% 

WOTE   DB  I,*ÉDlTEUa, 
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Quoi  !  le  liltérat^ur  Sénèque  ,  le  nioralisle  Sé- 
nèque  ne  conuoissoit  pas  les  Fables  de  Phèdre  ! 
Il  igiioroit  qu'Horace  avoir  fait  la  Fable  du  Rat 
de  ville  et  du  Rat  des  champs  ^  el  plusieurs  au- 
tres î   Cela  se  présunie-l-ii  ? 

Quant  à  moi  ,  j'en  conclus  que  ,  soit  que  l'au- 
teur de  la  Consolation  à  Polrbe  se  soit  pro- 
posé la  satire  de  Sénèque  ,  ou  qu'il  l'ail  faite  sans 
s'en  douter  ,  ce  qui  n'est  pas  impossible  )  ce 
mauvais  fragment  est  beaucoup  moins  aiicien  qu'on 
ne  le  croit ,  puisqu'on  avoit  déjà  oublié  que  Phèdre 
avoit  composé  des  Fables.  Ce  qui  peut  ajouter 
quelque  poids  à  cette  conjecture  ,  c'est  la  rareté 
<îes  anciens  exemplaires  de  Phèdre  :  il  ne  nous  eu 
est  parvenu  qu'un  seul. 

Quelle  que  soit  l'opmion  qu'on  préfère  sur  la 
Consolation  à  Polrbe  ^  eWe  n'aura  pas  l'avan- 
tage de  la  vraisemblance  sur  la  mienne  ,  qui  aura 
sur  les  autres  l'avantage  de  rindulgeuce  fct  de 
l'honnêteté  :  je  me  serai  du  moins  occupé  de 
l'apologie  d'un  grand  homme.  Je  me  suis  mis  à 
la  place  de  Poljbe  :  j'ai  reçu  son  ouvrage,  je  l'ai 
la  ,  et  je  me  suis  dit  :  Ou  Sénèque  se  moqu€ 
ée  moi  et  de  l'empereur  ,  et  c'est  un  insoleiit  ; 
ùu  c'e^t  un  lâche,  Ou  c'est  Un  sot...  Un  hônmié 
qiii  a  autant  d'esprit  que  Sénèque  ,  ne  s'expose 
point  à  un  parril  dilemme  ,  sur-tout  lorsqu'il  sol- 
licite uoe  grâce. 
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Un  de  nos  aristarques  se  fait  celte  question  : 
«  La  Consolation  à  Poljbe  est-elle  de  Sénèque  ? 
»  Non  ,  dit  son  historien. . .  ».  Et  il  ajoute  :  Nous 
»  nous  rangeons  de  son  sentiment ,  qu'il  appuie 
w  sur  des  preuves  portées  jusqu'à  l'évidence  ». 

Comment  une  assertion  a-t-elle  pour  un  cri- 
tique le  caractère  de  l'évidence  j  et  l'assertion 
conlradicloire  a-l-elle  également  le  caractère  de 
l'évidence  pour  un  aulre  ? 


F  R  A  G  INI  E  N  T. 


§,  92.  Sénèque  composa  pendant  son  exil  unt 
1'    tragédie  de  Médée ,  dont  il  nous  reste  quatre  vers 
d'un  chœur  ,  où  le  coryphée  dit  : 

O  dieiix  !  nous  vous  demandons  grâce. 
Conservez  la  vie  ,  accordez  la  sûreté 
A  celui  qui  a  dompté  les  mers. 
Épargnez-le  j  épargnez  le  héros. 

Les  mères  ne  sont-elles  pas  assez  vengées  ?  Il 
me  semble  que  cette  prière  s'applique  plus  natu- 
rellement à  Jason  qu'à  Claude  ,  et  que  les  con- 
séquences qu'on  en  pourroit  tirer  contre  le  poète  , 
seroient  bien  hasardées. 

LES    É  P  I  G  U  A  M  M  E  S. 


95.  Sénèque  avoit  de  Tesprit ,  du  génie ,  de 
Vie  de  SénK^ue.  ToaiE  II.  F 
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rimagination  ,  de  la  verve  ;  cependant  ces  petits 
ouvrages,  écrits  sans  grâce  et  sans  facilité,  ne 
donneroient  pas  une  haute  idée  de  son  talent  î 
tous  relatifs  aux  désagréniens  de  son  exil  el  pleins 
d'humeur  ,  on  ny  trouve  ni  un  poète  qui  vous 
séduise,  ni  un  malheureux  «|ui  vous  touche,  ni 
un  philosophe  qui  vous  instruise.  Je  crois  qu'où 
peut  s'en  épargner  la  lecture  et  dans  la  tra- 
duction et  dans  l'original.  Ce  n'est  pas  au  pre- 
mier instant  de  la  douleur  qu'on  parle  bien  j  ron 
sent  trop  fortement ,  et  l'on  ne  pense  pas  assez.  Les 
vers  de  Sénèque  auroient  été  meilleurs  ,  quelques 
mois  ,  quelques  années  peut-être  après  son  re- 
tour de  la  Corse.  Les  plaintes  ingénieuses  d'Ovide 
à  Tomes  ne  me  feront  pas  changer  d'avis.  Il 
en  est  de  l'esprit ,  comme  de*Ia  gaîlé  naturelle  : 
on  en  a  toujours  ,  et  on  Ta  quelquefois  déplacée. 


L'APOCOLOQUINTOSE, 

o  u 

LA    MÉTAMORPHOSE    DE    CLAUDE    EN    CITROUILLE. 

§.  94.  On  est  étrangement  surpris,  au  sortir 
des  fades  éloges  de  la  Consolation  à  Poljbe  , 
d'entrer  dans  la  satire  la  plus  virulente.  Quoi  ! 
philosophe  ,  vous  adulez  bassement  le  souverain 
pendant  sa  vie  ,   et  vous  l'insultez  cruellement 


I 
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après  sa  mort  !  =  «  II  ne  pouvoit  plus  me  faire 
»  de  mal  (*)  ».  =  Cette  réponse,  est  d'un  lâche 
et  d'un  ingrat  :  car  s'il  eut  été  voire  bienfaiteur, 
vous  vous  seriez  lu,  parce  qu'il  ne  pouvoit  plus 
vous  faire  de  bien.  -=  «  Mais  il  m'a  cru  coupable 
M  d'adullère  avec  Julie  »•  =  Et  que  vous  im— 
portoit ,  si  vous*  ne  l'étiez  pas  ?  =  «  Il  m'a  tenu 
»  huit  ans  en  exil  1  Est-ce  que  le  stoïcien  souffre 
en  exil  ?  Est-ce  que  le  stoïcien  se  venge  ?  Toutes 
les  belles  choses  que  vous  écrivîtes  à  Helvia , 
voire  mère  ,  n'étoient  donc  que  des  mensoDges 
ofiScieux  ?  Quand  je  vous  vois  poursuivre  avec 
fureur  un  ennemi  qui  n'est  plus  ,  que  faut-il  que 
je  pense  de  toutes  ces  belles  maximes  répandues 
dans  votre  traité  sur  la  colère  ?  N'^tes-vous , 
ainsi  que  la  plupart  des  prédicateurs,  qu'un  beau 
parleur  de  vertu  ?  Celui  qui  comparera  votre 
Consolation  à  Polybc  avec  votre  Apocoloquin" 
tose ,  en  concevra  pour  vous  un  mépris  qui  re- 
jaillira sur  votre  secte  j  et  vous  n'avez  pas  senti 
cela  ! 


(*)  Il  est  f  je  pense  ,  inutile  d'avertir  c£ue  Sénèijiie 
n'a  point  fait  cette  réponse  ,  ni  aucune  de  celles  (jui 
suivent;  mais  on  le  fait  parler  ainsi  dans  la  sup- 
position qu'il  est  l'auteur  de  la  Consolation  à  Polyie  ^ 
et  q'''i.l  cherche  à  se  justifier  d'avoir  écrit  V^po» 
coloquiiitose, 

NOTE  DE  L'iOIlVEtrK. 
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Si  la  réponse    que  j*ai   faîte   à  ces  reproches 
n'est  point  solide  ,  il  n'y  en  a  point  (*). 


LES  QUESTIONS  NATURELLES. 

§.  95.  Cet  ouvrage  est  dédié  à  Néron.  «  Vous 
j>  avez,  lui  dit  Sénèque,  un  goût  pour  la  vérité 
»  aussi  vif  que  pour  les  autres  vertus...  «.  Mais 
de  quelles  vertus  s'agit-il  ici?  Quelle  est  la  date 
de  cet  écrit?  Est-ce  un  éloge?  est-ce  une 
leçon  ?  On  peut  haïr  un  homme  vertueux ,  dont 
la  présence  nous  en  impose  ;  mais  je  ne  crois  pas 
que  le  plus  méchant  des  hommes  puisse  haïr  la 
vertu  et  la  vérité,  non  plus  que  trouver  beau  ce 
qui  est  hideuï. 

Sénèque  ajoute  dans  un  autre  endroit  :  «  Votre 
»  règne  est  plein  d'allégresse...  n.  Alors  la  terreur 
ne  couvroit  pas  la  capitale  de  ses  voiles  sombres; 
alors  toute  la  joie  de  Rome  n'ctoit  pas  renfermée 
dans  le  palais  ,  et  ne  consiiloit  pas  dans  les  dé- 
bauches nocturnes  et  les  fêtes  crapuleuses  de  la 
cour.  L'histoire ,  l'expérience  ne  nous  apprennent- 
elles  point  à  distinguer  différentes  époques  dans 
la  vie  des  rois  ? 


(*)  p^ojez  ci-dessus,  Q.  88,  co  qu'on  a  dit  de  la 
Çonsoh/ion  à  JPolyhe- 

KOTE   DE  L*ÉDITEI7ft, 


I 
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Vojez  la  préface  ,  que  l'édileur  du  Sénèque  dd 
La  Grange  a  mise  à  la  tête  de  cet  ouvrage , 
dont  il  éloit  bien  en  élat  de  juger  ,  a  litre  do 
liltéraleur,  de  philosophe;  et  par  l'élude  rtfié- 
cliie  qu'il  a  faite  des  sciences  qui  en  sont  l'objet* 
«  On  y  trouve  ,  dit-il ,  des  connoissances  très-- 
))  vastes  en  plusieurs  genres  différens  ;  des  faits 
»  curieux  sur  l'histoire  naturelle  de  la  terre ,  de 
»  la  nier  ,  de  l'air  et  des  eaux  j  et  des  vues  neuves 
»>  sur  les  causes  de  certains  phénomènes  ,  que 
»  les  modernes  n'ont  pas  mieux  connus  que  les 
»  anciens,  et  qui  peuvent  conduire  à  d'autres 
n  découvertes.  Sénèque  ,  le  même  dans  ses  livres 
»  sur  la  phj^sique  que  dans  ses  ouvrages  moraux  , 
I)  vous  offrira  des  idées  ingénieuses  et  fines ,  des 
»  élans  hardis  et  lumineux  ;  toujours  voisin  de  la 
»  vérité  ,  qu'il  touche  ou  qu'il  côloje  ,  lorsqu'il 
»  marche  sans  autre  guide  que  son  génie  ». 

§.  96.  Les  Questions  naturelles  sont  à  com- 
parer aux  Lettres  ,  par  l'étendue  de  la  matière 
qu'elles  embrassent.  Sénèque  y  traite  de  plu- 
sieurs météores  ,  de  l'arc-en-ciel ,  des  parhélies  , 
des  parasélènes,  des  miroirs,  du  firmament,  des 
astres  ,  de  l'alhmosphère  ,  de  la  terre  ,  de  l'air , 
du  tonnerre  ,  de  l'éclair,  de  la  foudre ,  des  étoiles 
tombantes ,  du  feu  ,  de  l'aruspicine  ,  des  eaux , 
des  pluies,  de  la  neige,  de  la  grêle,  des  mers, 
des  fleuves,  des  rivières,  des  lacs,  des  fontaines. 
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des  marais,  des  eaux  thermales,  des  vapeurs, 
des  nuages  ,  des  feux- follets ,  du  déluge  ,  du  Nil  , 
des  tremblemens  de  terre,  des  volcans,  et  des 
comètes.  Sur  chacun  de  ces  phénomènes ,  il  rap- 
porte les  senlimens  des  philosophes  ;  il  les  com- 
bat ou  il  les  appuie  ,  et  substitue  souvent  ses 
conjectures  a  leurs  opinions  :  mais  le  moraliste 
Suspend  de  lemps-en-temps  le  rôle  du  phj'sicien  j 
et  le  àpeCtacle  de  là  natuTe  ramène  le  stoïcien  à 
ion  texte  favori ,  les  devoirs  de  l'homme. 

Sénèque  loachoit  k  la  vieillisse ,  lorsqu'il  ache- 
va ce  traité  ,  dont  il  avoit  rassemblé  les  matériaux 
avant ,  pendant  et  après  son  exil  en  Corse. 

Ç.  07.  Une  première  pensée  qui  se  présenta 
à  Tcsprit  en  lisant  cet  ouvrage  ,  c'est  que  la 
physique  rationelle  a  pris  son  essor  beaucoup 
trop  tôt.  Ce  ne  secoit  peut-être  pas  de  vingt 
siècles  ,  à  compter  de  celui-^ci ,  que  la  physique 
expérimentale  auroit  rassemblé  les  faits  néces- 
saires pour  former  une  base  solide  à  la  spéculation. 
Observer  les  phénomènes ,  les  décrire  et  les  en- 
registrer, voilà  le  travail  préliminaire  j  et  plus 
on  y  sacrifiera  de  temps  ;  plus  on  approchera 
de  la  vraie  solution  du  grand  problème  qu'on 
s'est  proposé.  C'est  par  ce  moyen  j  et  par  ce 
moyen  îscul,  que  l'intervalle  qui  sépare  les  phéno- 
mènes se  remplira  successivement  par  des  phéno- 
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mènes  intercalés;  qu'il  en  naîtra  une  chaine  con-* 
tinue  ^  qu'ils  s'expliqueront  en  se  louchant  }  et 
que  la  plupart  de  ceux  qui  nous  présentent  des 
aspects  si  divers  ,  s'identifieront.  Chaque  cause 
rassemblera  autour  d'elle  un  nombreux  cortège 
d'effets  :  ces  systèmes  ,  d'abord  isoles  ,  se  fondront 
les  uns  dans  les  autres  en  s'élendant  j  et  de  plu- 
sieurs causes  il  n'en  restera  qu'une  plus  ou  moins 
lentement  réduite  à  la  condition  d'effet.  Le  progrès 
de  la  physique  consiste  à  diminuer  le  nombre  des 
causes  par  la  multiplication  des  effets  :  il  faut 
donc  recueillir  ,  et  sans  cesse  recueillir  des  obser* 
valions  ;  une  bonne  observation  vaut  mieux  que 
cent  théories.  Que  le  physicien  fasse  une  hypo- 
thèse ;  qu'il  s'occupe  à  élayer  ou  à  abattre  cette 
hypothèse  par  des  expériences  j  qu'il  nous  apporte 
ensuite  le  résultat  de  ses  tentatives  ,  j'y  consens  ; 
mais  qu'il  nous  épargne  l'inutile  et  fastidieui 
détail  de  ses  visions.  Il  ne  s'agit  pas  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  sa  tête ,  mais  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
nature.  C'est  à  elle-même  à  s'expliquer  }  il  faut 
l'interroger  ,  et  non  répondre  pour  elle.  Suppléer  à 
son  silence  par  une  analogie  ,  par  une  conjecture  , 
ce  sera  rêver  ingénieusement ,  grandement ,  si 
l'on  veutj  mais  ce  sera  rêver  :  pour  une  fois  où 
l'homme  de  génie  rencontrera  juste ,  cent  fois  il  se 
trompera  et  délayera  une  ligne  vraie  dans  des  volu- 
mes de  mensonges  séduisans.  Combien  de  ces  étio- 
jogics  si  certaines  ,  si  admirées,  si  généralement 
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adoptées  ,  ont  été  réduites  à  de  spécieuses  er- 
reurs !  Combien  d'autres  subiront  le  même  sort  ! 
Et  cju*on  n'imagine  pas  que  j*aUége  la  lâche  du 
physicien  ou  du  naturaliste  :  rien  de  plus  difficile 
que  de  bien  observer  j  rien  de  plus  difficile  que  de 
bien  faire  une  expérience;  rien  de  plus  difficile  que* 
de  ne  tirer  de  Texpérieifte  ou  de  l'observation 
que  des  conséquences  rigoureuses  ;  rien  de  plus 
difficile  que  de  se  garantir  de  la  séduction  sj^s- 
témalique  ,  du  préjugé  et  de  la  préj:ipitation.  U 
ne  peut  y  avoir  qu'une  théorie  sur  une  machine  qui 
est  une  ',  et  la  découverte  de  cette  théorie  est  d'au- 
tant plus  éloignée  ,  (jue  la  machine  est  compliquée. 
Quelle  machine  que  l'univers!  Quand  tous  les  faits 
seront-ils  connus  ?  Entre  les  faits  ,  les  plus  im- 
portans  ou  les  plus  féconds  ne  se  déroberont-ils  pas 
à  jamais  à  notre  connoissance  par  la  foiblesse 
de  nos  organes  et  l'iniperfection  de  nos  instru- 
mens  ?  La  limite  du  monde  est-elle  à  la  portée 
de  nos  télescopes  ?  Si  nous  possédions  le  recueil 
complet  des  phénomènes  ,  il  ny  auroit  plus  qu'une 
cause  ou  supposition.  Alors  on  sauroit  peut-^tre  si 
le  mouvement  est  essentiel  à  la  matière  ,  et  si  la 
matière  est  créée  ou  incréée  j  créée  ou  incréëe , 
si  sa  diversité  ne  répugne  pas  plus  à  la  raison  que 
notre  ignorance  :  car  ce  n'est  peut-être  que  par 
sa  simplicité  ,  que  son  unité  ou  homogénéité 
nous  -paroît  si  difficile  à  concilier  avec  la  variété 
des  phénomènes. 
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§.  98.  Après  ce  raisonnable  ou  téméraire  écart 
sur  les  principes  de  la  pbj'sique  rationnelle  ,  et  de 
la  physique  expérimentale  j  nous  allons  revenir 
à  notre  véritable  objet  ,  et  présenter  au  lecteur 
quelques-unes  des  moralités  que  Sénèque  a  ré- 
pandues dans  son  traité  des  questions  naturelles. 

«  Le  croassement  du  corbeau  ,  le  cri  du  hibou 
»  pendant  lanuit,  ne  présagent  uOn  plus  le  malheur, 
»  que  le  chant  de  Talouette  et  du  rossignol  n'an- 
»  nonce  un  heureux  événement  :  mais  ils  sont  lu- 
»  gubres  ,  et  nous  penchons  plus  vers  la  crainte 
))  que  vers  l'espoir...  ».  Seroit-ce  que  dans  le 
cours  de  la  vie  nous  éprouvons  plus  de  mal  que  de 
bien  ,  ou  que  l'effroi  du  mal  est  plus  violent , 
son  souvenir  plus  durable  que  l'attrait  ou  la  dou- 
ceur du  bien?  Cependant  à  quels  dangers  l'homme 
ne  s*expose-t-il  pas  j  à  quels  travauxne  se  résout-il 
pas  ,  pour  arriver  a  d'assez  frivoles  jouissances  î 
Certainement  il  fait  plus  pour  obtenir  le  bonheur 
que  pour  éviter  le  malheur:  son  imagination  se 
montre  sans  cesse  occupée  à  exagérer  l*unet  à  di- 
minuer l'autre. 

«  La  foudre  est  le  plus  puissant  des  présages  : 
))  sa  décision  n'est  révoquée  ni  par  les  entrailles 
»  des  victimes  ni  par  le  vol  des  oiseaux....  ». 
Est-ce  qu'il  y  a  des  présages  ?  Pourquoi  non  , 
«'il  y  a  des  dieux  ?  Pourquoi  non ,  si  tout  se  tient 
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dans  la  nature  ?  Les  augures  imaginèrent  une  foule 
de  distinctions  théologiques  ,  pour  dérober  aux 
peuples  l'absurdité  de  leurs  sciences.  Un  sjslënie 
de  njensonges  ressemble  plus  à  la  vérité ,  qu'un 
seul  mensonge  isolé  j  plus  on  voit  de  choses  à 
contredire  à-la-fois ,  moins  on  en  contredit. 

«  Les  cérémonies  religieuses  ne  sont  que  des 
»  frivolités  consolantes  pour  une  ame  malade. 
))  L'immutabilité  est  le  premier  attribut  du  destin. 

«  Prétendre  que  Jupiter  ou  le  destin  puisse 
})  être  fléchi  par  un  sacrifice ,  c'est  lui  prêter  Tin- 
»  constance  de  l'homme. 

»  Les  prières  et  les  vœux  font  partie  du  destin. 

»  Les  augures  érigèrent  la  divination  en  sjs- 
»  ténie,  el  firent  bien:  lien  n'en  impose  comme  un 
>)  corps  de  doctrine,  une  masse  de  principes  et 
»  de  conséquences. 

»  Quoi  de  plus  ridicule  que  Jupiter  lançant 
»  ses  foudres  sur  son  temple  et  brisant  sa  sta- 
»  tue  5  frappant  des  troupeauxinnocens  ,  et  laissant 
»  le  crime  impuni  ?  Cela  est.  .  .  ».  Et  cela  s'ex- 
plique. 

))  Le  règne  de  la  prophétie  est  le  temps  de 
»  la  terreur. 
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»  Le  soleil  ne  fixe  nos  regards  que  dans  son 
»  éclipse  ». 

§.  99.  A  propos  de  je  tie  sais  quelle  e.^pé- 
rience  périlleuse  ,  Sénèque  dit  à  Lucilius  :  «  N'y 
«  exposez  que  le  dernier  de  vos  esclaves.  .  .  ». 
Comme  si  l'esclave  n'étoit  pas  un  homme  !  conmie 
s'il  éloit  permis  ,  pour  satisfaire  une  curiosité  , 
d'immoler  son  semblable  I  Le  célèbre  Muret  ne 
pensoit  pas  ainsi.  11  éloit  dans  un  lit  d'hApital  5 
à  côté  de  lui  les  gens  de  l'art  délibéroient  sur 
l'état  d'un  malade  que  l'opération  ou  le  remède 
proposé  par  l'un  d'eux  pouvoit  également  tuer 
ou  sauver.  Un  autre  avoit  dit  :  Faisons  essai  sur 
vne  aine  vile. . .  lorsqu'on  entendit  d'entre  les  ri- 
deaux de  Muret  une  voix  qui  s'écrioit  i  Comme 
si  elle  étoit  vile  ,  cette  ame  pour  laquelle  le 
Christ  na  pas  dédaigné  de  mourir  / ,  . .  L'o- 
pération ne  se  fit  pas  j  et  le  malade  guérit.  Ce 
fait  est  connu  ,  mais  qu'importe  ?  Il  est  des  actions 
sur  lesquelles  on  ne  peut  ramener  trop  souvent 
l'admiration  d'es  hommes.  Quoi  !  l'on  écrira  et  l'on 
récrira  sans  cesse  les  histoires  d'un  César,  d'un 
Pompée  qui  massacrèrent  des  nations  j  et  l'on  ne 
pourra  revenir  sur  le  discours  énergique  et  pieux 
d'un  Muret  qui  conserva  la  vie  à  un  honime  ! 

«  La  mer  interdite  à  l'honmie  lui  épargncroit 
»  la  moitié  de  ses  guerres.  . .  ».  Si  cette  réflexion 
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éloil  vraie  au   temps  de  Sénèque  ,  elle  est   évi- 
dente de  nos  jours. 

«  Nous  allons  chercher  à  travers  les  flots  un 
»  nouveau  monde  à  dévaster. . .  ».  Le  beau  texte 
pour  faire  honneur  aux  anciens  des  découvertes 
des  modernes  ! 

§.  loo.  Pour  finir  cet  extrait  d'une  manière 
intéressante,  j*avois  à  choisir  entre  deux  morceaux  ; 
l'un  est  la  description  d'un  déluge  ;  l'autre ,  une 
scène  morale  entre  Sénèque,  Lucilius  et  Gallion. 
J'ai  donné  la  préférence  à  celui  -  ci ,  non  comme 
au  plus  beau  ,  mais  comme  au  plus  analogue  à 
mes  vues.  C'est  Sénèque  qui  va  parler. 

«  Lucilius ,  vous  m'aviez  souvent  entendu  dire 
I)  que  Gallion ,  mon  fière  ,  qu'on  aime  trop  peu 
»  quand  on  l'aime  autant  qu'on  peut  aimer,  et 
J)  qui  ne  connoissoit  pas  les  autres  vices,  avoit 
»  en  horreur  la  flatterie.  Nous  concertâmes  d'es- 
»  sajer  sur  lui  ce  subtil  et  dangereux  poison. . .  ». 
Je  n'approuverai  pas  ce  complot.  Laissons  à  la 
malice  des  circonstances  le  soin  de  mettre  les  vertus 
à  l'épreuve  j  et  n'exposons  point  ,  de  propos  dé- 
libéré ,  nos  amis  à  perdre  quelque  chose  de  l'eslim» 
que  nous  leur  avons  accordée. 

«  Vous  commençâtes  par  louer  son  génie.  Quel 
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»  génie  !  Le  plus  beau  de  la  nation  ,  le  plus  digne 
»  du  culte  des  mortels,  un  génie  plein  de  vigueur, 
»  un  génie  supérieur  à  tous  les  obstacles» 

»  Cet  éloge  le  fit  reculer. 

»  Vous  vous  rejetlâtes  sur  ses  mœurs ,  sa  modé- 
))  ration  ,  sa  frugalité  au  milieu  d'une  opulence , 
»  dont  il  jouissoit  sans  l'affectation  de  l'orgueil  et 
»  sans  la  fausseté  du  mépris. 

«  Il  vous  coupa  la  parole. 

»  Vous  vous  réduisîtes  à  admirer  avec  une  sim- 
»  plicité  tout- à -fait  ingénue  celte  douceur  de 
))  caractère  j  cette  aménité  naturelle  qui  captivoit 
M  tous  les  cœurs  j  cette  bienfaisance  qui  répandoit 
»  sur  un  seul  malheureux  plus  de  pitié ,  plus  de 
»  secours  ,  qu'un  grand  nombre  n'en  obtenoit  du 
»  reste  des  hommCvS  :  et  vous  miles  à  votre  éloge 
«  tant  d'aisance  ,^un  air  si  vrai ,  que  Gallioh  n'eut 
))  pas  le  moindre  soupçon  du  piège.  D^ailleurs, 
»  qui  est-ce  qui  se  refuse  à  la  louange  d'une 
n  vertu,  dont  les  preuves  sont  de  notoriété  publique? 

n  C'est  Gallion. 

»  Il  se  montra  si  ferme  ,  que  vous  vous  écriâtes 
I)  qu'enfin  vous  aviez  trouvé  l'homme  invincible, 
I)  l'homme  dont  la  modestie  vous  étonnoit  d'autant 
)î  plus  qu'il  étoit  naturel  de  prêter  l'oreille  à  cjes 
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»  choses  flateuses  à-la-vérîlé ,  mais  reconnues, 
»  mais  avouées  ,  et  d'acquiescer  à  la  voix  de  sa 
»  propre  conscience  qui  nous  les  adressoit  parla 
»  bouclie  d'un  ami. 

«  Galiion  n'en  sentit  que  plus  vivement  la 
»  nécessité  de  la  résistance,  et  la  séduction  de 
n  la  flatterie  ,  lorsqu'elle  emprunte  le  langage  de 
»  la  veillé. 

^  «  Lucilius,  ne  soj^ez  pas  mécontent  de  vous: 

»>  vous  fîtes    votre    rôle    avec    toute    la    finesse 

»  possible  j    et  si  vous   fûtes  battu  ,   ce  fut  par 

»  la  supériorité  seule  du  caractère  de  votre  ad- 

»  versaire. ..  ». 

Je  ne  m'en  dédis  pas  ;  Sénèque  et  Lucilius  me 
sont  l'un  et  l'autre  odieux. 

Mais  voici  un  antagoniste  Kèaucoup  plus  dan- 
gereux pour  Lucilius  que  celui-ci  ne  l'avoit  été 
pour  Galiion  :  c'est  Sénèque ,  lorsqu'il  dit  à 
Lucilius  : 

«  Quand  vous  désirez  des  éloges  ,  pourquoi 
«  les  devoir  à  d'autres  ?  Louez-vous  vous-mé- 
î>  me. . .  ».  Et  ce  que  Sénèque  encourage  Lucilius 
à  se  dire  est  très-séduisantj  puis  il  ajoute  avec 
une  perfidie  incroyable  : 
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«  Peut-être  croirez-vous  que  je  cherche  à  vouf 
«  surprendre  et  à  venger  GalUon.  Entre  ces  etn- 
»  bûches  ,  choisissez  celle  que  vous  voudrez.  Je 
»  consens  que  vous  commenciez  par  moi  ,  à  vous 
))  méfier  des  adulateurs...  ». 

Cela  est  très -délié 5  mais  ce  qui  suit  me  le 
paroît   encore   davanlage. 

«  Lucilius  ,  je  veux  converser  familièrement 
»  avec  vous.  Il  est  un  service  important  à  vous 
»  rendre  ',  et  je  m'en  charge.  Il  seroît  facile  de 
»  s'enorgueillir ,  à  celui  que  la  nation  et  le  sou- 
»  verain  ont  jugé  digne  par  ses  talens  et  ses  vertus 
))  d'administrer  une  province,  qui  a  soutenu  le 
»  choc  et  amené  la  ruine  de  deux  grands  états , 
»  le  prix  du  sang  carthaginois  et  du  sang  romain  j 
»  une  province  qui  a  vu  les  forces  réunies  de 
»  (juatre  grands  généraux  5  relevé  la  fortune  de 
»  Pompée,  fatigué  celle  de  César,  mis  eh  fuite 
»  Lépide  ,  et  changé  la  destinée  de  tous  les  parlisj 
»  une  province  qui  assista  à  un  grand  specta- 
»  de  ,  celui  du  passage  rapide  de  l'élévation  à 
»  l'abaissement ,  et  de  la  variété  des  efforts  de  la 
»  fortune  contre  l'édifice  de  la  grandeur.  C'est 
»  l'instructif  et  effrayant  tableau  ,  que  je  tiendrai 
«  sans  cesse  sous  vos  jeux.  Ce  gouvernement , 
«  le  plus  important  de  l'empire  ,  vous  eut-il  été 
))  transmis   en    propriété   par   une  longue  suite 
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»  dVilaslres  ancêtres,  je  vous  dirai:  Loin,  loin 
»  de  vous  l'orgueil  d'un  superbe  patrimoine,  mais 
»  trop  étranger  à  son  possesseur  ». 

Sénèque ,  mon  philosophe ,  mon  sage ,  que  fai- 
tes-vous là?  Vous  administrez  sciemment,  pru- 
demment à  un  malade  un  remède  empoisonné. 

A  présent  on  peut  voir  ,  livre  5 ,  chapitre  27  , 
la  description  du  déluge.  Avec  quels  grands  traits, 
quelle  éloquence  la  terrible  catastrophe  est  peinte! 
A  chaque  ligne ,  le  ravage  et  l'épouvante  s'ac- 
croissent j  on  est  poursuivi ,  on  se  sauve  devant 
les  flots,  on  grimpe  sur  la  cime  des  montagnes 
avec  les  malheureux  qui  s'y  sont  réfugiés;  on 
mêle  ses  cris  à  leurs  cris  j  on  partage  leur  dé- 
sespoir ;  on  tombe  avec  eux  dans  un  silence  af- 
freux,  et  Ton  éprouve  avec  eux  leur  stupeur. 

Et  puis ,  pour  sceller  ma  page  du  cachet  de 
Sénèque  ,  comme  ce  philosophe  scelloit  la  sienne 
du  cachet  d'Epicure  :  «  Si  les  efforts  continus  d'un 
»  nombre  infini  de  méchans  n'ont  point  encore 
»  porté  la  perversité  à  sa  dernière  perfection  j 
«  quelle  ne  sera  pas  la  lenteur  des  progrès  de  la 
))  sagesse ,  dont  si  peu  d'hommes  se  font  une 
»  affaire  »! 

§.  10 1.  Je  pourrois  m'arréler  ici;  ce  que  j'ai 
dit  de  Sénèque,  si-non  sans  erreur ,  du -moins  sans 
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parlialité  ,  suffiroit  pour  bien  connoître  l'homme 
et  l'auteur  :  mais  il  me  reste  à  répondre  à  quelques- 
uns  de  ses  détracteurs  j  ce  que  je  vais  faire  le 
plus  succintemenl  qu'il  me  sera   possible. 

L'ingénieux  et  l'élégant  abbé  de  Saint-Réal  a 
nommé  Sénèque  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages  :  il  y  est  parlé  d'un  entretien  du  philo- 
sophe avec  la  courlisanne  Epicaris;  de  sa  pré- 
sence à  une  des  assemblées  des  conspirateurs  de 
Pison  ,  et  de  son  projet  de  monter  au  trône  de 
l*empire.  Mais  lorsqu'on  cherche  la  preuve  de  ces 
faits  dans  l'histoire  ,  on  trouve  que  ce  sont  au- 
tant de  fictions  ;  et  que  Saint-héal  s'est  amusé 
à  écrire  un  roman  (''')  :  or ,  l'on  ne  réfute  point 
un  roman  j  on  desireroit  seulement  qu'un  écrivain 
ne  s'aflfauchît  pas  de  la  vérité  ,  au  point  de  dé- 
figurer les  caractères  ,  de  prêter  des  actions  mal- 
honnêtes à  un  homme  de  bien  ,  et  d'imputer  des 
vues  insensées  à  un  homme  sage.  Rien  n'excuse 
une  pareille  altération  de  la  vérité  j  et  l'on  ne  peut 
faire  un  plus  coupable  abus  de  ses  talens.  S'il 
est  moins  dangereux,  il  est  plus  lâche  de  ca- 

(*  )  Le  roman  d'Epicaris  inséré  dans  quelques 
éditions  des  Œu\rres  de  Saint-Réal,  n'est  pas  de 
cet  auteur  ,  mais  de  le  Noble.  C'est  un  fait  ^ue 
3L)id€rot  û'auroit  pas  dû  ignorer. 

NOTE  DE   l'éditeur, 

F  * 
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iomnier  ceux  qui  ne  sont  plus  el  qui  ne  peuvent 
se  défendre:  plus  on  met  d'art  et  de  vraisem- 
blance dans  ses  impostures ,  plus  on  «st  criiiiincl  j 
ce  qui  m'inclineroit  à  croire  que  le  roman  his- 
torique est  un  mauvais  genre  :  vous  trompez 
Tignorantj  vous  dégoûtez  i^omme  instruit  5  vous 
gâtez  rhisloire  par  la  fiction ,  et  la  fiction  par  l'his- 
toire. Le  poète  dramatique  ,  qui  peut  disposer 
des  faits  jusqu'à  un  certain  point ,  garde  un  res- 
pect scrupuleux  pour  les  caractères. 

L'auteur  d'un  Dictionnaire  historique ,  en  6 
volumes  in  -  8°  ,  dit ,  article  SÉ^ÈQUE  ,  qu*uH 
commerce  illicite  avec  la  veuve  de  Domitius  le 
fit  reléguer  en  Corse. 

L'époux  de  Julie  ne  s'appeloil  point  Domitius, 
mais  Vinicius  ;  et  voilà  Sénèque  accusé  d'adultère 
et  d'ingratitude  par  un  écrivain  qui  se  trompe 
sur  le  nom  du  bienfaiteur  et  du  mari.  Quand 
on  assure  de  belles  actions ,  on  pardonne  l'inexac- 
titude )  mais  doit>on  la  même  indulgence  à  celui 
qui  atteste  le  crime? 

11  ajoute:  «  On  ne  peut  douter  que  Sénèque 
w  ne  fût  un  homme  d'un  rare  génie  \  mais  la 
»  sagesse  étoit  plus  dans  ses  discours  que  dans 
»  ses  mœurs  j  il  avoit  une  vanité  et  une  pré- 
|)  somption  ridicules  dans  un  philosophe  », 
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Et  OÙ  avez-vous  vu  cela  ?  Dans  les  ouvrages 
de  Sénèque  ?  Non  j  vous  auriez  pi^  y  lire  {*)  : 
<(  Lorsque  vous  me  demandez  mes  ouvrages,  je 
»  ne  m'en  croirai  pas  plus  éloquent  que  je  ne 
j»  me  croirois  d'une  belle  figure  ,  si  vous  me 
«  demandiez  mon  portrait...  )n  Daas  Suétone? 
Non,  Dans  Diou  ?  mais  à  rarlicle  Dion  ,  vous 
dites  que  cet  homme  est  taxé  de  bizarrerie ,  de 
partialité  ,  d'un  penchant  égal  à  la  satire  et  à  la 
flatterie  j  qu'il  paroît  avoir  été  l'ennemi  de  Sc- 
nèque. ...  Et  voilà  le  témoin  que  vous  produisez 
contre  celui-ci  !  Permellriez-vous  qu'on  en  usée 
ainsi  avec  vous  ou  avec  un  de  vos  amis  ?  =5 
V  Mais  Sénèque  est  mort;  et  je  ne  suis  et  ne 
»  fus  jamais  son  ami  ».  =  Sénèque  est  mort  ;  et 
je  suis  et  je  serai  son  admirateur  et  son  ami , 
tant  que  j'existerai.  Si  j'ai  le  malheur  de  vivre 
assez  long-temps  pour  perdre  ceux  qui  me  sont 
chers,  Sénèque,  Plutarque ,  Montaigne  et  quel- 
ques autres,  viendront  souvent  adoucir  l'ennui 
de  la  solitude  où  mes  amis  m'auront  laissé;  et 
en  attendant ,  je  défendrai  ces  illustres  morts  ; 
comme  s'ils  vivoient. 

§.   102.  Je  finirai   le  combat  par  l'ennemi  le 

(  I  )  Caeterùm  qxibà  meos  tibi  rnitti  dcsideras  ,  non 
magisideô  me  diserlum  puto  ,  quàm  forœosum  pu- 
lare  m  ,  siimaglnem  œeampeteres .  Senec.  Epist.45, 
JSOTE  DE  t'ÉDIÏJByA. 
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plus  redoutable  de  Sénèque)  c'est  un  homme  de 
poids  ,  c'est  un  écrivain  de  grand  goût,  c'est  un 
juge  sévère  :  c'est  Quintilien  j  et  pour  ne  pas  donner 
à  mon  apologie  une  fausse  solidité  en  aiibihlissant 
ses  objections ,  je  vais  les  rapporter  dans  ses 
propres  termes. 

«  Séncque,  dit  Quintilien ,  s'est  distingué  dans 
»  tous  les  genres  d'éloquence.  C'est  à  dessein 
))  que  je  me  suis  abstenu  d'en  parler  jusqu'ici , 
»  par  égard  pour  une  prévention  générale  ,  que  je 
»  hais  l'homme  et  que  je  méprise  l'auteur  (1)5 
«  prévention  fondée  sur  ce  que  je  vois  l'éloquence 
»  s'amollir ,  se  dégrader ,  tomber  j  que  je  résiste 
>)  de  toute  ma  force  à  sa  chute  ,  et  que  je  tâche 
»  de  ramener  les  esprits  à  un  goût  plus  sévère. 
ï)  Sénèque  étoit  alors  presque  le  seul  auteur ,  dont 
»  la  lecture  plût  aux  jeunes  gens  (2);  non  que 
))  je  prétendisse  les  en  détourner }  mais  je  ne 
»  pouvois  souÛiir  qu'ils  le  préférassent  à  d'autres 


(i)  Pro;?/^ rvulgatam  falsô  de  me  opinioneiii  ,  quâ 
damnare  eum  ,  et  invisum  quocjue  habere  ,  sum  cré- 
ditas  Insiit.    Orai,  lib.  10,  csp.  i,  TiUm.   225, 

gdii.  G«Siier.   LipS.  1738. 

NOTE  DE  l'Éditeur. 

(2)  Tùm  aiitem  solus  hic  teih  in  manibus  adoles- 
centium  fuit. .  .  InstU.  Orat.  lib.  10  ,  cap,  i  ,  num, 
Ï26  ,  edit,  Gesner.  Lips.  1738, 

«0T£  DE  i,'i.DiIEUii« 
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n  qui  valent  mieux  que  lui ,  et  qu'il  n'avoit  cessé 
»  de  décrier  (i)  , persuadé  qu'on  né  pouvoit 
»  approuver  et  leur  manière  et  la  sienne  ,  qui 
»  en  étoil  si  diiïérente.  Ses  partisans  le  prônoient 
»  mieux  qu'ils  ne  Timitoient  j  et  ils  lui  étoient 
»  aussi  intérieurs  ,  que  Sénèque  l'éloit  lui-même 
))  aux  anciens.  Plût  au  ciel  qu'ils  lui  eussent  res- 
»  semblé  (2)  !  mais  ils  n'étoient  engoués  que  de 
n  ses  défauts }  chacun  d'eux  en  prenoit  ce  qu'il 
«  pouvoit ,  et  ces  mauvaises  copies  deshonoroient 
»  un  modèle  qu'on  se  vantoit  d'avoir  bien  rendu. 
»  En  accordant  à  Sénèque  nombre  d'excellentes 
»  qualités  (5),  un  esprit  facile  et  fécond,  beau- 
»  coup  d'étude  ,  des  connoissances  étendues ,  il 


(l)  J'ai  fait  voir  dans  quelques-unes  des  notes 
précédentes  l'injustice  et  la  fausseté  de  cette  impu- 
tation/^oj-e-s  ci-dessys  ,  note  2,  tom.  I  ,  pag.  300 

et  suiv. 

NOTE  DE  l'Éditeur. 

(a)  Foret  enim  oplandum,  pares,  aut  saltem  pro- 
ximos ,  illi  viro  iieri., .  .Instit.  Orat.  lib.  10 ,  cap.  i  , 
num*  12-2 . 

KOTE   DE   L'iDITEUR. 

(3)  Cujus  (Senecae)  et  naultae  alioqui  et  magnae 

virtutes  fuerunt  :  iugenium  facile  et  copiosum  ,  plu- 

rimum  studii^  multarum  rerura  cognitio.  .  . .  Instit, 

Orat.  lib.  io,  cap.  i,  num.  128,  edit.  Gesner  Lîps, 

Ï738. 

KOT£  D£  L  EDITERA. 
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»  faut  avouer  que  ses  écrits  ont  été  parsemés 
»  d'erreurs  par  la  négligence  de  ses  faiseurs  d'cx- 
))  traits.  Il  u^y  a  presque  pas  uu  genre  d'érudition  , 
«'  auquel  il  ne  se  soit  appliqué  :  il  a  laissé  des 
»  oraisons  ,  des  dialogues,  des  poésies.  Philosophe 
»  peu  exact  (i),  aucun  d'eux  n'inspire  une  plus 
»  violente  horreur  du  vice.  Il  a  de  fort  belles 
»  pensées  ,  et  il  en  a  en  grand  nombre  j  beau- 
-  »  coup  qui  tiennent  aux  mœurs  et  qu'il  faut  nié- 
»  diler.  Quant  à  son  style  ,  je  le  trouve  presque 
»  par- tout  corrompu  j  et  ses  défauts  sont  d'autant 
»  plus  dangereux  qu'ils  sont  plus  séduisans  ;  on 
«  desireroit  qu'il  eût  pensé  à  sa  manière  ,  et 
»  qu'il  eût  écrit  à  la  manière  d'un  autre.  S'il  eut 
»  dédaigné  certaines  beautés  qui  n'en  sont  pas; 
»  s'il  eût  usé  plus  sobrement  de  quelques-unes; 
»  s'il  eût  été  moins  épris  de  ses  productions  ;  si  la 
»  subtilité  de  ses  idées  n'eût  pas  affoibli  l'impor- 
»  tance  du  sujet  qu'il  traitoit;  il  obtiendroit  aujour- 
»  d'hui  des  savans  une  approbation  préférable  aux 
»  acclamations  des  enfans.  Tel  qu'il  est,  cepcn- 
»  dant  il  faut  le  feuilleter  ;  mais  lorsqu'on  aura  le 
»  goût  formé ,  et  qu'on  se  sera  affermi  dans  ua 


(2)  In  philosophià  parùm  diligens  ,  egregius  lamen 
vitiorum  insectator  fuit.  Multae  in  eo  claraeque  sea- 
tentiae  ,  raulta  etiam  inorum  graliâ  Icgenda.  . .  Id. 
iiii»  num,  1^5,  * 

2rOT£  DE  L'iDITEUft. 
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»  genre  d'éloquence  plus  auslère.  Voulez- vous 
»  savoir  jusqu'où  quelqu'un  a  du  goût  ?  inler- 
I)  rogez-le  sur  Sénèque.  Je  l'ai  dit  (i)  el  je  le 
>)  répète  j  Sénèque  a  des  pages  dignes  d'éloge, 
»  dignes  même  d'admiration  j  mais  il  j  a  du  choix; 
w  que  ne  Ta-t-il  fait  lui-même  (2)  »  ? 

§.  io5.  Quinlilien  naquit  la  seconde  annre  du 
règne  de  Claude  j  alors  Sénèque  avoit  quille  le 
barreau.  Celui-ci  professa  la  philosophie  j  l'autre  , 
l'art  oratoire  )  tous  deux  furent  instituteurs  des 
grands  :  mais  Quinlilien  resta  maître  d'école  ,  et 
Sénèque  devint  ministre. 

(i)  Mulfa  enim  (  ut  dixi  )  probanda  in  eo  ,  mulla 
etiam  admiranda  stint  ,  eligeremodd  curae  sit ,  quod 
ulinamipse  fecisset  ! . ..  Jnstit.  Orat.  lib.  10,  cap. 
I,  num.  131  ,  edit.  Gesner.  Lips.  1738. 

NOTE    DE    l'éditeur. 

(2)  Une  réflexion  qui.s'oflre  d'abord  k  l'esprit  en 
lisant  ce  jugement  de  Quinlilien  sur  notre  philo- 
sophie ,  c'est  que  si  tous  ceux  qui  ont  calomnié  la  vie, 
les  mœurs  et  les  actions  de  Sénfeque  n'ont  été  que  les 
échos  des  Suilins,  des  Dion  ,  des  Xîpbilin  ,  des  Sacy  , 
etc.  les  littérateurs  modernes  qui  l'ont  critiqué  le 
plus  sévèrement  comme  écrirain ,  n'ont  fait  de  même 
que  se  traîner  sur  les  pas  de  Quinlilien  ,  et  répéter 
en  d'autres  termes  ,  commenter  ,  étendre  ou  abréger 
le  passage  de  ce  rhéteur,  «ans  y  ajouter  une  seule 
observation  nouvelle  ,  et  qui  "ne  soit  ou  le  divelop- 
peœent  ou  le  résultat  de  &eg  idées ,  vraies  ou  fausses, 
KOT£  DI  L'iDIXEUA. 
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Sénèque  avoit  résisté  avec  courage  aux  iu- 
clînations  vicieuses  de  Néron  :  Qaintilien  avoit 
divinisé  Doinilien ,  du  vivant  même  de  ce  prince 
sanguinaire  (*j, 

Quintilien  avoue  qu'on  lui  soupçonnoit  de  la 
haine  contre  le  philosophe  ;  il  me  semble  que 
ce  soupçon  ,  qui  en  auroit  condanmé  un  autre 
au  silence,  devoit  rendre  Quintilien  très- cir- 
conspect. 

Quinfilien  n'est  franc  ni  dans  sa  critique  ,  ni 
dans  son  éloge  j   on  j  sent  de  la  gène. 

A  son  avis  ,  le  sljle  de  Sénèque  est  corrompu  ; 
le  sien  n'a -t- il  rien  d'âpre  et  de  barbare?  Le 
défaut  de  l'un  n'excusera  pas  le  défaut  de  l'autre  ; 
mais  j'espérerai  de  la  modération ,  lorsque  le  juge 
sera  l'accusateur,  et  que  la  sentence  frappera  éga- 
lement sur  l'accusateur  et  sur  l'accusé. 

Quintilien  sera-t-il  plus  excusable  de  n'être  pas 
éloquent ,  en  donnant  des  préceptes  d'éloquence^ 
d'être  dur,  en  préchant  l'harmonie j  incorrect, 
inélégant ,  en  exaltant   la  pureté  du  st^rle ,  que 


(*)  Ployez  les  Institutions  oratoires  ,  lib.  4  ,  prœfat, 
77um.  3 ,  4  et  5  }  lib.  10  ,  cap.  I ,  nufn.  91.  edit*  Gesne^^ 
•Zips,  1738. 

KOTE  D£  L'ÉDITLVR, 
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Sénèque  d'être  laconique  et  scabreux  en  philo- 
sophant (*)? 

•  Si  Ton  veut  savoir  jusqu'où  quelqu'un  a  du 
goût  y  il  faut  l'interroger  sur  Sénèque. .  .  .  Est-ce 
du  goût  pour  la  phrase  ,  ou  du  goût  pour  les 
choses  ? 

Pour  nous  »  qui  professons  riiiipartialité  ,  ad- 
mirateurs de  Sénèque  et  de  Quintilien  ,  nous  pro- 
noncerons que  leurs  qualités  leur  appartiennent , 
et  que  leur  vice  est  celui  de  leur  temps  ,  s'ils  ont 


(*)  Joignez  à  ces  observations  celles  de  Tauleur 
anonyme  d'une  f^ie  de  Sénèque  ,  imprimée  à  Paris 
en  1776.  Tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  mérite  d'être 
lu:  je  n'en  citerai  que  ce  seul  passage.  *•  Si  la  force 
n  de  la  vérité  arrache  à  Quintilien  quelques  éloges 
n  é  juivoques  j  son  inimitié  lui  a  suggéré  des  ^xpres- 
n  sions  malignes  qui  ont  porté  coup  à  la  réputation 
9)  littéraire  de  notre  philosophe.  Une  foule  d'i=- 
yt  gnoransZoïlesont  servi  d'échos  à  ce  rhéteur,  et  ont 
9t  poussé  l'injustice  jusqu'à  accuser  Sénèque  d'avoir 
«  corcompu  l'éloquence  de  son  siècle  r'mais  il  ne  cor- 
n  rompit  rien;  il  suivit  son  génie  ,  il  s'accommoda 
rt  au  goût  de  ses  contemporains,  il  eut  l'avantage 
j»  de  leur  plaire  et  de  s'en  faite  admirer;  et  l'envie 
ft  lui  fil  un  crime  de  ce  qui  passeroit  pour  vrai  ta- 
19  lent  dans  un  homme  moins  célèbre. . . .  n.  pag.  83  j 
S6.    Ployez  ce  qui  précède  depuis  la  pag.  71. 

^0TE  DE  l'éditeur. 
Vie  de  Sénèque.  Tome  II.  G 
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été  vicieux.  Le  crilique  de  Sénècjue  ne  sera  pas 
l'approbaleur  de  Tacite  j  et  tans  pis  pour  lui. 

Maintenant  que  la  langue  latine  est  morte  ,  et 
que  nous  n'en  pouvons  être  que  de  mauvais  écri- 
vains et  de  médiocres  juges  ,  même  après  y  avoir 
donné  un  aussi  grand  nombre  d'années  qu'Erasme  , 
IVIeursius  ,  Sadoiet  ,  Sannazar  et  Muret  j  je  de- 
manderai si  c'est  le  fonds  des  choses  ou  le  style 
qui  doit  nous  attacher  ,  sur- tout  dans  les  auteurs 
en  prose  ? 

§.  104.  Ah  î  si  j'avois  lu  plus-tôt  les  ouvrages 
de  Sénèque  j  si  j'avois  été  imbu  de  ses  principes  à 
Vûge  de  trente  ahs  j  combien  j'aurois  dû  de  plaisirs 
à  ce  philosophe  ,  ou   plutôt  combien  il  m'auroit 
épargné  de  peines!  O  Sénèque  !  c'est  toi  dont  le 
souïïlg  dissipe  les  vains  fantômes  de  la  vie  j  c'est 
toi  qui   sais  inspirer  à  Thomme  de   la  dignité  ,  de 
la  fermeté  ,  de  l'indulgence  pour  son  ami  ,  pour 
son  ennemi  ,  le  mépris  de  la  fortune  ,  de  la  mé- 
disance ,  de  la  calomnie ,  des  dignités  ,  de  la  gloire , 
de  la  vie  ,  de  la  mort  j  c*est  toi  qui  sais  parler 
de  la  vertu ,  et  en  al'umer   l'enthousiasme.  Ta 
aurois  plus  fait  pour  moi  que  mon  père  ,  ma  mère 
et  mes  instituteurs  j  ils  vouloient  tous  me  rendre 
bon.j  mais  ils  en  ignoroicnt  les   moyens.  Que  je 
hais  à  présent  les  détracteurs  de  Sénèque  I  Leur 
goût  pusillanime  me  Icnoit  les  yeux  attachés  sur 
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Cicéron  ,  qui  pouvoît  m'apprendre  à  bien  dire  , 
et  me  déroboil  la  lecture  de  celui  qui  m'auroit 
appris  à  bien  faire  (*).  Cependant  quelle  com- 


(*)  Voici  encore  un  homme  de  lettres  d'nne  étendue 
d'esprit  et  d'une  sagacité  peu  communes,  qui,  après 
avoir  fait  une  étude  réfléchie  de  Sénècjue  et  de 
Cicéron ,  ne  balance  pas  à  préférer  Sénèque  comme 
philosophe  et  comme  moraliste  ,  à  roraleur  romain. 
Plus  on  aura  lu  et  médité  ces  auteurs,  et  plus  on 
sera  frappé  de  l'intervalle  immense  qui  les  sépare  , 
considérés  particulièrement  sous  ces  deux  rapports; 
mais  en  faveur  de  ceux  qui,  incapables,  soit  pat 
ignorance,  soit  par  une  paresse  d'esprit  non  moins 
funeste  ,  de  comparer  deux  idées  entre  elles  ,  veulent 
cependant  avoir  un  avis,  et  qui  ,  soumis  en  esclaves 
à  l'autorité  ,  croient  qu'une  opinion  est  vraie  lors- 
qu'elle est  ancienne  ;  ou  parce  que  tel  ou  tel  homme 
célèbre  l'a  soutenue  ,  on  rapportera  ici  un  passage 
de  l'auteur  des  Essais  ,  qui  contient  son  jugement  sur 
Platon  ,  Cicéron  ,  Plutarque  et  Sénèque.  Ce  passage  , 
plein  de  sens  et  de  raison,  est  d'autant  plus  im-' 
portant ,  que  plusieurs  critiques  ,  qui ,  dans  un  sibcle 
où  l'esprit  philosophique  a  fait  tant  de  progrès  ,  pa- 
xoissent  conserver  tous  les  préjugés  de  leur  enfance 
et  de  leur  éducation  ,  ont  rejeté  comme  une  espèce 
de  blasphème  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  *  de  Cicéron 
et  de  Sérieque.  Je  n'ai  pourtant  fait  ,  au  fond,  que 
confirmer  sur  quelques  points  le  sentiment  de  Mon- 
taigne ;  mais  ces  critiques  l'ignoroient  ;  et  persuadés 

*    Voyez    la   préface  da  premier  volocis   des    Œuvres  ^e 
Sénèç^us  f  tradaction  de  la  Grange, 
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paraison  entre  la  pureté  du  sljle,  que  je  n'ai  point 
acquise  avec  le  premier  ;  et  la  pureté  de  l'ame. 


que  celte  opinion  étoit  nouvelle,  ils  ont  traité  de 
paradoxe  ce  qui  leur  auroit  paru  démontré  ,  s'ils 
eussent  su  que  l'auteur  des  Essaie  avoit  dit  à-peu- 
prbs  la  même  chose  ,  il  y  a  environ  deux  cents  ans. 
Cela  rappelle  une  excellente  plaisanterie  d'un  homme 
d'esprit  :  quelc^u'un  deman  loit  en  sa  présence  h  Da» 
cier ,  admirateur  peut-être  outré  des  anciens  ,  lequel 
est  le  plus  beau  d'Homère  ou  de  f^irgile  ?  Le  philo- 
sophe ,  sans  attendre  la  décision  du  savant,  répondit 
avec  vivacité  :  Homère  est  plus  beau  de  deux  mille 
ans. 

Le  passage  qu'on  va  lire  est  un  peu  long  ;  mais 
on  ne  peut  l'abréger  sans  l'afl'oiblir  j  et  si  je  me  con- 
tentois  de  l'indiquer,  la  plupart  des  lecteurs  qui 
seront  charmés  de  le  trouver  ici ,  ne  prendroient 
pas  la  peine  de  le  chercher  dans  l'original. 

*t  Quant  à  mou  autre  leçon  ,  dît  Montaigne  ,  qui 
n  mesle  un  peu  plus,  de  fruict  au  plaisir,  par  où 
n  j'apprends  à  ranger  mes  opinions  et  conditions  , 
r>  les  livres  qui  m'y  servent,  c'est  Plutarque  ,  de- 
9,  puis  qu'il  est  François  ,  et  Sénbque.  Us  ont  tous 
r,  deux  cette  notable  comuTodité  pour  mon  humeur, 
f,  que  la  science  que  j'y  cherche  y  est  traicfée  h  pièces 
X  dccousties  ,  qui  ne  demandent  pas  l'obligation  d'un 
M  long  travail  ,  de  quoy  je  suis  incajÉible  r  ainsi 
91  sont  les  Opuscules  de  Plutarque,  et  les  Epislres 
^  de  Séntque  ,  qui  sont  la  plus  belle  partie  de  leurs 
r.  escrils ,  et  la  plus  profitable.  Il  ne  faut  pas  grande 
0  entreprise  pour  m*y  mettre,  et  les  quitte  où  il 
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qui  se  seroit  certainement  accrue  ,  fortifiée  eti 
moi ,  en  étudiant,  en  méditant,  en  me  nourrissant 


»  me  plaist  :  car  elles  n'ont  point  de  suite  et  dé-^ 
»»  pendance  des  unes  aux  autres.  Cesautheurs  se  ren- 
.1»  contrent  en  la  pluspart  des  opinions  utiles  et  vrajes, 
n  comme  aussi  leur  fortune  les  lit  naistre  environ 
n  mesme  siècle  ;  tous  deux  précepteurs  de  deux  empc- 
M  teurs  romains  ;  tous  deux  venus  de  pays  estranger  ; 
*  lousdeuxriciieset  puissaas.  Leur  iuslriiclion  est  de 
tf  la  cresme  de  la  philosophie  ,  et  présentée  duuô 
n  simple  façon  et  pertineute.  Plutar(|ue  est  plus  uni-i 
n  forme  et  constant  :  Sénëcjue  plus  ondoyant  et  divers, 
n  Cettui-ci  se  peine,  se  roidit  et  se  tend  pour  armeC 
y»  la  vertu  contre  la  foiblesse  ,  la  crainte  et  les  vi- 
77  tieux  appétits:  l'autre  semble  n'es'imer  pas  tant 
»  leur  eiîort,  et  desdaigner  d'en  haster  son  pas  et 
n  Se  mettre  sur  sa  garde.  Plutarc|ue  a  les  opinions 
»  platoniques  ,  douces  et  accommodables  à  la  so- 
»  ciété  civile;  l'autre  les  a  stoïques  et  épicuriennes  > 
n  plus  esloignées  de  Pusage  commun,  mais,  selon 
n  moi,  plus  commodi^sen  particulier, et  plus  fermes. 
«  Il  paroist  en  Sénëque  qu'il  preste  un  peu  à  la  ty- 
I»  rannie  des  empereurs  de  son  temps  :  car  je  tiens 
n  pour  certain  que  c'est  d'un  jugement  forcé  qu'il 
n  condamne  la  cause  de  ces  généreux  meurtriers  de 
n  César:  Plufarque  est  libre  par-tout.  Sénèque  est 
»  plein  de  pointes  et  saillies  ;  Plutarque,  de  choses: 
»  celui-là  vous  eschaufie  plus,  et  vous  esmeut  ;  cet- 
n  tuy  -  ci  vous  contente  davantage  ,  et  vous  paye 
n  mieux:  il  nous  guide;  l'autre  nous  pousse  n. 
«  Quant  à  Ciceio  ,  les  ouyraij;ei  qui  me  peuvent 
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du  second  !   A  l'âge  que  j'ai  ,  à  l'âge  où  l'on  ne 
se  corrige  plus,  je  n'ai  pas  lu  Sénèque  sans  utilité 


î»  servir  chez  lui  h  mon  desseing  ,  ce  sont  ceux  qui 
j7  traitlent  delà  philosophie,  spécialement  morale, 
7»  Mais  à  confesser  hardiment  la  vérité  (  car  puisqu'on 
>»  3  franchi  les  bornes  de  Timpudence,  il  n'y  a  plus 
9t  de  bride  )  ,  sa  façon  d'escrire  me  semble  en- 
ft  nuyeuse  ,  et  toute  autre  pareille  façon  :  car  ses 
»  préfaces  ,  délinitions  ,  partitions  ,  étymologies  , 
9»  consument  la  pluspart  de  son  ouvrage  ;  ce  qu'il 
.5»  y  a  de  vif  et  de  ruouëlle  ,  est  estonlï'é  par  ces 
fi  longneries  d'apprests.  Si  j'ay  employé  une  heure 
7»  h  le  lire  ,  qui  est  beaucoup  pour  nioy  ,  cl  que 
V  je  ramentoive  ce  que  j'en  ay  tiré  de  suc  et  de 
.9t  substance  ,  la  pluspart  du  temps  je  n'y  trouve 
5»  que  du  vent  :  car  il  n'est  pas  encore  venu  aux 
9»  argumens  qui  serveàt  à  son  propos  ,  et  aux  raisons 
71  qui  louchent  proprement  le  nœud  que  je  cherche. 
«  Pour  moy ,  qui  ne  dem^-^nde  qu'à  devenir  plus 
w  sage  ,  non  plus  sçavant  ou  éloquent,  ces  ordon- 
«  nances  logiciennes  et  aristotéliques  ne  sont  pas  à 
j»  propos  ;  je  veux  qu'on  commence  par  le  dernier 
n  poinct  :  j'entends  assez  que  c'est  que  mori  et  vo- 
rt  lupté  ;  qu'on  ne  s'amuse  pas  à  les  anatomizer.  Je 
»  cherche  des  raisons  bonnes  et  fermes,  d'arrivée, 
r>  qui  m'instruisent  h  eii  sonstenir  l'effort  j  ny  les 
n  subtililez  grammairiennes  ,  ny  l'ingénieuse  con- 
n  texture  de  paroles  et  d'argumentations  n'y  serrent. 
M  Je  veux  des  discours  qui  donnent  la  première  charge 
n  dans  le  plus  fort  du  double  ;  les  siens  languissent 
n  autour  du  i^oi:  ils  sont  bons  pour  rcschclc ,  pour 
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pour  moi-niénie,  pour  tout  ce  qui  m'environne  ;  il 
me  seiuble  que  je  crains  moins  le  jugement  de^ 


y,  le  barreau  et  pour  le  sermon  ,  où  nous  avons  loisic 
»  de  sommeiller ,  et  sommes  encore  un  quart-d'heure 
»  aprës  ,  assez  à  temps  pour  en  velrourer  le  fil.  11  est 
M  besoing  de  parler  ainsi  aux  juges  qu'on  veut  gaignçt 
I»  à  tort  ou  à  droict ,  aux  encans  çt  au  vulgaire  ,  k 
*i  qui  il  faut  tout  dire  ,  et  voir  ce  qui  portera.  Je 
»  ne  vçux  pas  qu'on  s'employe  à  me  rendre  attentif, 
n  el  qu'on  me  crie  cinquante  fois  or  oyez  ^  à  la  modd 
r,  de  nos  hérauts  ;  les  Romains  dlsoienl  en  leur  reli- 
n  gion,^oc  tf^«,  que  nous  disons  en  la  noslre^iS^rî/i/rt 
r>  corda  :  ce  sont  autant  de  paroles  perdues  pour  moy. 
ti  J'y  riens  tout  préparé  du  logis  j  il  ne  me  faut  point 
r>  d'alléchemenf  ny  de  saulce  ;  je  mange  bien  la 
n  viande  toute  criie  ;  et  au-lieu  de  m'esgùiser  l'ap- 
p  petit  par  ces  préparatoires  et  avant-jeux  ,  on  ma 
n  le  lasse  et  aEadit  n, 

«  La  licence  du  temps  m'excusera-t-elle  de  cette 
n  sacrilège  audace  d'estimer  aussi  traisnans  les  dia« 
»  logismes  de  Platon  mesme  ,  eslouffans  par  trop 
«  sa  matière  ;  et  de  plaindre  ïe  temps  que  met  h  ces 
f)  longues  iuterlocutions  vaines  et  préparatoires,  un 
n  homme  qui  avoit  tant  de  meilleures  choses  h  dire  ? 
••  Mon  ignorance  m'excusera  mieux  sur  ce  que  je 
^  ne  voy  rien  en  la  beauté  de  son  langage.  Je  de- 
j»  mande  en  général  les  livres  qui  usent  des  sciences, 

*  non  ceux  qui  les  dressent.  Les  deux  premiers  (  Plu- 
r>  tarque  et  Sénèque)  ,  et  Pline  et  leurs  semblables, 

*  ils-  n'ont  point  de  Jioc  âge  ;  ils  veulent  avoir   k 

*  faire  à  geas  qui  s'en  soyent  advertis  eu^-piêpiçs , 
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hommes  ,  et  que  je  crains  davantage  ie  mien; 
if  me  semble  que  j'ai  moins  de  regret  aux  années 
écoulées  ,  et  que  je  prise  moins  celles  qui  sui- 
vront ;  il  me  semble  que  j'en  vois  mieux  l'exis- 
tence comme  un  point  assez  insignifiant  entre  uii 
néant  qui  a  précédé  et  le  terme  qui  m'attend. 
Ah  !  quel  mal  on  m'a  fait  !  pour  rendre  le  littéra- 
teur meilleur  écrivain,  on  a  empêché  l'homme  de 
devenir  meilleur:  Séncque  ne  m'a  point  endurci, 
mais  j'avoue  qu'il  ^r  a  bien  peu  de  choses  qui  puis- 
sent me  faire   crier. 

5.  id5.  Ce  n*est  point  sur  quelrj^ies  pages  de 
Sénèquô^  qu'on  apprend  à  le  connoîlre  et  qu*on 
acquiert  le  droit  de  le  juger.  Lisez-le  ,  relisez-le 
en  entier  j  lisez  Tacite  ,  cl  jetez  au  feu  mon  apolo- 
gie :  car  c'est  alors  que  vous  serez  vraiment  con- 
vaincu que  ce  fut  un  homme  de  grand  talent  et 
d'une  vertu  rare  j  et  que  vous  mettrez  ses  dé- 
tracteurs dans  la  classe  des  hommes  les  plus  mé- 
chans  et  les  plus  injustes  (*). 


n  ou  s'ils  en  ont ,  c'est  un  hoc  âge  substantiel  ,  et 
»  qui  a  son  corps  à  part...«.  Essais  de  Montaigne, 
liv.  2  ,  chap.  10;  pag.  162  et  suiv.  tom.  II,  édition 
(le  la  Haye  ,  1727  ,  et  pag.  264  et  suiv.  de  la  belle 
édition  d'xlbel  Langelier ,  Paris,  1595,  /«-fol. 

NOTE   DE   l'éditeur, 

(.*)  Je  lui  ai  témoigné  mon  respect  et  ma  recon- 
lioissaûce  ,  eu  invitant  deux  habiles  artistes  à  exé- 
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§.  io6.  Résumons.  Scuèfjue  n'a  été  ni  le  cor- 
rupteur de  Julie  ,  ni  Taniant  d'Agrippioe  ;  son 
exil  en  Corse  fut  amené  par  une  intrigue  de  cour. 
Il  ne  déroba  point  à  son  élève  la  conuoissance 
des  grands  auteurs  :  il  en  reçut  des  largesses  que 
les  hommes  puissans- sollicitoient  sans  pudeur, 
qu'il  ne  pouvoit  rejeter  sans  péril  ,  et  qu'il  pos- 
séda sans  avarice  et  sans  faste.  Comment  auroit- 
il  pu  tremper  dans  un  parricide  (*)  j  auroit-il 
été  confident  du  projet  d'assassiner  Agrippine  , 
sa  bienfaitrice?  Il  n'aspira  point  à  l'empire  :  Néron 
ne  put  même  l'impliquer  dans  la  conjuration  de 
Pison.  Il  n'applaudit  point  aux  goûts  indccens  de 
l'empereur.  Sa  conduite  ce  démentit  jamais  ses 
principes.  La  Consolation  àPolybe^  qui  nous  est 
parvenue ,  n'est  point  celle  qu'il  écrivit  ;  le  frag- 
ment qui  porte  son  nom  est  on  l'essai  d'un  littéra- 
teur obscur  ,  ou  l'ouvrage  d'un  satirique  qui 
s'étoit  proposé  de  tourner  en  ridicule  l'empereur 
et  son  niinistre,  d'avilir  le  philosophe  aux  jeux 
du  peuple  ,  d'en  faire  la  risée  de  la  cour,  et  de 
le  brouiller  avec  les  stoïciens.  Il  n'eut  pour  enne- 
mis parmi  ses  coraten»porains  qu'un  Suilius  , 
homme  couvert  de  forfaits  ;  qu'un  Dion  Cassius  , 


ciller  scn  buste  en  bronze,  d'aprës  une  têle  antique 
assez  belle. 

NOTE  DK   DIDEROT. 

(*)  f^oye"^  ci-dessus,  ^.94. 
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le  calomniateur  perpétuel  des  grands  personnages 
de  la  république  ;  qu'un  Xiphiiin,  auteur  bizarre, 
l'infidèle  abréviatcuf  de  Dion  :  parmi  les  modernes, 
que  des  têtes  rétrécies  par  un  fanatisme  détrac- 
teur des  vertus  païennes j  pour  critiques,  que  des 
ignorans  qui  ne  l'avoienl  pas  lu  j  que  des  envieut 
qui  l'avoient  lu  avec  prévention  y  <|ue  des  épi- 
curiens dissolus  et  révoltés  de  sa  morale  austère  ; 
que  des  littérateurs  qui  préféroient  la  pureté  da 
siyle  à  la  pureté  des  mœurs  ,  une  période  har- 
ïiionieuse  à  une  sentence  salutaire.  Quant  à  la 
prétendue  lettre  apologétique  adressée  au  sénat 
après  la  mort  d'Agrippine  ,  j'inviterai  ceux  qui 
seroient  encore  tentés  de  lui  en  faire  un  reproche  , 
de  revenir  sur  ce  que  j'en  ai  dit  plus  haut ,  et  de 
peser  mûrement  ce  que  j'en  vais  dire  ici. 

§.  107.  On  ne  sauroit  douter  que  Sénèque 
n'en  imposât  au  tyran  ,  soit  par  l'autorité  de 
rhomnie  sage  sur  Thonmie  dissolu ,  soit  par 
l'exercice  habituel  de  sa  fonction  d'instituteur  ou 
de  censeur.  Ce  furent  ses  efforts  réunis  à  ceux 
de  Burrhus  ,  qui  arrêtèrent  le  cours  des  assassinats 
prêts'  à  s'exécuter  (*).  C'éloit  le  seul  personnage 
de  la  cour  que  Néron  respectât  j  la  haine  secrète 


(*)  Ibaturque  in  caedes ,  nisi  Afranius  Burrhus  et 
Annaens  Seneca  obyium  issent.  .  .  Tacît.  ^nnaî,  lib. 
13,  cap.  2. 
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(3u  souverain  el  des  courtisans  en  étoit  d'autant 
plus  profonde  :  voilà  le  témoin  incoinniode  dont  il 
falloit  se  délivrer  ,  et  contre  lequel  toutes  les 
batteries  étoient  dirigées  :  aussi  de  tous  les  meur- 
tres ordonnés  par  le  monstre  ,  aucun  ne  lui  fut 
plus  agréable  (i)j  il  brisoit  la  seule  digue  qui 
s'opposoit  à  sa  perversité.  Falloit-il  le  seconder  ? 
En  le  chargeant  de  la  lettre  apologétique  ,  le  tigre 
captieux  lui  lendoil  un  piège.  «Je  vais  ,  se  disoit- 
))  il  à  lui-mén)e,  le  placer  entre  la  niort  ,  s'il  re- 
»  fuse,  et  le  deshonneur,  s'il  obéit.  Que  fera-t- 
»  il...  »?  Ce  qu'il  fera?  Ce  qu'il  doit  faire.  Il 
trompera  Ion  attente,  el  il  continuera  de  le  tourmen- 
ter par  le  spectacle  imposant  de  la  vertu.  11  est 
l'égide  de  tous  les^ens  de  bien  ,  que  ta  fureur  me- 
nace ;  il  la  leur  conservera.  Il  sait  qu'il  y  a  des 
circonstances  ,  où  il  y  a  plus  de  courage  à  vivre 
qu'à  mourir  (2). 

Par  son  refus  el  par  sa  mort  ,  Sénèque  auroît 
<?té  l'assassin  de  tous  ceux  qu'il  eût  abandonnés 
a  la  férocité  de  Néron.  Quelles  auroient  été  les 

(i)  Seqnitur  caedes  Annaei  Senecae  ,  lœtissima  prîn- 
cipi. . .  Tacit.  ^nrah  h'b.  i5  ,  cap.  60. 

(2)  C'est  ce  que  Sénî;que  dit  expressément  dans 
la  lettre  78e  ,  tom.  ]I ,  pag.  307  ,  edit.  varier.  Im- 
■peroid  mihi  ut  viçerem  \  aîiquando  enim  et  viçere  , 
Jortiterjacere  est, 

NOTE  DE  l'Éditeur. 
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premières  victime!»  d'une  résistance  inconsidérée? 
Sa  femme  peut-être  ,  ses  frères  ,  ses  amis  ,  une 
foule  d'honnêtes  et  de  braves  citoyens. 

Yous  qui  l'accusez  ,  c'est  à  vous  qu'il  demande 
conseil  dans  cette  conjoncture  critique,  Que  lui 
eussiez- vous  dit?  Je  l'ignore;  mais  je  lui  aurois 
dit ,  moi  :  «  Quel  avantage  y  a-t-il  que  Néron 
»  ajoute  un  second  crime  à  un  premier  ;  et  qu'il 
»  mêle  le  sang  de  son  instituteur  à  celui  de  sa 
«  mère  ?  Sénèque  I  Néron  ,  Tigellin  et  Poppée 
«  ont  les  yeux  ouverts  sur  vous^  ils  s'attendent 
»  à  un  refus  ,  dont  votre  mort,  qu'ils  désirent  ^ 
»  et  celle  de  beaucoup  d'autres  qu'ils  ont  proscrits 
»  dans  leurs  âmes  féroces  ,  seront  la  suite  :  les 
))  satisferez-vous  ?  Je  me  jette  à  vos  pieds ,  j'em- 
»  brasse  vos  genoux ,  et  je  vous  demande  grâce 
i)  pour  tous  ces  malheureux.  Enverrez  -  vous  le 
))  centurion  à  Novius  Priscus  ,  votre  àmi?  Songez 
»  que  sa  vie  est  attachée  à  la  vôtre.  Qui  sait  ce 
n  que  deviendront  vos  vproches  ,  lorsque  vous  ne 
»  serez  plus?  N'en  doutez  pas,  on  leur  fera  un 
»  crime  de  votre  tendresse  pour  eux ,  de  leur 
»  tendresse  pour  vous  ;  on  verra  en  eux  autant 
))  de  vengeurs  qu'il  faut  exterminer. 

»  Blamez-vous  ce  père  malheureux  qui  se  cou- 
))  ronna  de  fleurs  à  la  table   de  Caligula ,  le  jour 
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ïï  même  que  le  lyran  avoilfait  égorger  son  fils  (*)? 
))  Non,  sans-doute.  El  pourquoi  ne  le  blaniez- 
»  vous  pas?  C'est  qu'il  lui  rcsttit  un  second  fils. 
»  Et  Néron  est-il  moins  à  redouter  que  Caligula  ? 
«  N'avez-vous  personne  à  conserver  ;  et  ne  vous  • 
»  reste-t-il  pas  une  mère  ,  une  épouse  ,  des  frères 
Y)  et  des  amis  ? 

»  Si  voire  morl  devoit  entraîner  celle  du  tyran 
»  sanguinaire  ,  nous  vous  dirions:  Mourez j  il  n'j 
»  a  pas  à  balancer.  IVIais  vous  ne  serez  plusj 
»  le  tyran  restera  j  et  les  gens  de  bien  demeu- 
»  rcronl  sans  appui* 

»  Entre  le  parti  qui  réjouira  les  scélérats  ,  et 
)v  le  parti  qui  afUîgera  les  gens  de  bien  ,  y  a  t-il 
»  à  hésiter  ? 

«  Vous  n'éles  point  un  simple  particulier ,  vous 
»  êtes  un  homme  public  j  vous  ne  vous  appar- 
»  tenez  point  à  vous  seul.  Ne  vous  considérassiez- 
))  vous  que  comme  un  de  ces  satellites  préposés 
»  à  la  garde  des  bétes  féroces  ;  croyez  -  vous 
«  qu'il  vous  fut  permis  de  quitter  votre  poste 
«  e1  de  les  lâcher  sur  vos  concitoyens?  Quelle 
«  différence  mettez-vous  entre  celles  qu'on  lient 
i)  renfermées  dans  des  loges  ,  et  celles  qui  rem- 


(  *}   Voyex  Séab(jiie  ,  de  ira  y  lit.  2,  cap.  33. 
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»  plissent  ce  palais  ?  Les  unes  ne  déchireront  que 
))  les  malfaiteurs  j  les  autres  déchireront  les  gens 
»  de  bien. 

«  Ce  n'est  pas  la  méchanceté  seule  du  souve- 
»  rain  que  vous  suspendez  j  vous  enchaînez  encore 
))  la  fureur  ambitieuse  et  de  ses  affranchis  et  de 
»  ses  courlisannes.  Vo^^ez  dans  quelles  mains  vous 
»  allez  déposer  raulorité  souveraine  ! 

))  Craindriez  -  vous  qu'on  ne  vous  accusât  de 
»  lâcheté  ?  Est-ce  qu'on  ignore  combien  la  vie 
r)  a  peu  de  prix  à  vos  yeux?  Et  d'ailleurs,  que 
n  vous  importent  les  discours  du  peuple  ?  La  vraie 
»  grandeur  ne  consiste-t-elle  pas  à  faire  le  bien , 
»  même  en   s'cxposant  à  l'ignominie  ? 

»  Quand  vous  devriez  mourir  demain  ,  il  ne 
»  faudroit  pas  mourir  aujourd'hui.  Dans  le  poste 
»  que  vous  remplissez ,  qui  sait  le  prix  d'un  jour  , 
«  d'une  heure  ?  quel  forfait  vous  pouvez  prévenir? 
»  Lorsqu'il  sera  commis  ,  on  s'écriera  :  Ah  !  si 
»)  Scnèquc  eût  vécu  î  Hélas  !  votre  dernier  moment 
»  n'est  peut-être  que  trop  proche  j  il  reste  un 
»  homme  de  bien  ,  et  vous  allez  l'inmioler  ! 

n  Le  sacrifice  de  la  vie  donne  aux  actions  un 
»  éclat,  qui  prouve  moins  la  force  de  celui  qui  s'y 
»  résout ,  que  la  foiblesse  de  celui  qui  s'en  étonne. 
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))  Un  autre  montreroit  sans  doule  du  courage  à 
»  mourir  j  vous  en  montrerez,  davantage  à  vivre: 
»  un  autre  ne  penseroil  qu'à  lui  j  Sénètjue  se  sou- 
»  viendra  de  ses  concitoyens  :  un  autre  s'illuslreroit 
»  par  sa  résistance^  votre  condescendance  sera 
»  blâmée ,  vous  n'en  doutez,  pas  j  et  c'est  par 
»  celte  raison  que  vous  en  serez  plus  grand  (*)    ». 


(*)  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  il  î\g  sera 
pas  inutile  de  remarquer  ,  ici  en  passant,   que  cette 
réponse  de  Papiuien,   si  vantée  par  plusieurs  écri- 
vains modernes  j  réponse  qui_,  dit-on,  coûta  la  vie 
cl  son  auteur,   et  qu'on  oppose  encore  aujourd'hui, 
avec  plus  de  zèle  que  de  raison,  à  la  conduite  de 
bénbque  ,  est  une  pure  fable.  On  prétend  que  Cara- 
cnlla  ayant  tué   son   frère   Géta  ,  chargea  Papinien 
d'excuser  ce  meurle  auprès  du  sénat  et  du  peuple 
romain  ;  mais  que  Papini'en  lui  répondit  courageu- 
sement :  11  est  plnsjacile  de  commettre  un  parricide 
'■uie  de  l'eacuser.  Spartien  ,  d'où  ce  récit  est  tiré, 
n'y    ajoute  aucune   foi;   et  rapporte  seulement    ce 
lait  comme  nn  bruit  que  beaucoup  de  gens  répan- 
doieut  [mulli  diount )  ,  xnais  qui  n'étoit  pas  moins 
incertain  que  tous  ceux  qui  couroient  sur  la  cause 
de  la  mort  de  Papinien.  «  On  voit,  dit-il,  par  la 

*  grande  diversité  qui  règne  dans  la  narration  des 
»  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  événenjent ,  qu'ils  en 

*  ont  tous  ignoré  la  cause  ;  mais  j'aime  mieux  rap- 
r>  porter  les  différeos  récits ,  qu€  passer  sous  si- 
p  lence  la  mort  d'un  aussi  grand  homme.  . ,  ».  Il 
raconté  ensuite  sur  le  même  sujet  un  autre  bruit 
populaire  ,  qui ,  selon  lui ,  n'a  pas  plus  de  fondement  y 
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Que  Néron  exigeoit-il  de  Sénèque?  de  louer 
un  parricide  ?  Non  j  mais  de  prévenir  les  suites 


cl  aprbs    en   avoir    fait  voir   l'invraisemblance  ,    il 
finit  par  assurer  que  Papioien  mourut  victime  de  son 
altachement  pour  Géta  ,  et  fut  enveloppé  dans  la  pros- 
cTÎption  qui  lit  périr  tous  les  partisans  de  ce  prince. 
Voici  les  propres  paroles  de  Spartien  :  j'ai  tâché  d'en 
prendre   l'esprit  ,   sans  m'astreindre   à   une  traduc- 
tion littérale,  mais  aussi  sans  rien  ajouter  à  son  texte. 
Scio  de  Papiniani  nece  muîtos  ila  in  literas  retulisse 
ut  ccedis  non  sciveiint  causam  ,    aliis  alia  rejeren-m 
tibus  ;   sed  ego  malui  varieïaiem  opinionum   eJere , 
quùm  de  tanti  viri  ccede  reticere.  . . .  Multi    dicunt 
JBassianum  ,    occiso  fratre  ,    illi  mandasse  ut  et  in 
senatu  pro  se  et  apud  populum  facinus  diluent  ;   il» 
lum  aufem  respondisse  :  Noïx  tam   facile  parricidium 
excusari  posse  ,  quàm  fieri.   Est  etiam  hjeo  fabella  , 
quod  dictare  noluerit  orationem  qnâ  inçehendum  erat 
iiijratrem^  ut  causa  ejus  mell^r  fieret  qui  occiderat ; 
illum  autem  ncgantem  respondisse  :  Aliud  est  parri- 
cidium ,  accnsare  iunocentem  occisum.  Sed  hoc  om- 
ninô    non  couvenit  :    ram   neque   prœjéctus  poterat 
àiciare   orationem-,   et   constat  eum  quasi  Jautorem 
Ge.lœ  occisum.  .\.S\iWC\.\a.u.  in  vltâ  Caracallœ  ,  c^p, 
8 ,  inter  Hist.  August.  Script,  tom.  I,  pag.  722,  723, 
edit.  Lugd.  Batai>.  1671.  Fojez  aussi  Aurelius  Victor, 
^e  Ccesaribus,  cap.  2.0.  Et  notez  que  Zozyme  ne  dit 
pas  un  seul  mot  de  cette  prétendue  réponse  de  Pa- 
pinien ,   que,    selon    lui,    Caracalla    ht    massacrer 
par  les  soldats ,  pour   écarter  le  seul  obslacle  qui 
s'opposât  à  l'exécution  du  projet  que  ce  prince  avoit 
formé  de  se  défaire  de  son  ftère  Géta.  Ilunc  {Pa^ 
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fanestes  d*un  ci inie  commis,  çn  peignant  au  sénat 
et  au  peuple  une  femme  ambitieuse  ,  telle  qu'étoit 
Agrippine  j  une  mère  dangereuse  ,  telle  qu'étoit 
Agrippine  j  ce  qu'il  fit.  Dans  ce  moment,  dit 
Tacite  (*) ,  les  regards  se  détournèrent  de  la  fé- 
rocité inouie  de  ^feÉ|^n  ,  pour  s'arrêter  snr  Tindis- 
crétlon  deSénèque.  Et  quelle  indiscrétion  Sénèque 
avoit  -  il  commise  ?  Il  avoit  avoué  le  crime  ? 
Non  ,  il  ne  Tavoit  pas  avoué;  j'en  appelle  au  récit 
même  de  Tacite.  La  tentative  du  vaisseau  étoit 
connue  ;  quoi  de  mieux  à  faire  que  de  la  pallier  ,  en 
l'imputant  à  la  fortune  de  Rome  ?  Agrippine  étoit 


pinianum')  prcefecli  prcetorio  munere  fungentem  ySus» 
pecium  ui.ntoninus  habebat  yBWk  nulià  de  causa  y  quam 
qiiod  l*apiinanus  animadvertens  eum  infesto  ergà 
Getam  Jratnm  animo  esse  y  quo  illi  minus  insi-' 
diarctur^  pro  viribus  impedirei.  Hoc  igitur  impedi- 
mentum  è  medio  removere  volens ,  Papinianu  per 
milites  necem  s  trait  y  spatiimque  nactiis  ,  fratrem 
interficit  ,  quiim  ne  quidem  mater  adcurrentem  ad 

se  potuisset  eripere Zozym.  Hist.  noç,  lib.  I, 

pag.  II  ,  edit  Oxon.  1679. 

NOTE   DE   L'ÉDITEUR. 

(*)  A.nnaî.  lib.  14  ,  cap.  il.  Erg6  non  jam  Nero , 
cujus  immanitas  omnium  cjueslus  anteibat  ,  sed  ad- 
Yerso  rumore  Seneca  erat ,  (juod  oratione  tali  coa- 
fessioaem  scripsisset. 

»OTE  DE   l'ÉDTTEUR, 

G  * 
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niorle  ;  quoi  de  mieux  à  faire  que  d'en  accuser  sa 
propre  fureur?  Il  étoit  difficile  de  croire  ,  ajoute 
Tacite  (*)  ,  qu*uae  femme  échappée  aux  flots 
eût  cnvojé  un  assassin  avec  un  poignard  contre 
une  flotte  et  des  cohortes.  Comme  si  tout  auda- 
cieux n'étoit  pas  maître  de  ^É|ie  d'un  général , 
même  au  centre  de  son  armée  !  L'attentat  prétendu 
d'Agérious  avoit  éclaté  ;  et  il  eût  été  plus  impru- 
dent ée  s'en  taire  que  d'en  parler. 

§.  108.  Je  m'étois  promis  de  ne  plus'rîen  pu- 
blier de  ce  que  j'écrirois  :  non  que  j'eusse  pris 
en  dédain  la  considération  qu'on  obtient  par  des 
succès  littéraires^  mais  n-os  critiques  sont  si  amers  ; 
le  public  est  si  difficile;  et  l'on  a  reçu ,  avec  une  in- 
diflérence  si  propre  à  décourager,  des  ouvrages  que 
je  me  glorifierois  d'avoir  faits, qu'il  n'y  avoit  guère 
qu'un  sujet  aussi  intéressant  pour  une  ame  hon- 
nête et  sensible  ,  la  défense  d'un  sage  ,  qui  pût 
pie  distraire  de  la  sévérité  de  nos  juges  ,  de  la 
jatiété  de  nos  lecteurs  ,  de  la  médiocrité  de  mon 
talent,  et  de  la  sagesse  de  mon  projet. 

§.  1 09.  Je  m'attendois  à  des  critiques  et  à  des 


(*)  Annal.lih.  14,  cap.  II.  Quisadeô  hebes  inve- 
niretur  ,  ut  crederet ,  aut  à  muliere  naufragâ  missum 
cum  telo  imum  cjui  cohortes  et  classes  imperatoris 
perfringeret  ? 

NOTE   DE   l'éditeur. 
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injures  j  mon  attente  n'a  point  été  tronpéeV  Avant 
t|ue  de  répondre  aux  crili(]ues  ,  j'ai  cru  devoir 
consulter  des  hormiies  sages,  et  voici  ee  qu'ils 
m'ont  dit. 

Ce  n'est  pas  la  centième  fois ,  qu'on  vous  ait 
injurié  et  critiqué ,  sans  que  vous  ajez  répondu. 
Vous  vous  êtes  bien  trouvé  de  celle  indifférence 
ou  de  ce  mépris  :  on  l'a  remarqué  ,  et  l'on  vous 
en  a  loué  :  taisez-vous  donc.  Les  feuilles  éphé- 
mères de  vos  aristarques  sont  parfaitement  oubliées  j 
et  l'on  ne  saura  plus  à  qui  vous  en  voulez  j  en 
les  réfutant  vous  ménagerezj  une  réplique  à  ceux 
qui  les  ont  écrites ,  et  vous  les  servirez  à  leur 
gré.  Si  leur  honnéie  projet  est  d'affliger  l'auteur 
qu'ils  attaquent ,  comme  on  n'en  sauroit  douter , 
vous  les  entretiendrez  dans  la  douce  persuasion 
qu'ils  y  ont  réussi.  Ceux  d'entre  vos  lecteurs, 
que  votre  apologie  n'a  pas  convertis ,  ne  chan- 
geront pas  d'avis.  En  prolongeant  de  scandaleuses 
dispuf.es  où  l'on  se  déchire  mutuellement,  vous 
vous  prêterez  à  la  malignité  d'une  certaine  classe 
de  citoj^ens  ignorans  et  oisifs  qui  les  blâment  et 
qui  s'en  amusent.  La  fastidieuse  répétition  des 
mêmes  imputations  entraînera  une  répétition  non 
moins  fastidieuse  des  méaies  réponses  j  et  il  seroit 
facile  que  vous  gâtassiez  votre  ouvrage  en  l'alon- 
gcant.  Votre  réplique  seroit  excellente  ,  qu'elle  au- 
roil  au  moins  l'inconvénieul  d'arracher  à  l'obscurité 
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des  ouvrages  et  des  noms  faits  pour  jr  rester.  De* 
meurez  en  repos  j  épargnez-vous  à  voiis-rnénie 
le  mal  que  vous  vous  feriez;  il  est  désagréable 
de  se  fâcher  j  et  rindignalion  ne  laisse  ni  assez 
de  sang-foid  ,  ni  assez  d*esprit ,  ni  assez  de  gaîlé  , 
pour  instruire  et  pour  amuser.  Avec  quelles  es- 
pèces allez-vous  vous  mettre  aux  prises  ?  Ces 
gens-là  osent  tout ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  perdre 
ni  à  craindre.  Soyez  plutôt  un  bon  homme  qu'un 
dangereux  antagoniste  j  et  contentez-vous  du  mérite 
de  la  candeur  et  de  la  simplicité  :  en  éternisant 
la  sottise  d'autrui ,  souvent  on  éternise  la  sienne. 
Sur -tout  ne  revenez  plus  sur  Jean- Jacques  : 
laissez  lui  la  honte  bien  pure  de  sa  méchanceté 
et  de  son  ingratitude  ;  si  c'est  un  hypocrite  à 
démasquer ,  que  d'autres  le  fassent.  D'après  son 
ouvrage  posthume  ,  cet  homme  n'est -il  pas  jugé? 

J'ai  pesé  mûrement  ces  conseils  ;  j'ai  reconnu 
qu'ils  étoient  dicles  par  la  raison.  Mon  amour 
pour  le  repos  et  ma  paresse  s'en  accommodoient 
également  :  et  quoique  je  fusse  persuadé  que  la 
philosophie  ne  manqueroit  jamais  d'ennemis;  et  que 
Scnèque  resteroil  exposé  dans  l'avenir  aux  mêmes 
reproches  qu'on  lui  a  faits  de  nos  jours  ,  sur-tout 
si  l'on  n'y  répondait  pas  ,  j'inclinois  à  laisser  la 
dispute  où  elle  en  étoit ,  lorsque  je  reçus  les 
observations  qui  suivent.  Je  proteste  qu'elles  ne 
iont  pas  de  moi.  Si  je  les   publie  ,   c'est  peut- 
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être  un  peu  par  vanité  j  bien  que  le  seul  molif 
que  je  ni'avoue  ,  ce  soit  d'opposer  entre  eux  les 
difFérens  jugeniens  qu*on  a  portes  de  mon  Essai , 
et  de  montrer  combien  il  importe  de  ne  pas  s'en 
rapporter  à  d'autres  ,  si  Ton  veut  avoir  son  opi- 
nion. L'anonjnie  dit: 

«  On  objecte  ,  i*.  à  Tauteur  de  VEssai  sur 
»  la  vie  et  les  écrits  de  Sénèque ,  qu'il  en  est 
))  moins  l'historien  que  l'apologiste. . .  ».  Et  nous 
répondrons  que  c'étoit  précisément  le  contraire  qu'il 
falloit  dire  ,  s'il  n'a  rien  omis  de  ce  qu'il  étoit 
possible  de  savoir  des  mœurs  de  Sénèque  ,  et  s'il 
n'a  pas  su  tout  ce  qui  pouvoit  servir  à  sa  défense. 

2^.  «  Que  plus  de  sang-froid  auroit  peut-être 
»  prouvé  plus  d'impartialité...  »  Et  moins  d'intérêt 
pour  la  vérité ,  moins  d'indignation  contre  la  ca- 
lomnie, moins  de  mépris  pour  les  modernes  échos 
des  calomniateurs  anciens ,  pour  des  écrivains 
obscurs  qui  prononceroient  magistralement  sur  les 
écrits  d'un  auteur  célèbre  ,  et  qui  allaqueroient 
sans  ménagement  et  sans  pudeur  les  mœurs  d'un 
malheureux  illustre  qu'il  sera  toujours  honnête 
de  défendre.  Et  quand  sera-t-il  permis  à  l'écri- 
vain de  se  passionner  ,  si  ce  n'est  en  plaidant  la 
cause  de  la  vertu  ?  Si  l'auteur  parle  si  vivement 
en  faveur  d'un  philosophe  ,  auquel  il  n'est  attaché 
par  aucun  lien  personnel  )  avec  quelle  chaleur  ne 
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nous  défendroit-il  pas,  si  nous  étions  atlacjiiés  ? 
Etes-vous  des  êtres  obscurs,  qui  n'aurez,  besoin 
d'apologistes  ni  pendant  votre  vie  ni  après  votre 
mort  ?  ne  le  lisez  pas  j  il  écrivoit  pour  d'autres 
que  vous.  On  reconnoît  dans  son  ouvrage  un 
homme  qui  sent  profondément  ;  un  grand  nombre 
de  morceaux  annonce  le  génie  et  le  philosophe 
qui  n'ont  pu  se  cacher.  Il  voit  toujours  rhoninie 
dans  le  sage  ;  et  invile  ceux  qui  ny  voudront 
voir  que  le  héros  de  se  mettre  à  sa  place  avant 
que  de  prononcer  j  précaution  sans  laquelle  on 
sera  souvent  injuste  ,  on  ne  sera  jamais  indul- 
gent ,  'et  l'on  jugera  les  autres  comme  on  ne  vou- 
droit  pas  en  être  jugé.  De  quoi  s'agit-il  ?  De 
mesurer  les  forces  de  la  nature  mise  aux  épreu- 
ves les  plus  dangereuses  ,  et  réduite  à  chaque 
instant  au  choix  des  plus  dure.s  extrémités.  Telle 
est  la  fatalité  des  circonstances  où  Sénèque  s'est 
trouvé  ,  qu'il  étoit  impossible  de  tracer  à  l'homme 
une  roule  plus  difficile  et  plus  glissante  pour  la 
vertu. 

Apologue.  Un  jour,  il  s'éleva  une  dispute  entre 
un  jeune  homme  dont  on  altendoit  encore  quel- 
que preuve  de  talent ,  et  un  bon  homme  déjà 
vieux ,  et  qui  certes  n'étoit  pas  sans  considé- 
ration dans  la  république  des  lettres.  Le  sujet  étoit 
compliqué  :  il  s'agissoit  de  philosophie  ,  d'hi:>toire  , 
de  morale  et  de  goût.  On  représenta  au  jeune 
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homme  qu'il  avoit  pris  avec  son  anlagonisle  un 
Ion  décidé  qui  ne  convenoil  pas  à  son  âge  ,  un 
ton  violent  qui  ne  convenoit  à  personne.  Que 
voulez- vous,  répondit  le  jeune  homme?  je  ne 
saurois  exprimer  d'une  manière  incertaine  et  foible 
ce  dont  je  suis  vivement  persuadé..,.  C'est-à- 
dire  ,  ajouta  son  père  ,  qui  avoit  gardé  le  silence 
jusqu'à  ce  moment ,  que  vous  êtes  naturellement 
emporté,  insolent  et  présomptueux.  Avec  ces  qua- 
lités-là ,  vous  ne  vous  concilierez  pas  une  indul- 
gence dont  j'appréhende  que  vous  n'ajez  souvent 
besoin.  Mon  fils,  corrigez-vous.... 

En  mettant  à  part  des  éloges  que  je  ne  mérite 
pas  ,  f  ajouterai  :  Quelle  est  l'ame  honnête  et 
sensible  qui  ,  revenant  sur  les  premières  lignes 
de  ce  paragraphe  ,  ne  sera  pas  touchée  de  celte 
manière  de  voir  et  de  s'exprimer  ?  C'est  que  , 
scribendi  rectè ,  sapere  est  principium  et  fons» 

5."  «  Que  l'auteur  est  le  plus  mauvais  écri- 
»  vain  ,  et  le  plus  mal-adroit  des  apologistes...». 
Nous  pensons  ,  nous  ,  que  le  plus  précieux  mo- 
nument qui  nous  reste  de  la  philosophie  ne  pouvpit 
être  plus  dignement  couronné  que  par  cet  Essai  j 
que  dans  le  genre  historique  et  dans  le  genre 
apologétique  il  est  rempli  de  marceaux  d'un  grand 
caractère  J  qu'on  y  reconnoît  l'homme  de  génie  , 
le  grand  écrivain  ,  et  l'homme  sensible. 
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El  f  ajouterai  ({ae  de  ces  trois  qualités  je  n'ac- 
cepte que  la  dernière  j  elle  me  suffit  :  on  peut 
la  posséder  et  manquer  des  deux  autres  ,  qu'on 
possède  rarement  sans  elle  j  pectus  est  quod  di- 
sertum  facit.  S'il  iri'arrive  d'obJenir  le  suffrage 
d'un  homme  honnête  et  éclairé  tel  que  M.  Mar- 
mooîel,  j'en  puis  être  flatté;  mais  je  n'en  puis 
être  vain.  Je  n'ai  jamais  conçu  comment  ,  au  mi- 
lieu de  tant  de  colosses  dont  la  hauteur  nous  hu- 
milie ,  on  osoit  s'estimer  quelque  chose.  La  haine 
est  un  sentiment  pénible  qui  ne  s'élève  en  mon 
ame  que  contre  les  ennemis  des  talens  et  de  la 
vertu  )  mais  elle  y  dort.  Si  je  suis  susceptible  d'une 
indignation  forte  et  momentanée ,  mon  mépris  s'é- 
vanouit avec  le  souvenir  de  ceux  que  j'ai  méprisés. 
J'avoue  cependant  que ,  si  j'avois  reçu  de  la  nature 
Tarme  redoutable  d'un  Montesquieu  ,  j'aurois  diffi- 
cilement résisté  à  la  tentation  de  l'emplojer  contre 
les  détracteurs  de  la  sagesse  ancienne  et  moderne. 
Si  je  les  crojois  de  bonne- foi,  j'en  aurois  pitié; 
mais  je  les  crois  faux.  C'est  la  religion  politique 
que  je  déteste  ,  parce  qu'elle  doit  à  la  longue 
corrompre  la  philosophie  et  la  vraie  religion:  la 
vraie  religion  ,  qui  ne  peut  avoir  dans  ces  hom- 
nies-là  que  des  défenseurs  hypocrites;  la  philo- 
^«ophie  ,  que  des  amis^  pusillanimes  :  et  c'est  ainsi 
que  quelques-unes  des  excellentes  productions  que 
notre  siècle  transmettra  aux  siècles  à  venir  ,  sem- 
blables aux  écrits  d'Aristole  ,  offriront  dans  une 
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page  des  aulorités  à  l'Eumolpide  conlre  Tacadé- 
iiiicien  ,  et  à  la  page  suivante,  des  autorités  à 
l'académicien  contre  rEumolpidc. 

4.'*  «  Que  l'auteur  entasse  dans  la  vie  de  Sé- 
»  nè(|ue  un  tas  de  faits  historiques. . .  ».  II  a  suivi 
racite  pas  à  pas.  Lorsqu'il  a  placé  son  héros  au 
milieu  des  personnages  qui  l'environnoient ,  il  étoit 
sûr  de  l'agrandir  j  l'esquisse  des  règnes  sous  lesquels 
Sénèque  avoil  vécu  ne  pouvoit  manquer  de  donner 
de  l'intérêt ,  de  la  variété  et  de  l'importance  à 
son  ouvrage.  On  oublie  qu'il  a  fait  un  Essai. 

S'il  s'est  livré  à  son  penchant  à  la  réflexion  , 
nous  défierons  la  critique  d'en  citer  une  seule 
ou  qui  ne  naisse  du  sujet ,  ou  qui  n'y  tienne  par 
un  fil  plus  ou  moins  délié.  On  n'écrit  pas  la  vie 
d'un  philosophe  pour  raconter  des  faits ,  et  quelle 
est  celle  de  ses  réflexions,  qu'on  eût  désiré  que 
l'auteur  supprimât  ?  ^ 

5.°  a  Que  l'auteur  écrivoit  quelquefois  niai- 
sement... ».  Sur  quoi  nous  demanderons  si  celui 
qui  le  trouve  niais  ,  n'est  pas  le  même  qui  le 
traduit  comme  fauteur  du  despotisme  ?  Ils  son^t 
l'un  et  l'autre  de  la  même  force, 

6.°  «  Qu'ils  sont  au  nombre  de  ces  coupables 
»  aristarques,  qui  n'ont  pas  admiré  Sénèque  autant 
'  »  que  son  ardent  panégyriste  sembloit  l'exiger  ; 
Vie  de  Sénèi^ue  ;  Toati!  U.  H 
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))  et  qu'ils  n'ont  aucunement  balancé  à  prendre 
ï)  pour  eux  une  partie  des  compliniens  flatteurs 
»  qu'il  leur  prodigue...  ».  Ce  n'est  pas  l'auteur j 
c'est  la  Molhe-le-Vayer,  c'est  Juste -Lipse, 
Montaigne  et  nombre  d'autres  savans  personnages , 
qui  avoient  dit  avant  lui  que  l'on  n'entendoit  la 
satire  de  Sénèque  que  dans  la  bouche  d'un  mé- 
chant ou  d'un  sol.  Si  donc  il  arrivoitàun  critique 
de  prendre  ,  sans  balancer  ,  sa  part  de  ce  com- 
pliment flatteur,  il  ny  a  point  de  mal  à  celaj 
et  l'on  peut  ,  je  crois  ,  lui  laisser  le  choix  de 
l'épithète. 

7.^  u  Que  l'auteur  crée  des  expressions  nou- 
»  velles. . .  ».  Et  pour  le  prouver  ,  on  en  cite  de 
vieilles.  Mais  d'ancienne  ou  récente  création  , 
qu'importe?  nous  manquent  -  elles  ?  Peut -on 
compter  le  dessouci  de  la  vie  et  Vinélégance  du 
style  parmi  les  mots  dont  la  disette  appauvrit 
notre  langue  ?  UExangue  de  Montaigne  est-il 
énergique?  N'auroit-il  pas  été  regretté  par  Voltaire, 
et  mis  au  nombre  des  expressions  que  cet  homme 
de  goût  se  proposoit  de  restituer  au  Vocabulaire 
de  l'académie. 

Et  f ajouterai  que  ,  si  quelque  terme  nous 
manque  ,  s'il  peint  à  l'imaginaliori ,  s'il  plaît  à 
Foreille  ,  je  crois  qu'il  faut  le  hasarder.  Les  lan- 
gues ne  doivent'-elles  pas  continuer  de  s'enrichir 
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par  la  niéine  voie  qui  les  a  Urées  de  leur  première 


iudigence  ? 


8.''  «  Qu'il  a  des  încorreclions  et  des  négli- 
)>  gences...».  Un  autre  arislarque  les  avoit  re- 
marquées comme  des  fautes  légères  échappées 
à  une  plume  rapide  :  celui-ci  avoit  averti  que 
plusieurs  avoient  déjà  disparu  J  que  c'étoit  une 
pâture  qu'il  falloit  laisser  à  la  malignité  envieuse  ; 
et  que  depuis  long- temps  il  n'a  voit  paru  d'ouvrage 
si  digne  de  l'affliger. 

Kl/ ajouterai (\ae  je  n'ai  p^s  la  vanité  de  prendre 
la  partie  de  cette  réflexion  qui  semble  s'adresser 
à.moi;  et  que  nos  censeurs  auront  sans  doute  le 
bon  esprit  d'en  refuser  la  partie  qui  semble  s'a» 
dresser  à  eux, 

9°.  «  Qu'il  n'a  point  entendu  le  texte  où  Saint 
»  Jérôme  inscrit  Sénèque  dans  le  catalogue  des 
»  saints...  »,  Il  a  quelquefois  écrit  dans  celte 
langue  et  même  avec  élégance  ,  ce  qu'il  pourroit 
avouer  sans  vanité.  Il  sait  le  latin  ,  bien  qu'il 
ait  passé  dans  les  écoles  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ,  sans  en 
excepter  les  censeurs,  cinq  ou  six  années  à  d'é- 
tudier, sans  l'avoir  appris.  Si  celui  qui  auroit 
fait  un  contre- sens  ignoroit  le  latin,  personne 
ne  le  sauroit.  Erasme  a  écrit  :  Hieronùrais  Se^ 
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necam  recensuit  in  catalogo  sanctorwn  ,  passage 
qu*il  éloit  diflicile  de  traduire  plus  fidèlement  qu'il 
ne  Ta  fait. 

io.°  «  L'ame  de  Tauteur  vaut  encore  mieux  que 
ia  plume...  ».  Nous  le  connoissons 'assez  pour 
ossurer  que  si  ,  par  hasard  ,  il  a  lu  ces  lignes, 
il  en  a  remercie  le  cenbeur  ^  que  si  celui-ci  avoit 
débuté  par  cet  aveu  ,  l'homme  eût  abandonné 
l'écrivain  à  sa  discrétion  5  et  qu'il  souhaite  que 
l'Arislarque  ,  s'il  est  ecclésiastique  ,  mérite  un 
jour  qu'on  dise  de  lui  ,  depuis  lé  sanctuaire  jus- 
qu'aux coulisses  de  fopéra  ,  qu'il  est  encore  plus 
estimable  par  ses  vertus  que  par  ses  lumières  j 
et  que,  s'il  n'est  pas  toul-à-fait  un  sublime  jour- 
naliste, il  est  du-moins  un  prêtre  fort  édifiant. 

li.°  «  Qu'il  existe  de  nos  jours  une  confédé- 
j)  ration  philosophique. . .  n.  Nous  ne  savons  ce  que 
c'est  que  cette  confédération ,  et  nous  sommes  portés 
à  croire  que ,  loin  d'être  réelle ,  elle  n'existe^  pas 
même  dcwis  la  tête  des  critiques.  Réelle,  on  se- 
roit  trop  honoré  d'y  être  admis.  Réelle  ou  chi- 
mérique, qu'imporleroil  à  celui  qui  vivroit  isolé, 
qui  ne  fréquenteroit  guère  que  dans  sa  famille 
ou  chez  quelques  amis  dont  il  s'appliqueroit  de- 
puis trente  ans  à  cultiver  l'estime  ,  en  profitant 
de  leur  exemple  et  de  leurs  conseils  ,  et  pour 
qui  la  grande  ville  seroit  circonscrite  dans  un 
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espace  assez  étroit  à-la-vérité  ,  mais  où  il  ver- 
roit  circuler  ceux  d'entre  ses  concilojens ,  ou 
d'entre  les  étrangers  ,  illustres  par  leur  naissance  , 
leurs  dignités  ,  l'étendue  et  la  variété  de  leurs 
connoissances  ? 

Et  f  ajouterai  que  i'hor^nie  (*)  rare  ,  à  qui 
l'on  s'empresse  de  rendre  cet  hommage  ,  auroit 
obtenu  depuis  long -temps  les  trois  sortes  de  lau- 
riers dont  on  couronne  les  talens  ,  s'il  le«  avoit 
ambitionnes  ;  et  que  c'est  la  moindre  partie  de 
l'éloge  qu'il  mérile. 

12".  «  Que  TAristarque  ou  son  père  a  mal 
>)  parlé  de  Sénèque. ..».  On  les  en  croit  tous 
deux  fort  capables.  D'ailleurs,  que  signifieroit  le 
b^ùme  ou  l'éloge  de  celui  ([iii  auroit  intrépidement 
persiste  ,  au  milieu  des  huées  de  la  nation  ,  dans 
un  imbécille  acharnement  contre  Voltaire  et  la 
plupart  de  nos  grands  hommes  ?  Quand  il  arrive 
à  un  censeur  de  cette  espèce  de  défendre  uu 
Sulîius  ,  c'est  peut-être  sa  cause  qu'il  plaide. 
L'auteur  de  l'Essai  a  pensé  à  ces  Aristarques  ,  père 
et  fils  !  il  leur  en  vouloit  î  Hélas  !  il  y  a  nombre 
d'années  que  leur  prédécesseur ,  qui  valoit  mieux 
qu'eux ,  est  tombé  dans  l'oubli  j   et  c'est ,  grâce 

(*)  M.  le  baron  d'Holbach  ,  mo  t  en  17S9. 

JIOTE   DE   JU'ÉDITEUR, 
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à  VEcossaise  de  Voltaire  ,  qu'on  se  rappelle  trois 
ou  quatre  fois  par  an,  pendant  une  demi-heure  , 
qu'il  a  existé  un  Wasq  l'ancien  ,  qui  attestoit  par 
serment,  et  qui  ne  parioit  pas. 

YX  /ajouterai ,  qu'il  est  un  secret  que  la  plu- 
part de  nos  écrivains  périodiques  n'ont  pas  encore 
découvert ,  c'est  celui  d'assurer  à  leurs  feuilles  la 
durée  d'une  semaine.   Cela  est  fâcheux. 

i5  .  «  Qu'il  a  plu  à  l'auteur  de  peindre  Suilius  ^ 
»  Dion  Cassius  et  Xiphilin  comnie  les  plus  scé- 
»  lératsdes  honirties.. .  ».  L'auteur  a  dit,  d'après 
Tacite ,  que  Suilius  éloit  un  scélérat  ;  d'après 
Crévier ,  que  Dion  étoit  le  calomniateur  éternel 
tles  grands  hommes;  et  d'après  la  Molhe-le- 
Vajer  ,  Juste-Lipse  ,  Ba^Ie  et  Montaigne,  que 
Xiphilin  avoit  la  Icte  mauvaise  :  mais  il  n'a  pas 
dit  de  tous  les  trois  indistinctement  que  ce  fussent 
des  scélérats.  Si  de  quatre  critiques ,  par  exemple , 
il  étoit  démontré  que  l'un  fût  un  homme  d'esprit, 
mais  de  mœurs  abominables  j  le  second  ,  un  juge 
vénal  et  un  citoyen  crapuleux  ;  le  troisième  ,  un 
petit  ignorant  sans  bonne-foi  j  le  quatrième ,  le 
plus  insolent  personnage  qui  eut  encore  porté 
son  habit  j  et  qu'on  l'eût  assuré  sur  de  bonnes 
autorités  :  seroit-il  permis  d'entendre  de  tous  les 
quatre  ce  qu'on  n'avoit  avancé  que  d'un  seul  , 
qu'il  fût  homme  d'esprit  et  de  mœurs   abomi 


\i 
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nables  ?  L'équité  ne  prcscriroit-eile  pas  de  dis- 
tribuer ce  qui  apparliendroit  d'éloge  ou  de  biâaie 
à  chacun  de  ces  personnages  ? 

Et  /ajouterai:  Ceci  n'est  pas  de  la  mauvaise 
plaisanterie  ,  mais  de  la  bonne  logique  ,  qualité 
dont  nos  aristarques  se  piquent  le  moins.  Nos 
critiques  ont  une  manière  de  réfuter  aasez  com- 
mode :  c'est  "de  transformer  en  faits  démontrés  , 
des  imputations  vagues  et  contradictoires  j  de  ré- 
péter sans  pudeur,  et  quelquefois  avec  une  insigne 
mauvaise  foi ,  d'anciennes  accusations  ,  sans  parler 
des  réponses  qu'on  y  a  faites  ;  de  prononcer  docto- 
ralement  que  ces  réponses  ne  sont  pas  satisfai- 
santes ,  sans  se  mettre  en  dev.oir  de  le  prouver  , 
ce  qui  ne  seroit  pourtant  pas  trop  superflu  j  d'op- 
poser à  des  raisonnemens  qu*un  auteur  aura  jugé 
solides  ,  une  simple  ,  mais  pcreniptoire  négation  j 
de  dire  un  non  bien  ferme  où  l'écrivain  croit 
avoir  prouvé  qu'il  falloit  dire  oui  :  et  c'est  ainsi 
qu'avec  le  talent  d'écrire  deux  monosj'llabes  ,  ils 
ont  le  front  de  s'asseoir  à  côté  de  Baj'le  ,  de 
Basnage  ,  ou  de  le  Clerc. 

i4°.  «  Que  l'auteur  a  donné  des  leçons  de  sui- 
»  cide...  »»  L'auteur  n'a  point  donné  des  leçons 
de  suicide  j  mais  il  a  exposé  la  doctrine  des  Stoï- 
ciens ,  dont  le  suicide  étoit  un  des  points  fon- 
damentaux :  et  ce  n'est  ni  son  opinion  ni  sa  faute  , 
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«i  Zenon  prétendit  que  les  dieux  ,  de  qui  nous 
tenons  la  vie  sans  notre  consentement,  scroient 
des  bienfaiteurs  injustes  et  cruels  s'ils  ne  nous 
avoient  laissé  maîtres  de  disposer  de  leur  présent 
lorsqu'il  nous  importunoit. 

Et  j'ajouterai ,  que  la  notion  générale  de  la 
bienfaisance  et  de  toute  vertu  est  illusoire ,  et 
mène  droit  au  scepticisme ,  si  elle  n'est  pas  éga- 
leaient  appliquable  aux  hommes  et  aux  dieux. 

15".  «  Que  l'auteur  avoit  écrit  contre  la  pro- 
î>  videncc  »...  A  l'occcasion  d'un  traité  de  Sé- 
i)èque  ,  l'auteur  a  cru  devoir  exposer  !a  difficulté 
puérile  ,  car  c'est  ainsi  qu'il  l'appelle,  à  laquelle 
ie  philosophe   romain  autrefois ,  et  de  nos  jours 

le  profond  Léibnitz ,  s'étoient  proposé  de  répondre. 

« 

\ 

16".  «  Que  l'auteur  a  commencé  sa  carrière 
1)  dans  lès  lettres  par  un  ouvrage  sur  Vlnterpré^ 
w  talion  de  la  nature  ,  et  que  ce  livre  et  plein 
))  d'abscurités. . .  ».  L'obscurité  est  relative  à  la 
matière  f[ue  l'on  traite ,  et  à  la  sagacité  de  celui  qui 
lit.  Qui  sait  si  l'auteur  n'avoit  pas  de  bonnes  raisons 
pour  n'être  pas  trop  clair  ?  D'ailleurs ,  telle  pensée 
évidente  pour  un  homme  d'esprit ,  est  inintelligible 
pour  un  autre.  Les  principes  de  mathématiques 
de  Newton  ,  et  les  Trecenla  de  Sihaal  ,  sont 
bien  autrement  difficiles  à  comprendre ,  même  pour 
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les  gens  de  l'art  ;  et  s'il  étoit  permis  de  comparer 
une  très-pelite  chose  à  une  Irès-grande,  on  oseroit 
assurer  que  Bufifon  sera  souvent  lettre  close  pour 
celui  qui  n'entend  pas  VlnterprétatiOTtde  la  nature^ 

Et  j'ajouterai  que,  si  l'on  est  quelquefois  ar- 
rêté dans  un  ouvrage  ,  l'obscurité  naît  de  la  pro- 
fondeur des  idées  et  de  la  distance  des  rapports. 
Le  génie  porte  rapidetnent  son  flambeau;  et  l'es- 
prit ,  qui  ne  suit  pas  avec  la  même  vitesse  ,  reste 
en  arrière ,  et  tâtonne  dans  les  ténèbres. 

I  j.°  M.  de  Marmontel  a  dit  :  m  Croiroit-on  qu'il 
î)  y  eût  un  honnue  assez  insensé  ,  d'un  carac- 
»  tère  assez  abject ,  pour  jeter  du  ridicule  sur 
»  la  forme  d'oin  édit  où  le  maître  ne  dédaigneroit 
»  pas  de  rendre  compte  de  ses  motifs  »  ?.  . .  Je  ré- 
pondrai à  M.  de  Marmontel  :  Oui ,  monsieur  ,  cet 
homme  s'est  trouvé  parmi  les  critiques  de  l'ouvrage 
dont  vous  avez  fait  l'extrait   et.  l'éloge. 

18.°  «  Qu'il  n'étoit  pas  sûr  pour  Sénèque  de 
»  s'éloigner  de  la  cour  ;  que  tout  porte  à  le  croire  j 
»  mais  que  ce  n'étoit  pas  une  raison  pour  dé- 
«  mentir  ses  principes.  Que  sont  devenus  le  stoï- 
w  cisme  etleméprisde  la  mort  n?.  .  .Nous  n'avons 
rien  à  ajouter  à  ce  que  l'auteur  a  dit  sur  cette 
difficulté  ;  nous  remarquerons  seulement  qu'il  ne 
doit  être  ni  surpris  ni  blessé  qu'on  soit  d'un  autre 
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avis  que  le  sien.  Ce  qu'il  auroit  apparemment 
désiré,  c'est  que  dans  une  discussion  importante 
on  fût  réservé  5  qu'on  ne  décelât  pas  une  suffi- 
sance qui  ne  sereit  fondée  sur  aucun  litre  j  et 
qu'on  eût  assez  d'ame  et  de  sens  ,  pour  soupçonner 
que  la  chaleur  de  l'apologiste  d'un  grand  homme 
seroit  tout-à-fait  ridicule  dans  la  bouche  d'un 
écolier  présomptueux,  qui  se  chargeroit  du  rôle 
d'accusateur. 

Et  f  ajouterai ,  qu*il  faut  être  décent  et  s'in- 
terdire un  ton  qu'on  pardonneroit  à-peine  à 
l'écrivain  le  plus  érudit;  et  qu'il  ne  se  permetlroit 
avec  personne  ,  pas  même  avec  des  critiques 
injurieux,  à-moins  que  la  patience  ne  lui  échappât 
et  ne  l'exposât  à  sortir  de  son  caractère ,  et  à 
se  déplaire  ensuite  à  lui-même. 

Et  f  ajouterai  encore  que  l'aristarque  qui  a 
proposé  la  difficulté  de  ce  paragraphe  ne  sera 
pas  assez  injuste  envers  lui-même  et  envers  moi , 
qu'il  a  traité  avec  tant  d'honnêteté  et  d'indulgence, 
pour  s'appliquer  celte  petite  leçon  ,  que  ceux  à 
qui  elle  s'adresse  ne  ma.nqueront  pas  de  reven- 
diquer. Il  ne  faut  jamais  s'emparer  du  bien  d'autrui. 

Je  n'avois  pas  encore  lu  la  lettre  que  M.  Garât  a 
publiée  dans  un  des  Mercures  de  1779,  qu'il 
se  répandoit  que  j'en  étois  choqué  ,  et  que  l'auteur 
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avoit  la  bonté  de  s'en  inquiéter.  Je  commencerai 
par  le  rassurer,  li  y  a  de  la  vérité  dans  le  plai- 
sant récit  de  notre  première  entrevue  j  je  ni  y 
suis  reconnu  ,  et  j'ai  ri  du  vernis  léger  d'ironie 
poétique  qu'il  j  a  répandu  et  qui  l'a  rendu  piquan». 
On  sera  tenté  de  nie  prendre  pour  une  espèce 
d'original;  mais  qu'est-ce  que  cela  fait?  Est  ce 
donc  un  si  grand  défaut ,  que  d'avoir  pu  conserver , 
en  s'agitant  sans  cesse  dans  la  société,  quelques 
vertiges  de  la  nature;  et  de  se  distinguer ,  par 
quelques  côlés  anguleux  ,  de  la  multitude  de  ces 
uniformes  et  piafs  galets  qui  foisonnent  sur  toutes 
les  plages?  J'eslime  l'auteur  de  V Eloge  de  Siiger  ; 
je  ne  suis  point  éloigné  de  l'aimer  :  et  quand  il 
lui  plaira  de  se  retrouver  devant  le  modèle  dont 
il  a  fait  l'agréable  caricature,  je  suis  prêt  à  le- 
recevoir  et  à  poser  une  seconde  fois. 

Vainqueur  ou  vaincu ,  on  se  relire  de  l'arène 
où  l'on  est  descendu:  avec  un  pareil  antagoniste, 
sans  la  crainte  d'avoir  passé  les  bornes  d'une  dé- 
fense lovale.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  lorsqu'on  n'a 
pas  dédaigné  de  prendre  la  lance  contre  des  agres- 
seurs indécens  ,  malhonnêtes  ,  injurieux  ,  violens. 
L'invective  invite  l'invective.  Peut-être  me  suis-je 
oublié  quelquefois  ;  mais  si  cela  m'est  arrivé  , 
ce  ne  sera  que  dans  les  endroits  où  la  critique 
s'est  déchaînée  sans  mesure  contre  des  hommes 
respectables  et  des  lalens  généralement  avoués. 
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Mais  alors  quel  est  l'honinie  assez  patient ,  je  diraî 
même  assez  ingrat  ,  pour  écouter  avec  une  froide 
indi£férence  l'insulte  adressée  à  des  écrivains  cjui 
honorent  la  nation  ,  et  à  qui  l'on  doit  les  heures  de 
sa  vie  les  plus  délicieuses  ?  Je  ne  suis  pas  capable  , 
et  fasse  le  ciel  que  je  meure  avant  que  d'avoir 
été  capable  d'une  modération  que  je  me  repro- 
cherois. 

19.**  «  Qu'il  a  défendu  Voltaire  ,  Sénèque  , 
»  Rainai ,  comme  un  énergumène.  Et  que  lui  im- 
»  porte  j  et  que  nous  importe  à  nous  un  vieux  stoï- 
»  çien  qui  n'est  plus  »  ?. . .  Ce  propos  eét  celui  de 
quelques  gens  du  monde;  et  bien  interprété,  il 
ne  signifie  qu'une  chose  :  c'est  qu'en  général  les 
apologies  ne  sont  pas  de  leur  goût  ;  qu'on  aimeroit 
peut-être  mieux  trouver  le  vieux  stoïcien  coupable 
qu'innocent;  et  qu'on  a  de  la  peine  à  soufïiir  qu'il 
ait  vengé  ,  sous  son  nom  ,  des  contemporains 
exposés  aux  mêmes  calomnies  et  persécutés  par 
des  d*^tracteurs  du  caractère  d'un   Suilius. 

20°'.  «  Qu'on  est  tout  étonné  de  trouver  à  la 
«  458^  page  de  son  ouvrage  (l'Edit.)  une  pathé- 
n  tique  apostrophe  aux  insorgens  ». ...  Ce  qui 
n'étonnera  pas  ,  mais  ce  qui  pourroit  surpren- 
dre ,  c'est  l'étonnement  des  critiques ,  lorsqu'on 
lira,  page  citée,  que  Sénèque  pensoit  qu'il  n'y 
«voit  point  encore  de  gouvernement  <jui  convînt 
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au  sage  et  auquel  le  sage  convînt.  Quelle  occasion 
plus  simple  et  plus  naturelle  ,  ce  nous  semble , 
lorsque  Tobjet  principal  d'un  auteur  est  d'eni  egis- 
trer  ses  réflexions  ,  que  de  s'arrêter  un  moment 
sur  un  des  phénomènes  les  plus  extraordinaires 
que  rhisloire  du  monde  nous  ait  présentés  j  un 
peuple    esclave    d'un    peuple  j    une    nation    qui 
secoue  tout-à-coup  le  joug  de  la  servitude;  qui 
s'affranchit  du   despotisme   à   l'aide    des  despo- 
tes j  et  qui ,  méditant  sur  les  mojens  d'assurer 
à  jamais  son  bonheur  avec   sa  liberté,   prépare 
un  asjle  à  tous  les  enfans  des  hommes  qui   gé- 
luisseut   ou    qui   gémiront   sous    la    verge  de  la 
tyrannie  civile  et  religieuse  j  que  d'adresser  des 
vœux  au  ciel  pour  le  succès  d'une  si  digne  en-, 
treprise  j  que  de   se  mêler  aux  délibérations  de 
son  congrès  ;  et  que  d'oser  prévenir  une  confédé- 
ration naissante  sur  la  triste  et  presque  nécessaire 
influence  du  temps,   qui  amène  plus   ou  moins 
rapidement  la  ruine  des  choses  les  plus  sggement 
ordonnées* 

Pt  f  ajouterai ,  qu'après  s'être  choqué  de  cet 
écart ,  si  c'en  est  un  ,  par  un  tour  d'esprit  assez 
singulier  ,  le  critique  quitte  son  chemin  pour 
aller  heurter  rudement  le  digne  et  respectable 
auteur  de  Vflistoire  philosophicjue  et  politique 
delà  découverte  et  du  commerce  des  deux  Indes^ 
Le    plaisir  d'admirer    et    de    louer    m'a  - 1  -^  il 
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arrêté  ?  j'ai  tort  j  la  fureur  d'injurier  Ta-t-elle 
jnté  de  côlé  ?  il  a  raison.  Mais  il  se  trompe  ,  s'il 
compte  sur  notre  patience  ,  lorsqu'il  invectivera 
un  homme  connu  et  révéré  dans  toute  l'Europe  j 
qui  a  reçu  du  Hollandais  les  témoignages  de  la 
distinction  là  plus  flatteuse J  et  auquel  un  ennemi, 
qui  sait  rendre  justice  aux  grands  talens ,  vient 
de  renvoyer  un  neveu  fait  prisonnier  de  guerre 
sur  nos  vaisseaux  j  Tauleur  d'un  ouvrage  plein 
de  recherches,  de  hardiesse,  d'élofjuence  et  de 
génie  j  nous  lui  dirons  :  Misérable  folliculaire  , 
taisez-  vous  ,  parce  que  vous  ne  savez  ce  que 
vous  dites  ;  taisez  -  vous  ,  parce  qu'en  excitant 
l'indignation  au  fond  des  âmes  honnêtes  et  sensi- 
bles ,  vous  les  faites  sortir  de  leur  caractère, 
oublier  votre  nullité  ,  et  manquer  à  une  modé- 
ration dont  on  se  repent  ensuite  de  s'être  distrait 
si  mal-à-propo^, 

^ij^ ajouterai,  qu'après  un  court  éloge  de  Vol- 
taire ,  quelques  pages  où  je -m'élois  occupé  de 
mellre  la  plus  grande  impartialité,  et  oij  je  l'ac- 
cusois  de  trop  de  sensibilité  pour  la  piqûre  des 
insectes  qui  s'attachoient  à  lui ,  je  me  suis  écrié  : 
Hélas  !  tu  n'étois  plus ,  lorsque  je  te  parlois  ainsi. .  • 
Les  critiques  ont  dit  qu'ils  parieroienl  bien  que 
je  n'aurois  point  parlé  de  cette  manière  au  poète 
Lauréat  ',  et  je  leur  répondrai  :  Ne  pariez  point  , 
jurez  plutôt.  J'ai  pris  la  liberté  de  contredire  de 
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vive  voix  et  par  écrit  M.  de  Voltaire  ,  avec  les 
égards  (|ue   je  devois  aux  années    et  à  la  supé- 
riorité  de  ce  grand  homme  j  mais  aussi  avec  le 
ton  de  franchise  qui  rue  convenoit ,  et  cela  sans 
roffenser ,    sans   en   avoir   entendu    de  réponses 
désobligeantes.  Je  me  souviens  qu'il  se  plaignoit 
un   jour  avec  amertume  de  la  flétrissure  que  les 
niogistrats  imprimoient  aux  livres  et  aux  personnes  j 
mais  ,  ajoutai-je  ,  celte  flétrissure  qui  vous  afflige, 
est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que  le  temps  l'enlève 
et  la  renverse  sur  le  magistrat  injuste?  La  ciguë 
valut  un  temple  au  philosophe  d'Alhènrs. .  .  Alors 
le  vieillard  m'enlaçant  de  ses  bras  et  me  pressant 
tendrement  contre  sa  poitrine  ,  ajouta:  Vous  avez 
raison  ;  et  voilà  ce  que  j'attendois  de  vous.  .  .  . 
Dautres  en  ont  éprouvé  la  même  indulgence.  D'où 
naît  cette  légèreté  à  juger  des  choses  qu'on  ignore , 
et  à   parler  des   hoimiies  qu'on  ne  conuoît  pas  ? 

Si  la  vérité  blesse  si  fréquemment ,  c'est  un 
peu  la  faute  de  celui  qui  la  dit  :  ou  c'est  un  or- 
gucilleux  qui  nous  humilie  ,  ou  un  ignorant  qui 
nous  préceplorise  ,  ou  un  grossier  personnage  qui 
nous  insulte.  Eh  !  donnons  -  lui  pour  cortège  la 
bienveillance  ,  l'ingénuité ,  la  modestie  ,  la  cir- 
conspection ,  ses  véritables  compagnes  j  proposons 
des  doutes,  lorsque  nous  croj'ons  avoir  r§,vidence} 
que  l'honnêteté  de.notre  discours  tempère  la  forme 
de  nos  raisons  }  interrogeons  ,  ayons  l'air  de  nous 
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instruire  ,  lorsque  nous  sonmies  sûrs  j  sojons  in- 
dulgens  pour  l'erreur,  sur-tout  lorsque  celte  erreur 
décèlera  une  belle  aiue;  réservons  toute  l'amer- 
tunie  de  l'ironie  contre  la  suffisance  impertinente; 
et  soyons  certains  que  les  niénagemens  inspirés 
par  un  heureux  naturel ,  prescrits  par  une  éduca- 
tibft  libérale ,  et  rendus  habituels  par  quelque  usage 
du  monde  ,  calmeront  la  révolte  de  l'amour-propre 
le  plus  délicat.  Je  ne  me  suis  jamais  écarté  de  ces  rè- 
gles, sans  m'en  repentir.  Plus  la  vérité  est  impérieuse 
par  elle-même ,  plus  elle  doit  se  montrer  réservée. 

21°.  Et  puis  voilà  le  même  grand  homme, 
Voltaire,  traité  d'Idole  à  la  mode  par  les  mêmes 
critiques. 

L'auteur  de  l'Essai  a  dit  :  u  Toute  une  na- 
»  tion  t'a  rendu  des  hommages,  que  ses  souverains 
n  ont  rarement  obtenus  d'elle. . .  ».  Et  les  critiques 
ont  ajouté  :  Fade  mensonge  /  ...  11  esterai  que, 
de  cette  nation  ,  il  devoit  en  excepter  le  clergé. 

Il  a  dit  :  «  Tu  as  reçu  les  honneurs  du  triomphe 
»  dans  la  capitale  la  plus  éclairée  de  l'univers  ». . . . 
Et  les  critiques  ont  ajouté  avec  une  hardiesse  qui 
ne  se  dément  pas  :  Parade  burlesque  / 

Voicî  le  prélude  et  les  suite§  de  cette  burlesque 
parade.  Des  hprames  de  lettres   distingués  lai 
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avoient  décerné  une  statue  de  son  vivant.  Après 
sa  mort  ,  Tacadémie  françoise  a  placé  son  buste 
à  côté  de  celui  de  Molière ,  dans  le  lieu  de  ses 
assemblées  j  ensuite  elle  a  proposé  son  éloge  pour 
sujet  de  son  prix.  Cependant  un  grand  roi  le  cora- 
posoit  sous  sa  tente  j  cependant  une  grande  souve- 
raine acquéroit  sa  bibliothèque,  lui  ordonnoit  un 
sanctuaire  dans  son  palais,  et  écrivoit  à  sa  nièce  : 
A  la  nièce  d'un  grand  homme  qui  avoit  de  Va* 
initié  pour  moi, ...  Et  tandis  que  je  m'occupe 
à  faire  rougir  ses  ennemis  de  l'indécence  effrénée 
de  leurs  apostilles  ,  on  le  couronne  sur  notre 
théâtre  ,  dans  cet  endroit ,  où  il  avoit  si  souvent 
excité  les  transports  de  l'admiration  ,  versé  dans 
nos  âmes  la  terreur ,  la  commisération  ,  et  fait 
répandre  tant  de  larmes  ;  où,  la  première  fois  qu'il 
se  montra ,  la  nation  pénétrée  de  respect  s'étoit 
inclinée  devant  lui  5  et  où  nos  grands  seigneurs 
avoient  présenté  leurs  hommages  au  vieillard  at- 
tendri qui  pleuroit  de  joie  et  qui  disoit:  J^ous 
voulez  donc  me  faire  mourir! 

Une  burlesque  parade  !  Qui  est-ce  qui  peut 
lire  ces  mots  ,  où  l'on  ne  sait  s'il  ;y  a  plus  de 
rage  contre  le  mérite  honoré  que  de  basse  adu- 
lation pour  le  fanatisme  puissant  ,  sans  éprouver 
l'indignation  la  plus  profonde?  Quel  étonnant  mé- 
pris pour  le  jugement  de  ses  concitoyens?  Quelle 
audacieuse  indifférence  pour  le  mépris  de  toutes 

H* 
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les  nations  éclairées  !  ou  plutôt  quelle  juste  con- 
/iance  danslb  propre  obscurité  !  S'il  y  a  des  choses 
qu'on  ne  dit  que  quand  on  croit  n'être  point 
entendu  ,  il  jr  en  a  apparemment  que  Ton  n'écrit 
que  quand  on  est  bien  sûr  de  n'être  point  lu.  Mais 
comment  un  éciivain  trouvc-t~il  un  censeur  assez 
intrépide,  pour  s'associer  à  tant  de  bassesse?  Com- 
ment ,  chez  un  peuple  où  le  gouvernement  ordonne 
des  statues  aux  grands  hommes  ,  entre  lesquelles 
celle  de  Voltaire  sera  placée  tôt  ou  lard ,  est- 
on  autorisé  à  leur  adresser  l'injure  la  plus  révoltante 
avec  approbation  et  privilège  ?  Ces  contradic- 
tions i  qui  ne  sont  pas  inexplicables  pour  nous  , 
sont  autant  de  scandaleuses  énigmes  pour  les  étran- 
gers. Je  lis  dans  une  annonce  de  Berlin  :  «  On 
))  a  célébré  aujourd'hui ,  à  neuf  heures  et  demie 
))  du  matin ,  en  l'église  catholique  de  celte  ville  , 
»  avec  toute  la  pompe  convenable  ,  un  service 
))  solemnel  pour  l'ame  de  Voltaire.  Un  très-grand 
»  concours  de  personnes  distinguées  ont  assisté 
»  à  cette  cérémonie  religieuse;  des  aumônes  con- 
»  sidérables  ont  été  distribuées  »...  =  Seroit-ce 
encore  une  burlesque  parade  que  cela  ?  =^  On 
ajoute  :  «  Et  c*est  méchamment  qu'on  a  fait  courir 
»  le  bruit  que  le  clergé  françois  lui  avoit  refusé 
»  la  sépulture.  Ce  clergé  si  respectable  n'auroit 
»  pu  en  user  ainsi,  sans  violer  les  loix  de  la  justice, 
))  sans  détruire  les  principes  de  la  bonne  police  , 
»  et  sans  donner  à   des   haines  parliculières  une 
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«  influence  incompatible  avec  la  charité  chrétienne 
»  et  avec  toute  vertu  sincère  et  charitable  ». ,. 
Cependant  le  fait  est  vrai.  Dans  Tannée  où  les 
seigneurs  d'Angleterre  avoient  accompagné  à 
Westminster,  parmi  la  sépulture  des  rois  ,  à  côté 
de  l'urne  de  Newton  ,  les  cendres  de  Garrick  , 
acteur  qui  devoit  sa  célébrité  à  sa  manière  de 
rendre  les  poèmes  de  Shakespeare ,  on  refusoit 
à  Paris  une  poignée  de  terre  ,  un  coin  de  cime- 
tière ,  à  l'émule  de  Corneille  et  de  Piacine. 

22*^.  Mais  quelle  est  la  cause  des  invectives 
adressées  à  l'auteur  de  la  vie  de  Sénè((ue ,  avec 
une  si  merveilleuse  prodigalité?  Il  ne  croisa  jamais 
aucun  de  ses  censeurs  sur  le  chemin  de  la  for- 
lune  qu'il  ne  fréquente  pas,  ni  sur  celui  de  la 
vertu  et  de  la  considération ,  où  il  desireroit  de  les 
rencontrer.  Nous  avons  beau  nous  interroger  sur  les 
motifs  de  cette  largesse  ,  nous  ne  les  devinons  pas. 

Il  a  entrepris  cet  ouvrage  à  la  sollicitation  de 
quelques  hommes  vertueux  et  savans  à  qui  il  a 
rendu  grâces  de  la  trop  bonne  opinion  quMs  ont 
eue  de  ses  forces.  Digne  d'estime  ou  de  mépris, 
il  seroit  également  inutile  de  le  défendre.  On 
en  a  trouvé  le  stjle  haché,  abrupt,  incorrect j 
et  peut-être  l'est-il.  Ce  n'est  pas  que  dans  cet 
écrit  même  et  quelques  autres ,  on  ne  voie  clai- 
rement qu'il  sait  aussi  quand  il  lui  plaît  rendre 
sa  phrase  harmonieuse  :  mais  pour  cette  fois,   il 
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ne  s'en  est  pas  soucié  :  il  étoît  occupé  de  touta 
autre  chose  que  d'une  heureuse  cadence.  Il  ne 
coinposoit  pas  ,  il  n'écrivoil  pas  ;  il  causoit  libre- 
ment avec  son  lecteur  et  avec  lui-même  :  il  s*aban- 
donnoit  sans  réserve  au  sentiment  de  l'admiration 
ou  de  la  haine ,  de  la  peine  ou  du  plaisir  qui  se 
fiuccédoient  au  fond  de  son  cœur  :  il  nous  en  avoit 
prévenus  j  il  s'instruiioit ,  il  songeoit  à  se  rendre 
meilleur.  Il  se  livroit  à  l'influence  des  modèles 
qu'il  avoit  sous  les  yeux  ,  Sénèque ,  Tacite  et 
Suétone;  peut-être  en  aura-t-il  pris  les  défauts 
et  non  rexceiieacc  ;  parce  que  l'un  étoit  aisé ,  et 
l'autre  difficile.  Il  a  usé  de  toute  la  licence  de  la 
conrersation  d'un  ai  Mi  avec  ses  amis  ,  entre  les- 
quels il  n'aura  pas  compté  ses  censeurs.  Si  nous 
en  crojons  quelque  homme  de  goût  ,  avec  plus 
de  travail  et  de  soins ,  il  auroit  fait  moins  bien 
ou  plus  mal.  Un  auteur  pieux  a  dit  :  Omnis  scrip» 
tura  lègi  débet  eo  spiritu  qMO  scrîpta  est;  tout 
écrit  doit  être  lu  selon  l'esprit  qui  Ta  dicté.  Si 
nos  aristarques  s'étoieut  conformés  à  cette  maxime , 
ils  auroient  été  plus  économes  de  ces  expressions 
dénigrantes  ,  dont  on  use  de  nos  jours  et  avec  les 
auteurs  qui  les  méritent  le  plus  ,  et  avec  ceux 
qui  les  méritent  le  moins,  selon  l'esprit  dans  lequel 
on  les  lit,  et  qui  est  rarement  celui  dans  lequel 
ils  ont  écrit. 

» 
"^ij  ajouterai,  qu'il  faut  distinguer  deux  sortes 
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d'harmonies  :  l'une  qui  s'amuse  à  flaller  l'oreille 
par  l'heureux  choix  des  expressions  et  par  leur 
disposition  nombreuse  5  l'autre  ,  beaucoup  moins 
commune  ,  qui  a  sa  source  dans  une  ame  sen- 
sible ,  et  qui  est  inspirée  à  récrivain  selon  les 
passions  diverses  dont  son  cœur  est  agité.  La 
première  convient  aux  récits  tranquilles  ^  la  se- 
conde est  propre  à  toutes  les  circonstances  qui 
portent  le  trouble  dans  les  idées ,  dans  les  scn- 
timens  et  dans  le  discours.  La  douleur ,  quand  elle 
parle  ,  a  le  ton  foible  et  plaintif}  celui  de  la  co- 
lère est  véhément.  Le  st^le  imitatif  du  désordre 
ou  de  la  diflformité  entasse  les  spondées  et  les 
élisions ,  et  Virgile  étonne  lorsqu'il  dit  :  MonS' 
tnnn  horrendum ,  informe  ,  ingens ,  cui  lumen 
ademptum }  son  vers  donne  à  Poliphéme  une 
grandeur  démesurée  j  et  plus  il  est  enharmoni- 
que ,  plus  il  est  beau.  L'histoire  des  temps  de 
calamités  ne  s'écrit  point  comme  l'histoire  des 
règnes  heureux.  H  y  a  des  préceptes  pour  plaire 
à  l'organe  ;  il  n'jr  en  a  point  pour  le  blesser  avec 
succès  :  et  celui  qui  manquera  de  ce  double  tact , 
ne  sera  jamais  un  bon  écrivain  ,  et  sera  toujours 
un  mauvais  juge. 

î>,5*.  Les  critiques  se  félicitent  des  ménagemens 
qu'ils  ont  gardés  dans  l'analyse  de  son  Essai.  Ils 
auroient  luieux  fait  encore  de  réserver  tout  ce 
qu'ils  en  pouvoient  avoir  pour  le  vieux  philo- 
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sophe ,  pour  Phistonen  des  deux  Indes ,  et  pour 
l'honirne  universel  qu'on  regrette  ,  et  qu'on  re- 
grettera long-temps  encore  ,  si  nos  regrets  ne  doi- 
vent cesser  que  quand  la  perte  en  sera  réparée. 
Celte  modération  nous  auroit  épargné ,  à  l'auteur 
et  à  nous  ,  quelques  lignes  d'humeur. 
<• 

Lorsqu'un  aristarquele  louera  de  quelques  avan- 
tages dans  sa  lutte  avec  Sénèque  ,  et  lui  accor- 
dera des  vues  énergiques  et  même  profondes  , 
pourroit-il ,  en  conscience  ,  accepter  cet  éloge  ? 
Ne  seroit-ce  pas  reconnoître  dans  des  matières 
importantes  une  compétence  qui  n'est  pas  même 
avouée  dans  des  matières  frivoles  ?  L'aristarque 
aura-t-il  la  tête  saine ,  quand  il  approuve  ?  ne 
l'aura-t-il  plus  ,  quand  il  bldme  ?  L'auteur  de 
l'Essai  ne  sauroit  penser  ainsi.  D'ailleurs  celui 
qui,  dans  un  assez  court  intervalle  de  temps  ,  l'au- 
roit  déchiré  et  caressé,  ne  l'autoriseroit-il  pas 
à  douter  delà  solidité  de  son  caractèpe  et  de  ses 
principes  ? 

'2.1\°.  Cependant  imporle-t-il  à  un  critique, 
même  en  littérature ,  d'être  un  honime  de  bien , 
un  bon  citoyen  ,  un  ami  de  la  vérité  et  de  la 
vertu  ?  Nous  le  croyons.  Cela  supposé ,  <juel  seroit 
le  discours  qu'il  s'adresscroit  à  lui-même^  et  quel 
est  celui  que  M.  de  Marmonlel  s'est  vraisem- 
blablement tenu?  Le  voici.  Il  s'est  dit:  w  II  y 
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»  a  certainement  des  défauts  dans  cet  ouvrage,  et 
»  je  les  remarcjuerai }  mais  fenuerai-je  les  jeux 
»  des  autres  et  les  iniens  sur  son  utilité  ?  Noa 
»  sans  doute  j  à  Dieu  ne  plaise  que  j'arrache  des 
»  mains  du  lecteur  des  feuilles  qui  lui  offriront  à 
»  chaque  ligne  les  préceptes  de  l'art  de  bien  vivre 
»  et  de  mourir  !  On  trouve  ,  à-!a-vérité ,  l'un  et 
»  l'autre  dans  d'autres  ouvrages  j  mais  on  ne  peut 
I)  trop  répéter  aux  hommes  ,  snr-tout  avec  une 
»  certaine  force ,  ces  utiles  et  grandes  leçons  »... 
11  est  rare  ({u'aucune  de  ces  idées  se  soit  présentée 
•à   l'esprit  de  nos  critiques. 

,  Cependant  un  des  plus  indulgens  a  dit  :  «  On 
n  reconnoît  dans  l'apologiste  un  écrivain  qui  sent 
»  profondément  ;  un  grand  nombre  de  morceaux 
»  annoncent  l'homme  de  génie  et  le  philosophe 
»  qui  ne  peuvent  se  cacher  ». ...  Je  connois  l'au- 
teur de  l'Essai  ;  et  je  suis  sûr  que  cet  éloge 
flatteur  ne  le  corrompra  pas  j  il  s'est  apprécié. 
Vingt  à  vingt-cinq  années  de  sa  vie  ont  été  con- 
sacrées à  ébaucher  fhijtoire  de  la  philosophie  et 
la  description  des  arts  mécaniques  j  on  a  dessiné 
dans  les  ateliers  et  sous  ses  yeux  trois  à  quatre 
mille  planches,  à  travers  toutes  sortes  de  per- 
sécutions et  de  dégoûts.  Il  a  fait  une  fortune  im- 
mense à  des  commerçans  j  il  n'a  pas  fait  la  sienne  , 
parce  qu'en  toute  circonstance  la  fortune  est  la 
chose  à  laquelle  il  a  le  moins  pensé.  11  obtient 
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de  lenips-en-tenips  quelques  larmes  et  quelques 
applaudisseniens  au  théâtre  :  le  jugement  qu'il 
porté  lui-même  de  ses  autres  ouvrages,  c'est  qu'ils 
attaquent  les  erreurs  sans  attaquer  les  personnes  j 
et  que  ,  s'ils  n'instruisent  pas  toujours  ,  ils  n'of- 
fensent jamais.  Et  il  me  permettra  d'ajouter  qu'il 
seroit  un  ingrat ,  s'il  ne  publioit  que  sa  majesté 
impériale  de  Russie  l'a  comblé  de  bienfaits  dans 
sa  patrie  et  de  distinctions  à  sa  cour  ;  que  c'est 
d'elle  et  d'elle  seule  qu'il  a  reçu  la  récompense 
de  ses  longs  travaux  j  et  que ,  si  sa  bonté  lui  a 
trop  accordé  ,  c'est  une  faute  qu'elle  commettra 
toutes  les  fois  qu'un  peu  de  mérite  fixera  ses 
regards. 

Et  f  ajouterai  que  je  sais  ,  à-la-vérîté  ,  un  assez 
grand  nombre  de  choses  j  mais  qu'il  ny  a  presque 
pas  un  homme  qui  ne  sarhe  sa  chose  beaucoup 
mieux  que  moi.  Cette  médiocrité  dans  tous  les 
genres  est  la  suite  cVune  curiosité  effrénée  et  d'une 
fortune  si  modique ,  qu'il  ne  m'a  jamais  été  permis 
de  me  livrer  tout  entier  à  une  seule  branche  de 
la  connoissance  humaine.  J'ai  été  forcé  ,  toute  ma 
vie ,  de  suivre  des  occupations  auxquelles  je  n'é- 
tois  pas  propre ,  et  de  laisser  de  côté  celles  où 
î'étois  appelé  par  mon  goût ,  mon  talent  et  quelque 
espérance  de  succès.  Je  me  crois  passable  mo- 
raliste ,  parce  que  cette  science  ne  suppose  qu'un 
peu  de  justesse  dans  l'esprit ,  une  ame  bien  faite , 
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le  frêquens  soliloques  ,  et  là  sincérité  la  plus  li- 
^oujeuse  avec  soi-même,  savoir  ;s'açcuser  ,  ej^ 
ignorer  Tart  de  s'absoudre. 

Et  f  ajouterai  encore  que  je  pourrois  bien 
avoir  été  un  apologiste  mal  -^adroit  ;  pour  un 
écrivain  de  mauvaise  foi  ,  quelque  vraisemblance 
que  les  censeurs  y  voient  ,  je  leur  proteste  qu'il 
n'en  est  rien  ;  personne  sous  le  ciel  ne  le  sait 
mieux  que  moi.  D'honneur  ,  j'ai  cru  bêlement 
avec  des  hommes  célèbres ,  anciens  et  modernes  , 
que  Sénèque  étoit  un  grand  penseur ,  un  insti<^ 
tuteur  vertueux  et  un  grand  ministre;  et  si, malgré, 
toutes  les  peines  qu'ils  se  sont  données  pour  nie 
détromper  ,  je  leur  prolestois  que  je  persiste  dans 
ma  bêtise ,  ce  seroit  encore  de  la  meilleure  foi  di» 
monde  -,  et  je  consentirois  qu'ils  me  prissent  au 
mot,  mais  à  condition  qu'ils  sépareroient  ma  cause 
de  celle  de  Tacite,  de  Tertullien  ,  d'Oihon  de 
Frcizingen  ,  de  Montaigne  ,  de  la  Mothe-le-Vaver  , 
d'une  infinité  d'autres  j  et  qu'ils  prouveroienl  qu'en 
parlant  comme  ces  approbateurs  ont  parlé  ,  ils 
ont  eu  de  l'esprit,  et  que  je  ne  suis  qu'un  idiot  j 
qu'ils  étoient  vrais ,  "et  que  je  suis  faux. 

2,5**.  «  Qu'on  permettra  volontiers  a  l'auteur 

)>  d'admirer  Sénèque  j  mais  à  la  condition  qu'il 

«  sera  poli»....  Un  journaliste  qu'il  ne  connut 

jamais,  à  qui  il  n'adressa  de  sa  vie  un  mot  dé'? 

Vie  de  Séuècjue.  Tome  II.  I 
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soblige^nt ,  et  qui  vient ,  entre  mille  autres  ga- 
lanteries pareilles  ,  die  le  traiter  de  vil  apologiste; 
vil  apologiste  lui ,  et  vils  apologistes  tous  ceux 
qui  seroicnt  tentés  d'être  de  son  avis  ,  et  qui  lui 
recommande  la  politesse;  voilà  ce  qu'on  peut  ap- 
peler une  leçon  bien  placée. 

apologiste  vil  de  Sénèque!,,,,  Qu'on  l'eût 
appelé  fielFé  sophiste,  plat  raisonneur,  déclama- 
teur insipide,  ce  sont  des  douceurs  d'usage  ;  mais, 
vil  apologiste  !  c'est  excéder  un  peu  ,  ce  nous 
semble  ,  la  mesure  des  petites  licences  des  aris- 
tarques  du  jour.  «  Et  sqn  apologiste  partagera 
»  avec  lui  le  mépris  et  l'indignation  universelle  »... 
Censeurs,  reprenez  vos  esprits,  remettez-vous; 
et  dites-nous  comment  celui  qui  s'occupe  de  toute 
sa  force  à  défendre  l'innocence  d'un  honmie  mort 
il  y  a  deux  mille  ans  ,  et  qui  n'a  d'autre  motif, 
en  le  justifiant,  que  le  vif  intérêt  qu'il  prend  à 
la  vertu  calomniée ,  peut:  encourir  le  mépris  et 
l'indignation  universelle?  Savez-vous  ce  que  tous 
faites?  vous  mettez  l'apologiste  de  Sénèque  et  ié 
sien  sur  la  ligne  du  prêtre  infônie  qui  a  publié 
y  Apologie  de  la  Su-Bar thelemi  eiàe  la  Révocation 
de  îédit  de  Nantes,  Cela  n'est  pas  bien. 

Le  mépris  universel!  V indignation  universelle  ! 
Censeur,  il  nous  semble  qu'en  vous  restreignant 
«ku  terme  général ,  vous  vous  seriez  épargné  une 
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injure  grossière,  et  que  vous  Tauriez  encore  suf- 
fisamment insullc.  Il  faudra  bien  qu'il  se  passe. 
de  votre  suffrage  ,  et  je  Vy  crois  résolu;  mais  il 
lui  en  restera  à  la  cour ,  à  la  ville  ,  dans  les  aca- 
démies ,  parmi  vos  connoissances ,  peut-être  entre 
vos  amis ,  dans  toutes  les  conditions  de  la  société 
qui  lit.  Ces  vils  personnages,  qui,  sans  partager 
sa  façon  de  penser  sur  Sénèque ,  approuvent  sa 
tentative  et  la  trouvent  honnête  ,  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  aussi  rares  que  vous  Pimaginez.  Youlez- 
vous  que  je  vous  révèle  un  secret  ?  C'est  qu'en 
vous  informant  avec  soin ,  vous  en  découvririez 
plus  d'un  sous  l'habit  même  que  vous  portez.  Il 
est  vrai  que  ce  ne  sont  pas  de  petits  intrigans  , 
des  prêtres  hypocrites  qui  courent  la  pension  ou  le 
bénéfice;  peut-être  sont-ils  du  nombre  de  ceux  qui 
les  confèrent  :  cela  est  horrible  ,  mais  cela  n'en  est 
pas  moins  vrai  ;  et  un  autre  point  qui  vous  surpren- 
dra davantage  ,  c'est  que  ces  gens-là  ne  sont  pas 
sans  loix  ,  sans  mœurs  et  sans  foi.  En  attendant , 
je  vous  en  dénonce  un  d'entre  eux  qui  a  dit 
expressément  :  «  On  sent  combien  elle  est  noble, 
«  cette  apologie  qui  a  pour  objet  de  venger  ,  après 
»  dix- huit  siècles  ,  un  grand  homme  calomnié  j 
>)  en-niême-temps ,  on  sent  combien  elle  est  dit- 
n  ficile.  Le  défenseur  de  Sénèque  ne  s'est  pas 
n  dissimulé  cette  difiiculté  ,  dont  il  se  plaint  ayeq 
»  une  sensibilité  vraiment  touchante  »♦ 
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'  26.°  «  Que  le  premier  éditeur  de  l'Essai  sur 
»  Sénèque  est  un  apprenlif  philosophe  »... .  Cet 
homme  de  lettres  nous  est  peu  connu  j  nous 
n'avons  aucun  motif  personnel ,  soit  de  le  louer  , 
soit  de  le  blâmer  j  mais  nous  savons  qu'il  est 
versé  dans  les  langues  anciennes  j  qu'il  écrit 
et  s'exprime  purement  et  facilement  dans  quel- 
ques-unes des  modernes  j  qu'il  connoît  l'antiquité  j 
qu'il  a  bien  fait  voir  par  son  travail  sur  Sénèque 
et  par  ses  notes  sur  l'auteur  dont  il  a  soigne  l'é- 
dition ,  qu'il  étoit  érudit  dans  toute  la  valeur  du 
terme  ;  qu'il  sait  penser  ;  qu'il  a  profondément 
médité  les  philosophes  des  temps  éloignés  et  du 
nôtre  j  qu'il  est  occupé  d'un  ouvrage  qui  pré- 
sente plus  de  difficultés  à  vaincre  que  sa  lecture 
n'en  laisse  soupçonner  au  commun  des  lecteurs  5 
et  que  la  phjrsique ,  la  chj'mie  ,  les  sciences  et 
les  arts  ne  lui  sont  nullement  étrangers. 

Et  f  ajouterai  que  quand  l'aristarque  l'appela 
apprentif  philosophi([ue  ,  il  eut  le  sens  commun  , 
sans  peut-être  s'en  douter  et  s'entendre.  La  re- 
cherche de  la  vérité  et  la  pratique  de  la  vertu 
étant  les  deux  grands  objets  de  la  philosophie  , 
quand  cesse-t-on  d'être  un  apprentif  philosophe  ? 
Jamais  ,  jamais  ,  non  plus  que  le  chrétien  qui  s'est 
proposé  la  perfection  évangclique  ne  cesse  d'être 
jAQ  apprenlif  chrétien.  Sénèque  se  confesse  ap-» 
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prentif  philosophe.  Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  du 
christianisme  et  de  la  philosophie  ,  comme  d'une 
annonce  ou  d'une  affiche.  A  la  place  du  cen- 
seur ,  plus  je  m'estimerois  excellent  dans  mon 
métier  ,  plus  je  lâcherois  d'être  modeste.  Puis , 
m'adressant  à  l'approbateur  de  son  pamphlet, 
je  lui  demanderai  si  quelqu'un  aie  privilège  d'in- 
jurier un  citoyen;  et  si  un  homme  honnête  peut 
laisser  dire  d'un  autre  ce  qu'il  seroit  fâché  qu'on 
dît  de  lui  ? 

27.°  «  Que  V Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
»  Sénècfue  ne  se  sauvera  peut  -  être  de  l'oubli 
»  qu'à  l'aide  de  la  traduction  à  laquelle  il  est  at- 
»  taché  ))....  Cela  se  peut;  mais  en  attendant 
que  Sénèque  le  fisse  lire  dans  l'avenir  ,  il  aura 
fait  lire  les  utiles  écrits  de  Sénèque  à  un  assez 
grand  nombre  de  ses  concitoyens  qui  ne  con- 
noissoient  ni  l'instituteur  ni  le  ministre  ,  et  que 
la  fausse  déHcatesse  des  pédans  avoit  dégoûtés 
de  l'auteur.  Ce  succès  éphémère  lui  suffit;  de 
grands  hommes  de  votre  étoffe  s'en  contentent 
bien. 

De  tout  le  morceau  qui  précède  ,  je  ne  ré- 
clame que  les  additions.  Il  étoit  accompagné  de 
deux  autres  ,  l'un  intitulé  :  Histoire  de  la  vie 
domestique  de  Jean^Jaccfues  Rousseau }  l'autre, 
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Instructions  pour  les  élèves  dans  ï art  de  la 
criticjue  moderne,  tirées  de  la  pratique  des  grands 
maîtres.  J'ai  supprimé  le  premier  ,  bien  que  sou- 
ivent  interpellé  sur  la  vérité  des  faits ,  il  me  fût 
impossible  d'en  contester  aucun.  Je  n'ai  réservé 
du  second  que  le  trente-septième  et  dernier  ar- 
ticle ,  que   voici. 

«  Vous  avez  sous  les  yeux  un  modèle  parfait 
»  de  l'écrivain  périodique;  mais  en  vous  le  prô- 
j)  posant,  je  craindrois  de  vous  décourager.  On 
n  peut  être  grand  ,  sans  s'élever  à  sa  hauteur. 
»  Dé  quel([ues  singulières  qualités  que  la  nature 
«  vous  ait  doué  j  quelque  effort  que  vous  fassiez 
»  pouf  les  perfectionner  ;  quelque  haine  que  vous 
»)  portiez  aux  talens  et  aux  vertus;  avec  quelque 
m  art  que  vous  sachiez  entasser  les  erreurs  de 
»  l'ignorance  sur  les  absurdités  du  paradoxe  en 
»  liUérature,  en  finance ,  en  commerce,  en  po- 
li litique  ,  en  législation  ,  en  histoire  ,  en  géo- 
«  graphie  et  même  eu  mathématique;  avec  quelque 
ï)  intrépidité  que  vous  braviez  la  vérité  ;  avec 
»  quelque  arrogance  ou  quelque  bassesse  que  vous 
»  vous  montriez  aux  hommes  puissans  ;  avec  quel- 
»  que  audace  que  vous  portiez  un  front  déshonoré  ; 
n  de  quelque  mépris  que  vous  sojez  pénétré  pour 
»  l'estime  publique;  quoi  que  vous  osiez,  il  faut 
»  vous  y  résoudre  ,  vous  n'occuperez  jamais  que 
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»  le  second  rang  ».  Il  ny  a  pas  d'apparence  que 
quelqu'un  se  reconnoisse  à  ce  portrait  j  et  mal- 
heur  à   celui  que  l'on  y  reconnoUroit. 

CONCLUSION. 

§.  iio.  Après  tant  de  comptes  opposés,  que 
Ton  vous  a  rendus  de  cet  Essai  sur  les  mœurs 
et  les  écrits  de  Séncque ,  lecteur ,  dites-moi ,  qu'en 
faut-il  penser  ? 

Sénèque  et  Burrîius  sont-ils  d'honn^lés  gens  » 
ou  ne  sont-ils  que  deux  lâshes  courtisans  ? 

Sénèque  a-t-il  du  génie ,  ou  n'esl-il  qu'an  faux 
bel-esprit  ? 

A-l-i|  parlé  de  la  vertu  comme  un  homme  qui 
en  connoissoit  la  douceur  et  la  dignité ,  ou  comme 
un  hypocrite  que  sa  conduite  ou  ses  écrits  rendent 
également  suspect   ? 

Suis- je  un  honmie  de  bien  ou  un  vil  apolo- 
giste ?  et  ma. tentative  heureuse  ou  malheureuse 
est- elle  digne  d'éloge  ou  digne  de  blâme  ? 

Si  quelqu'un  s'avisoit  de  prendre  ma  défense 
comme  j'ai  pris  celle  de  Sénèque ,  encourroilil 
le  mépris  et  l'indignation  universelle  ? 

Sais-je  ou  ne  sais-je  pas  ma  langue  ? 
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Suis-je  un  raisonneur  ou  un  sophiste  ?  un  écri- 
vain de  bonne  ou  de  mauvaise  foi  ? 

Mon  discours  a-t-il  quelque  Solidité  ,  ou  ne 
suis-je   qu'un  déclamateur  frivole  ? 

Ai-je  de  la  logique  et  des  idées  ,  ou  en  man- 
quai-^je  ? 

Ai-je  fait  un  bon  ou  mauvais  livre  ?  Lequel 
des  deux  ? 

Si  Ton  ne  forme  qu'une  classe  de  mes  anta* 
gonistes  ,  il  est  certain  qu'ils  ont  dit  pour  et  contre 
tout  ce  que  pouvoient  leur  inspirer  le  mensonge 
et  la  vérité  ,  la  bienveillance  el  le  dessein  de  nuire  , 
la  dialectique  et  l'artifice  ,  le  sens  commun  et  la 
folie ,  la  raison  et  le  préjugé  ,  l'imparlialité  et 
l'exagération,  les  lumières  et  l'ignorance  ,  l'esprit 
et  l'imbécillité  ;  et  que  celui  qui  imagineroit  une 
accusation  nouvelle  qui  leur  eût  échappé ,  ne  don- 
neroit  pas  une  médiocre  preuve  de  sagacité» 

Abstraction  faite  des  qualités  personnelles  de 
nos  aristarques  ,  convenez  ,  lecteur  ,  que  vous  n'en 
savez  rien  ,  mais  rien  du  tout;  et  qu'il  seroit  plus 
difficile  d'accorder  les  horloges  de  la  capitale  que 
les  arbitres  de  nos  productions  ,  quoiqu'il  y  ait 
pour  eux  tous  une  méridienne  communcj  qu'un 
moyen  sûr  d'ignorer  l'heure,  c'est  d'être  entouré 
de  peudules }  qu'il  n'en  faut  avoir  qu'une  réglée 
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par  le  bon  goût  et  par  le  jugement  ;  et  qu'on 
n'en  peut  interroger  une  autre,  sans  répéter  toutes 
sortes  de  décisions  contradictoires ,  et  n'avoir  point 
d'avis  à  soi,  ' 

Les  preuves  qui  se  déduisent  des  faits  sont 
bornées  j  les  conjectures  du  caprice  et  de  la  mé- 
chanceté sont  infinies.  On  est  dispensé  de  répondre 
aux  objections  de  la  mauvaise  foi.  J'ai  dit:  Vous 
qui  troublez  dans  ses  exercices  celui  qui  visite  le 
jour  et  la  nuit  les  autels  d'Apollon ,  bruyantes 
cj^mbales  de  Dodone  ,  tintez  tant  qu'il  vous  plaira  j 
je  ne  vous  entends  plus.  Si  le  dernier  qui  parle  est 
celui  qui  a  raison  j  censeurs ,  parlez,  et  oyez  raison. 
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ÉLOGE  DE    RIGHARDSON, 

auteur  des  romans  de  Paméla  ,  de  Cla- 
risse et   de  Grandisson. 

«  Xij  »^oiis   est   tombé  entre  les    mains    ("'')  un 

»  exemplaire  anglois  de    Clarisse  ,   accompagné 

»  de  réflexions  manuscrites  ,  dont  l'auteur  ,  quiel 

))  qu*il  soit ,  ne  peut  être  qu'un  homme  de  beau- 

»  coup  d* esprit  j  mais  dont  un  homme  qui  n*auroit 

))  que  beaucoup  d'esprit ,  ne  seroit  jamais  Tauteur. 

»  Ces  réflexions    portent  sur -tout  le    caractère 

j)  d'une  imagination  forte  et  d'un  cœnr  très  -  sen- 

n  sible;  elles  n*ont  pu^aître  que  dans  ces  momens 

»  d'enthousiasme  ,  où  une  ame  tendre  et  pro- 

»  fondement  affectée  cède  au  besoin  pressant  d'é- 


(*)  Ce  préambule  est  celui  même  qui  précède  l'É- 
loge de  RicLardson  ,  tel  qu'il  fut  d'abord  imprimé 
dans  le  journal  étranger.  L'abbé  Arnaud  ,  un  des 
collaborafeurs  de  ce  journal  ,  n'ignoroit  pas  que  cet 
Éloge  si  éloquent  étoit  de  Diderot  ;  mais  il  respecta 
le  secret  de  ce  philosophe  ,  et  il  parla  de  son  ou- 
vrage comme  d'un  manuscrit  dont  l'auteur  lui  étoit 
inconnu  ,  et  que  le  hasard  seul  lui  avoit  ofiert.  Ce 
préambule,  pensé  avec  justesse  et  écrit  avec  élégaoce, 
donne  une  très-juste  idée  de  cet  Éloge  de  Richardson, 
et  le  montre  sous  son  vrai  point  de  vue.  C'est  le 
jugement  d'un  homme  de  goût  sur  l'ouvrage  d'un 
^omme  de  génie. 

ïï^TE  DE  J,'ZDITEVft; 
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«  paucher  au-deliors  les  sentiniens  dont  elle  est  , 
»  pour-ainsi-dire  ,  oppressée.  Une  telle  iitualion  , 
»  sans-doute  ,  n'admet  point  les  procédés  froids  et 
»  austères  de  la  inélhode:  aussi  l'auteur  laisse-t-il 
»  errer  sa  plume  au  gré  de  son  imagination  ». 
J\ii  tracé  des  lignes  ,  dit  -  il  lui  -  même  ,  sans 
liaison ,  sans  desseiç.  et  sans  ordre  ,  à  mesure 
qu'elles  iriétoient  inspirées  dans  h  tumulte  de 
mon  cceuf,  m  Mais  à  travers  le  désordre  et  la 
»  négligence  aimable  d'un  pinceau  qui  s'aban- 
»  donne ,  on  reconaoît  aisément  la  main  sûre  et 
»  savante  d'un  grand  peintre.  La  flamme  du  génie 
»  brilloit  sur  son  front  ,  lorsqu'il  a  peint  »  ï envie 
cruelle  poursuivant  thomme  de  mérite  jusquau 
bord  de  sa  tombe  )  là ,  disparoitre  et  céder  sa 
place  à  la  justice  des  siècles. 

Mais  nous  ne  devons  ni  prévenir  ,  ni  suspendre 
plus  long-temps  l'impatience  de  nos  lecteurs.  C'est 
le  panégjrriste  de  Richardson  ,  qui  va  parler. 

Par  un  roraan  ,  on  a  entendu  jusqu'à  ce  jour 
un  tissu  d'événemens  chimériques  et  frivoles  ,  dont 
la  lecture  éloit  dangereuse  pour  le  goût  et  pour 
les  mœurs.  Je  voudrois  bien  qu'on  trouvât  un 
autre  nom  pour  les  ouvrages  de  Richardson  , 
qui  élèvent  l'esprit,  qui  touchent  Tame ,  qui  res- 
pirent par-tout  l'amour  du  bien  ,  et  qu'on  appelle 
aussi  dos  romans. 

Tout  ce  que  Montaigne ,  Charron ,  la  Roche- 
foucauld  et  ^'Nicole    ont  mis    en  maximes ,  Ri- 
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chardson  Ta  mis  en  action.  Mais  un  homme  d'es- 
prit, qui  lit  avec  réflexion  les  ouvrages  de  Ri- 
chardson  ,  refait  la  plupart  des  sentences  des 
nioraîislesj  et  avec  toutes  ces  sentences,  il  ne 
referoit  pas  une  page  de  Richardson. 

Une  maxime  est  une  règle  abstraite  et  générale 
de  conduite  ,  dont  on  nous  laisse  l'application  à 
faire.  Elle  n'imprime  par  elle-même  aucune  image 
sensible  dans  notre  esprit  :  mais  celui  qui  agit , 
on  le  voit ,  on  se  met  à  sa  place  ou  à  ses  côtés  , 
on  se  passionne  pour  ou  contre  lui  ;  on  s'unit  à 
son  rôle,  s'il  est  vertueux;  on  s'en  écarte  avec 
indignation  ,  s'il  est  injuste  et  vicieux.  Qui  est- 
ce  que  le  caractère  d'un  Lovelace,  d'un  Toni- 
linson,  n'a  pas  fait  frémir?  Qui  est-ce  qui  n'a 
pas  été  frappé  d'horreur  du  ton  pathétique  et  vrai, 
de  l'air  de  candeur  et  de  dignité  ,  de  l'art  pro- 
fond avec  lequel  celui-ci  joue  toutes  les  vertus? 
Qui  est-ce  qui  ne  s'est  pas  dit  au  fond  de  son 
cœur  qu'il  faudroit  tliir  de  la  société  et  se  réfugier 
ou  fond  des  forets  ,  s'il  y  avoil  un  certain  nombre 
d'hommes  d'une  pareille  dissimulation? 

O  Richardson  ?  on  prend  ,  malgré  qu'on  en  ait , 
un  rôle  dans  tes  ouvrages  ,  on  se  mêle  à  la  conver- 
sation ,  on  approuve  ,  on  blâme,  on  admire,  on 
s'irrite  ,  on  s'indigne.  Combien  de  fois  ne  me  suis-jo 
pas  surpris  ,  comme  il  est  arrivé  à  des  enfans  qu'on 
^voit  menés  au  spectacle  pour  la  première  fois, 
criant  ;  Ne  h  croyez  pas  ,  il  vous  trompe* , ,  • 
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Si  i^'ous  allez  là  ,  vous  êtes  perdu.  Mon  anie 
"  étoil  tenue  dans  une  agitation  perpétuelle.  Combien 
j'étois  bon  I  combien  j'étois  juste  !  que  j'étois  sa- 
tisfait de  moi  !  J'étois  ,  au  sortir  de  ta  lecture  , 
ce  qu'est  un  homme  à  la  fia  d'une  journée  qu'il 
a  employée  à  faire  le  bien. 

J'avois  parcouru  dans  l'intervalle  de  quelques 
heures  un  grand  nombre  de  situations,  que  la 
vie  la  plus  longue  offre  à  peine  dans  toute  sa  durée, 
J'avois  entendu  les  vrais  discours  des  passions  j 
j'avois  vu  les  ressorts  de  rinlérét  et  de  l'amour- 
propre  jouer  en  cent  façons  diverses  ;  j'étois  de- 
venu speclaleur  d'une  multitude  d'inci(]ens,  je  sen- 
tois  que  j'avois  acquis  de  l'expérience. 

Cet  auteur  ne  fait  point  couler  le  sang  le  long 
des  lambris  ;  il  ne  vous  transporte  point  dans 
des  contrées  éloignées  j  il  ne  vous  expose  point 
à  être  dévoré  par  des  sauvages  j  il  ne  se  renferme 
point  dans  des  lieux  clandestins  de  débauche  j  il 
ne  se  perd  jamais  dans  les  régions  de  la  féerie. 
Le  monde  où  nous  vivons  est  le  lieu  de  la  scène; 
le  fond  de  son  drame  est  vraij  ses  personnages 
ont  toute  la  réalité  possible  j  ses  caractères  sont 
pris  du  milieu  de  la  société  j  ses  incidens  sont 
dans  les  mœurs  de  toutes  les  nations  policées  j  les 
passions  qu'il  peint  sont  telles  que  je  les  éprouve 
en  moi  j  ce  sont  les  mêmes  objets  qui  les  émeu- 
vent ,  elles  ont  l'énergie  que  je  leur  connois  ;  les 
tra^verses  et  les  afflictions  de  ses  personnages  soi\t 
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de  la  nature  de  celles  qui  me  menacent  sans  cesse  ; 
il  nie  montre  le  cours  général  des  choses  qui  m'en- 
vironnent. Sans  cet  art ,  mon  ame  se  pliant  avec 
peine  à  des  biais  chimériques  ,  l'illusion  ne  seroit 
que  momentanée,  et  l'inij^ression  foible  et  pas- 
sagère. ^ 

Qu'est-ce  que  la  vertu  ?  C'est ,  sous  quelque 
face  qu'on  la  considère  ,  un  sacrifice  de  soi-même 
Le  sacrifice  que  l'on  fait  de  soi-même  en  idée , 
est  une  disposition  préconçue  à  s'immoler  en  réalité. 

Richardson  sème  dans  les  cœurs  des  germes 
de  vertus  qui  y  restent  d'abord  oisifs  et  tran- 
quilles :  ils  y  sont  secrètement ,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  présente  une  occasion  qui  les  remue  et  les 
fasse  éclore.  Alors  ils  se  développent  j  on  se  sent 
porter  au  bien  avec  une  impétuosité  qu'on  ne  se 
connoissoit  pas.  On  éprouve,  à  l'aspect  de  l'injus- 
tice ,  une  révolte  qu'on  ne  sauroit  s'expliquer  à  soi- 
même.  C'est  qu'on  a  fréquenté  Richardson  ;  c'est 
qu'on  a  conversé  avec  l'homme  de  bien  ,  dans 
des  momens  où  l'ame  désintéressée  étoit  ouverte  à 
la  vérité. 

Je  me  souviens  encore  de  la  première  fois  que 
les  ouvrages  de  Richardson  tombèrent  entre  mes 
mains  :  j'élois  à  la  campagne.  Combien  cette 
lecture  m'affecta  délicieusementl  A  chaque  instant 
je  vojois  mon  bonheur  s'abréger  d'une  pagCà 
Bientgt  j'éprouvai  la  même  sensation  qu'éprouve- 
roienl  des  hommes  d'un  commerce  excellent  qui 

I  * 
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auroient  vécu  ensemble  pendant  long-temps  ,  et 
qui  seroieiit  sur-le-point  de  se  séparer.  A  ia  fin  ,  il 
nie  sembla  loul-à-coup  que  j'élois  resté  seul. 

Cet  auteur  vous  ramène  sans  cesse  aux  objets 
iniportans  de  la  vie.  Plus  on  le  lit,  plus  on  se  plaît  à 
le  lire. 

C'est  lui  qui  porte  le  flambeau  au  fond  de  la 
caverne  j  c'est  lui  qui  apprend  à  discerner  les 
motifs  subtils  et  déshonnéles  ,  qui  se  cachent  et 
se  dérobent  sous  d'autres  r^otifs  qui  sont  honnêtes , 
et  qui  se  hâtent  de  se  montrer  les  premiers.  Il 
souffle  sur  le  fantôme  sublime  qui  se  présente 
à  l'entrée  de  la  caverne  5  et  le  more  hj^deux  qu'il 
masquoit ,  s*apperçoit. 

C'est  lui  qui  sait  faire  parler  les  passions:  tantôt 
avec  cette  violence ,  qu'elles  ont  lorsqu'elles  ne 
peuvent  plus  se  contraindre  j  tantôt  avec  ce  ton 
artificieux ,  et  modéré,  qu'elles  affectent  en  d'autres 
occasions. 

C'est  lui  qui  fait  tenir  aux  hommes  de  tous  les 
clats  ,  de  toutes  les  conditions  ,  dans  toute  la 
variété  des  circonstances  de  la  vie,  des  discours 
Cju'on  reconnoîl.  S'il  est  au  fond  de  l'auje  du 
personnage  qu'il  introduit ,  un  sentiment  secret , 
écoutez  bien  ,  et  vous  entendrez  un  ton  dissonant 
qui  le  décèlera.  C'est  que  Richardson  a  reconnu 
que  le  mensonge  ne  pouvoit  jamais  ressembler 
parfaitement  à  la  vérité ,  parce  qu'elle  esl  la  vérité  , 
ci  qu'il  est  le  mensonge. 
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S'il  importe  aux  honiiiies  d'ëlre  persuadés  qu'in- 
dépendamment de  toute  considération  ultérieure 
à  cette  vie  ,  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire 
pour  être  heureux  que  d'élre  vertueux}  quel  ser- 
vice Richardson  n'a -t- il  pas  rendu  à  l'espèce 
humaine  ?  Il  n'a  point  démontré  cette  vérité  j 
mais  il  Ta  fait  sentir  :  à  chaque  ligne  il  fait 
préférer  le  sort  de  la  vertu  opprimée  au  sort 
du  vice  triomphant.  Qui  est-ce  qui  voudroit 
être  Lovelace  avec  tous  ses  avantages?  Qui  est-ce 
qui  ne  voudroit  pas  être  Clarisse ,  malgré  toutes 
ses  infortunes  ? 

Souvent  j'ai  dit  en  le  lisant:  Je  donnerois  vo- 
lontiers ma  vie,  pour  ressemblera  celle-ci;  j'aime*- 
rois  mieux  être  mort ,  que  d'être  celui-là. 

Si  je  sais ,  malgré  les  intérêts  qui  peuvent 
troubler  mon  jugement ,  distribuer  mon  mépris 
ou  mou  estime  selon  la  juste  mesure  de  l'impar- 
tialité j  c'est  à  Richardson  que  je  le  dois.  Mes 
amis,  relisez-le j  et  vous  n'exagérerez  plus  de 
petites  qualités  qui  vous  sont  utiles  j  vous  ne  dé- 
primerez plus  de  grands  talens  qui  vous  croisent 
ou  qui  Vous  humilient. 

Hommes,  venez  apprendre  de  lui  à  vous  ré- 
concilier avec  les  maux  de  la  .vie  ;  venez  ,  nous 
pleurerons  ensemble  sur  les  personnages  malheu- 
reux de  ses  fictions  ,  et  nous  dirons  :  Si  le  sort 
nous  accable,  du  moins  les  honnêtes  gens  pleu- 
reront aussi  sur  nous.  Si  Richardson  s'est  proposé 
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d'intéresser  ,  c'est  pour  les  malheureux.  Dans  son 
ouvrage  ,  comme  dans  ce  monde  ,  les  hommes 
sont  partagés  en  deux  classes  j  ceux  qui  jouissent , 
et  ceux  qui  souffrent.  C'est  toujours  à  ceux-ci 
qu'il  ni'associ^  j  et ,  sans  que  je  m'en  apper- 
Çoive ,  le  sentiment  de  la  commisération  s'exerce 
€t  se  fortifie. 

Il  m'a  laissé  une  mélancolie  qui  me  plaît  et 
qui  dure^  quelquefois  on  s'en  apperçoit ,  et  l'on 
me  demande;  Qu'avez- vous  7  vous  n'cles  pas 
dans  votre  état  naturel?  que  vous  est-il  arrivé? 
On  m'interroge  sur  ma  santé,  sur  ma  fortune, 
sur  mes  parens ,  sur  mes  amis.  O  mes  amis  , 
Paméla  ,  Clarisse  et  Grandisson  sont  trois  grands 
drames  !  Arraché  à  cette  lecture  par  des  occu- 
pations sérieuses,  j'éprouvois  un  dégoût  invincible  j 
je  laissois  là  le  devoir  ,  et  je  reprenais  le  livre 
de  Richardson.  Gardez -vous  bien  d'ouvrir  ces 
ouvrages  enchanteurs ,  lorsque  vous  aurez  quelques 
devoirs  à  remplir. 

Qui  est-ce  qui  a  lu  les  ouvrages  de  Richardson-, 
sans  désirer  de  connoîlre  cet  homme,  de  l'avoir 
pour  frère  ou  pour  ami  ?  Qui  est-ce  qui  ne  lui 
a  pas  souhaité  toutes  sortes  de  bénédictions  ? 

O  Richardson  »  Richardson  ,  homme  unique  à 
mes  yeux,  tu  seras  ma  lecture  dans  tous  les  temps. 
Forcé  par  des  besoins  pressons  ,  si  mon  ami  tombe 
dans  l'indigence,  si  la  médiocrité  de  ma  Iprlune 
ne  suffît  pas  pour  donner  a  mes  eufâns  les  soias 
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nécessaires  à  leur  éducation,  je  vendrai  mes  livres  j 
mais  lu  me  resteras  j  tu  me  resteras  sur  le  même 
rayon  avec  Mojse ,  Hinière  ,  Euripide  et  So- 
phocle ;  et  je  vous  lirai  tour-à-tour. 

Plus  on  a  l'anie  belle  ,  plus  on  a  le  goût  ex- 
quis et  pur,  plus  on  connoîl  la  nature,  plus  on 
aime  la  vérité  ,  plus  on  estime  les  ouvrages  de 
Richardson. 

J'ai  entendu  reprocher  à  mon  auteur  ses  détails 
qu'on  appeloit  des  longueurs:  combien  ces  re- 
proches m'ont  impatienté  1 

Malheur  à  l'homme  de  génie ,  qui  franchit  les 
barrières  que  l'usage  et  le  temps  ont  prescrites 
aux  productions  des  arts  ,  et  qui  foule  au  pied 
le  protocole  et  ses  formules  !  Il  s'écoulera  de  longues 
années  après  sa  mort ,  avant  que  la  justice  qu'il 
mérite  lui  soit  rendue. 

Cependant  soyons  équitables.  Chez  un  peuple 
entraîné  par  mille  distractions  ,  où  le  jour  n'a  pas 
assez  de  ses  vingt-quatre  heures  pour  les  amu- 
semens  dont  il  s'est  accoutumé  de  les  remplir, 
les  livres  de  Richardson  doivent  paroître  longs. 
C'est  par  la  même  raison  que  ce  peuple  n'a  déjà 
plus  d'opéra  j  et  qu'incessamment  on  ne  jouera 
sur  ses  autres  théâtres  que  des  scènes  détachées 
de  comédie  et  de  tragédie. 

Mes  chers  concitoyens ,  si  les  romans  de  I\i- 
cKardson  vous  paroissent  longs ,  que  ne  les  abrégez- 
Yous  ?  soyez  conséquens.  Vous  n'allez  guère  à 
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une  tragédie  que  pour  en  voir  le  dernier  acte. 
Sautez  tout  de  suite  aux  vingt  dernières  pages  de 
Clarisse. 

Les  détails  de  Aichardson  déplaisent  et  doivent 
déplaire  à  un  homme  frivole  et  dissipé  j  mais  ce 
n*est  pas  pour  cet  lionime-là  qu'il  écrivoitj  c'est 
pour  l'honmie  tranquille  et  solitaire  ,  qui  a  connu 
la  vanité  du  bruil  et  des  amusenjens  du  monde, 
et  qui  aime  à  habiter  l'ombre  d'une  retraite,  et 
à  s'attendrir  utilement  dans  le  silence. 

Vous  accusez  Richardson  de  longueurs  !  Vous 
avez  donc  oublié  combien  il  en  coule  de  peines  , 
de  soins  ,  de  mouvemens  ,  pour  faire  réussir  la 
moindre  entreprise  ,  terminer  un  procès,  conclure 
un  mariage,  amener  une  réconciliation.  Pensez 
de  ces  détails  ce  qu'il  vous  plaira  3  mais  ils  seront 
intéressans  pour  moi,  s'ils  sont  vrais,  s'ils  font 
sortir  les  passions ,  s'ils  montrent  les  caractères. 

Ils  sont  communs  ,  dites-vous  j  c'est  ce  qu'on 
voit  tous  les  jours  I  Vous  vous  trompez  :  c'est  ce 
qui  se  passe  tous  les  jours  sous  vos  yeux  ,  et 
que  vous  ne  vojez  jamais.  Prenez-y  garde;  vous 
faites  le  procès  aux  plus  grands  poètes  ,  sous  le 
»om  de  Richardson.  Vous  avez  vu  cent  fois  le 
coucher  du  soleil  et  le  lever  des  étoiles;  vous  avez 
entendu  la  campagne  retentir  du  chant  éclatant  des 
oiseaux;  mais  qui  de  vous  a  senti  que  c'étoit  le 
bruit  du  jour  qui  rendoit  le  silence  de  la  nuit  plus 
touchaut?  Eh  bien  I  il  en  est  pour  vous  des  plié- 
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noniènes  moraux  ,  ainsi  que  des  phénoruèiies  \)hy 
siqucs  :  les  éclats  des  pasïions  ont  souvent  frappé 
vos  oreilles  j  niais  vous  êtes  bien  loin  de  connoîlre 
tout  ce  qu'il  y  a  de  secret  dans  leurs  accens  et 
dans  leurs  expressions.  Il  n'y  en  a  aucune  qui 
n'ait  sa  physionomie  j  toutes  ces  pbjsionoinies  se 
succèdent  sur  un  visage ,  sans  qu'il  cesse  d'élre 
le  mémej  et  l'art  du  grand  poêle  et  du  grand 
peintre  est  de  vous  montrer  une  circonstance 
fugitive  qui  vous  avoit  échappé. 

Peintres,  poètes  ,  gens  de  goût,  gens  de  bien  , 
lisez  Richardson;  lisez.- le  sans  cesse. 

Sachez  que  c'est  à  cette  multitude  de  petites 
choses  que  lient  l'illusion  :  il  y  a  bien  de  la  dif- 
ficulté à  les  imaginer ,  il  y  en  a  bien  encore  à 
les  rendre.  Le  geste  est  quelquefois  aussi  sublime 
que  le  mot  j  et  puis  ce  sont  toutes  ces  vérités 
de  détail  qui  préparent  l'ame  aux  impressions 
fortes  des  grands  événemens.  Lorsque  votre  im- 
patience aura  été  suspendue  par  ces  délais  mo» 
mentanés  qui  lui  servoient  de  digues  ,  avec  quelle 
impétuosité  ne  se  répandra-t-elle  pas  au  moment 
oii  il  plaira  au  poète  de  les  rompre  !  C'est  alors 
qu'affaissé  de  douleur  ou  transporté  de  joie  ^  vous 
n'aurez  plus  la  force  de  retenir  vos  larmes  prêles 
à  couler ,  et  de  vous  dire  à  vous-même  :  Mais 
peut-être  que  cela  nest  pas  vrai.  Cette  pensée 
a  été  éloignée  de  vous  peu-à-peu  j  et  elle  est  si 
loin  ;  qu'elle  ne  se  présentera  pas. 
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Une  idée  qui  m'est  venue  quelquefois  en  rêvant 
aux  ouvrages  de  Richardson ,  c'est  que  j'avois 
acheté  un  vieux  château  j  qu'en  visitant  un  jour 
ses  apparteniens  ,  j'avois  apperçu  dans  un  angle 
une  armoire  qu'on  n'avoit  pas  ouverte  depuis  long- 
temps ,  et  que  l'ayant  enfoncée  ,  j'y  avoîs  trouvé 
péle-méle  les  lettres  de  Clarisse  et  de  Paméla. 
Après  en  avoir  lu  quelques-unes  ,  avec  quel  em- 
pressement ne  les  aurois  -  je  pas  arrangées  par 
ordre  de  dates  I  Quel  chagrin  n'aurois  -  je  pas 
ressenti ,  s'il  y  avoit  eu  quelque  lacune  entre  elles! 
Croit-on  que  j'eusse  souffert  qu'une  main  témé- 
raire (j'ai  presque  dit  sacrilège)  en  eût  supprimé 
une  ligne  ? 

Vous  qui  n'avez  lu  les  ouvrages  de  Richardson 
que  dans  votre  élégante  traduction  françoise,  et 
qui  croyez  les  connoître  ,  vous   vous  trompez. 

Vous  ne  connoissez  pas  Lovelace  ]  vous  ne 
connoissez  pas  Clémentine  j  vous  ne  connoissez 
pas  l'infortunée  Clarisse  j  vous  ne  connnoissez 
pas  miss  Howe  ,  sa  chère  et  tendre  miss  Howe , 
puisque  vous  ne  l'avez  point  vue  échevelée  et 
étendue  sur  le  cercueil  de  son  amie  ,  se  tordant 
les  bras  ,  levant  les  yeux  noyés  de  larmes  vers  le 
ciel,  remplissant  la  demeure  des  Harlove  de  ses 
cris  aigus  ,  et  chargeant  d'imprécations  toute  cette 
famille  cruelle  j  vous  ignorez  l'eflet  de  ces  cir- 
constances que  votre  petit  goût  supprimeroit  , 
puisque  vous  u'avez  pas  entendu  le  son  lugubre 
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des  cloches  de  la  paroisse  ,  porlé  par  le  vent  sur 
la  demeure  des  Harlove  ,  et  réveillant  dans  ces 
aines  de  pierre  le  remords  assoupi  j  puisque  vous 
n'avez  pas  vu  le  tres'saillement  qu'ils  éprouvè- 
rent au  bruit  des  roues  du  char  qui  porloit  le 
cadavre  de  leur  victime.  Ce  fut  alors  que  le  silènes 
morne  ,  qui  régnoit  au  milieu  d'eux  ,  fut  rompu 
par  les  sanglots  du  père  et  de  la  mère  j  ce  fut 
alors  que  le  vr^i  supplice  de  ces  méchantes  ame$ 
commença ,  et  que  les  serpens  se  remuèrent  au 
fond  de  leurs  cœurs  ,  et  les  déchirèrent.  Jïeureur 
ceux  qui  purent  pleurer! 

J'ai  remarqué  que,  dans  une  société  où  la  lectur* 
de  Richardson  se  faisoit  en  commun  ou  séparé-r 
ment ,  la  conversation  endevenoit  plus  intéressante 
et  plus  vive. 

J'ai  entendu,  à  l'occasion  de  cette  lecture,  les 
points  les  plus  importans  de  la  morale  et  du  goût 
discutés  et  approfondis. 

J'ai  entendu  disputer  sur  la  conduite  de  ses 
personnages,  comme  sur  des  événemens  réels  j 
louer  ,  blâmer  Paméla  »  Clarisse  ,  Grandisson , 
connue  des  personnages  vivans  qu'on  auroit  con- 
nus ,  et  auxquels  on  auroit  pris  le  plus  gran4 
intérêt. 

Quelqu'un  d'étranger  à  la  lecture  qui  avoit 
précédé  et  qui  avoit  amené  la  conversation,  se 
^croit  imaginé  ,  à  la  vérité  et  à  la  chaleur  de  l'^n*; 
Vie  de  Séuè(iiie.  ToJî^  II.  K. 
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trelien  ,  qu'il  s'agissoit  d*un  voisin  ,  d'un  parent , 
d'un  ami  ,  d'un  frère ,  d'une  sœur. 

Ledirai-je?.,..  J'ai  vu  ,  de  la  diversité  des  ju- 
geniens  ,  natlre  des  haines  secrètes  ,  des  mépris 
cachés  ,  en  un  mot ,  les  mêmes  divisions  entre 
des  personnes  unies  ,  que  s'il  eût  été  question  de 
l'affaire  la  plus  sérieuse.  Alors,  je  comparois  l'ou- 
vrage de  Richardson  à  un  livre  plus  sacré  en- 
core ,  à  un  Evangile  apporté  sur  la  terre  pour 
séparer  l'époux  de  l'épouse ,  le  père  d^  fils ,  la 
fille  de  la  mère  ,  le  frère  de  la  sœur  j  et  son  travail 
rentroit  ainsi  dans  la  condition  des  êtres  les  plus 
parfaits  de  la  nature.  Tous  sortis  d'une  main  toute- 
puissante  et  d'une  intelligence  infiniment  sage  , 
il  ny  en  a  aucun  qui  ne  pèche  par  quelque  en- 
droit. Un  bien  présent  peut  être  dans  l'avenir  la 
source  d'un  grand  mal }  un  mal ,  la  source  d'un 
grand  bien. 

Mais  qu'importe  si ,  grâces  à  cet  auteur  ,  j'ai 
plus  aimé  mes  semblables,  plus  aimé  mes  de- 
voirs ',  si  je  n'ai  eu  pour  les  méchans  que  de  la 
pitié  j  si  j'ai  conçu  plus  de  commisération  pour 
les  malheureux ,  plus  de  vénération  pour  les  bons , 
plus  de  circonspection  dans  l'usage  des  choses 
présentes ,  plus  d'indifférence  sur  les  choses  fu- 
tures ,  plus  de  mépris  pour  la  vie  ,  et  plus  d'amour 
pour  la  vertu  ,  le  seul  bien  que  nous  puissions 
demander  au  ciel ,  et  le  seul   qu'il  puisse  nous 
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accorder  ,  sans  nous  cbdlier  de  nos  demandes  in- 
discrètes. 

Je  connois  la  maison  des  Harlove  comme  la 
mienne  j  la  demeure  de  mon  père  ne  Jii'esl  pas 
plus  familière  que  celle  de  Grandisson,  Je  me  suis 
fait  une  image  des  personnages  que  l'auteur  a  mis 
en  scène  j  leurs  phj'sionomies  sont  là  :  je  les  re- 
connois  dans  les  rues,  dans  les  places  publiques  , 
dans  les  maisons  ;  elles  m'inspirent  du  penchant 
ou  de  Taversion.  Un  des  avantages  de  son  tra-- 
vail ,  c*est  qu'aj^ant  embrassé  un  champ  immense, 
il  subsiste  sans  cesse  sous  mes  jeux  quelque  portion 
de  4»on  tableau.  Il  est  rare  que  j'aie  trouvé  six 
personnes  rassemblées ,  sans  leur  -attacher  quel- 
ques-uns de  ses  noms.  Il  m'adresse  aux  honnêtes 
gens  ,  il  m'écarte  des  méchans  j  il  m'a  appris 
à  les  reconnoître  à  des  signes  prompts  et  déli- 
cats. Il  me  guide  quelquefois ,  sans  que  je  m'en 
apperçoive. 

Les  ouvrages  de  Richardson  plairont  plus  oa 
moins  à  tout  homme,  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  j  mais  le  nombre  des  lecteurs 
qui  en  sentiront  tout  le  prix  ,  ne  sera  jamais  grand  : 
il  faut  un  goût  trop  sévère  ;  et  puis  ,  la  variété 
des  événemens  y  est  telle  ,  les  rapports  y  sont 
si  multipliés ,  la  conduite  en  est  si  compliquée  ,  il 
y  a  tant  de  choses  préparées ,  tant  d'autres  sau- 
vées ,  tant  de  personnages ,  tant  de  caractères  ,' 
A-peine  ai-je  parcouru  quelques  pages  de  Clarisse  j 
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que  je  compte  déjà  quinze  ou  seize  personnages; 
bientôt  le  noiubre  se  double.  11  y  en  a  jusqu'à  qua- 
rante d^ns  Grandisson  j  mais  ce  qui  coi.fbnd  d'é- 
lonnement  ,  c'est  que  chacun  a  ses  idées  ,  ses 
expressions  ,  son  ton  j  et  que  ces  idées  ,  ces  ex- 
pressions ,  ce  Ion,  varient  selon  les  circonstances, 
les  intérêts  ,  les  passions  ,  comme  on  voit  sur  un 
îiiéme  visage  les  physionomies  diverses  des  pas- 
sions se  succéder.  Un  homme  qui  a  du  goût  ne 
prendra  point  une  lettre  de  madame  Norton  pour 
la  lettre  d'une  des  tantes  de  Clarisse  ,  la  lettre 
d'une  tante  pour  celle  d'une  autre  tante  ou  de 
madame  Howe ,  ni  un  billet  de  madame  Howe 
pour  un  billet  de  madame  Harlove ,  quoiqu'il 
arrive  que  ces  personnages  soient  dans  la  même 
position  ,  dans  les  mêmes  sentimens  ,  relativement 
au  même  objet.  Dans  ce  livre  immortel ,  comme 
dans  la  nature  au  printemps  ,  on  ne  trouve  point 
deux  feuilles  qui  soient  d'un  même  verd  !  Quelle 
immense  variété  de  nuances  !  S'il  est  difficile  à 
celui  qui  lit  de  les  saisir  ,  combien  n'a-t-il  pas 
été  difficile  à  l'auteur  de  les  trouver  et  de  les 
peindre  ! 

O  Richardson  !  j'oserai  dire  que  l'histoire  la 
plus  vraie  est  pleine  de  mensonges ,  et  que  ton 
roman  est  plein  de  vérités.  L'histoire  peint  quel- 
ques individus  j  tu  peins  l'espèce  humaine  :  l'his- 
toire attribue  à  quelques  individus  ce  qu'ils  n'ont 
ni  dit ,  ni  fait  j  tout  ce  que  tu  alUibues  à  l'homme  ^ 
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il  l'a  dit  etvfait  :  Thisloire  n'embrasse  qu'une  por- 
lioii  de  la  durée  ,  qu'un  point  de  la  surface  du 
globe  f  tu  as  embrassé  tous  les  lieux  et  tous  les 
temps.  Le  cœur  humain  ,  qui  a  été  ,  est  et  sera 
toujours  le  même,  est  le  modèle  d'après  lequel 
tu  copies.  Si  l'on  appliquoit  au  meilleur  historien 
une  critique  sévère ,  y  en  a-t-il  aucun  qui  la 
soulînt  comme  toi  ?  Sous  ce  point  de  vue  ,  j'oserai 
dire  que  souvent  l'histoire  est  un  mauvais  roman  y 
et  que  le  roman  ,  comme  lu  l'as  fait ,  est  une  bonne 
histoire.  O  peintre  de  la  nature!  c'est  toi  qui  ne 
ïnens  jamais. 

Je  ne  me  lasserai  point  d'admirer  la  prodigieuse 
étendue  de  tête  qu'il  t'a  fallu  ,  pour  conduire  des 
drames  de  trente  à  quarante  personnages-,  qui 
tous  conservent  si  rigoureusement  les  caractères 
que  tu  leur  as  donnés  j  l'étonnante  connt)issance 
des  loix ,  des  coutumes  ,  des  usages  ,  des  mœurs  ^ 
du  cœur  humain,  de  la  viej  l'inépuisable  fonds 
de  morale ,  d'expériences  ,  d'observations  qu'ils 
te  supposent. 

L'iulérét  et  le  charme  de  l'ouvrage  dérobent 
l'art  de  Richardson  à  ceux  qui  sont  le  plus  faits 
pour  l'apperçevoir.  Plusieurs  fois  j'ai  commencé 
la  lecture  de  Clarisse'  pour  me  former  ,  autant 
de  fois  j'ai  oublié  mon  projet  à  la  vingtième  pagej 
j'ai  seulement  été  frappé  ,  comme  tous  les  lecteurs 
ordinaires  ,  du  génie  qu'il  y  a  à  avoir  imaginé 
une  jeune  fille  remplie  de  sagesse  et  de  prudence^ 
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qui  ne  fait  pas  une  seule  démarche  qui  ne  soit 
fausse  ,  sans  qu'on  puisse  l'accuser ,  parce  qu'elle 
a  des  parens  inhumains  et  un  homme  aboniina- 
hle  pour  amant  j  à  avoir  donné  à  cette  jeune  prude 
i'amie  la  plus  vive  et  la  plus  folle  ,  qui  ne  dit 
et  ne  fait  rien  que  de  raisonnable  ,  sans  que  la 
vraisemblance  en  soil  blessée  j  à  celle-ci  un  honnête 
lîomme  pour  ainant  ,  mais  un  honnête  homme 
empesé  et  ridicule  que  sa  maîtresse  désole ,  malgré 
l'agrément  et  la  protection  d'une  mère  quiPappuie; 
à  avoir  combiné  dans  ce  Lovelace  les  qualités  les 
plus  rares  ,  et  les  vices  les  plus  odieux  ,  la  bassesse 
avec  la  générosité  ,  la  profondeur  et  la  frivolité, 
la  violence  et  le  sang-froid  ,  le  bon  sens  et  la 
folie  j  à  en  avoir  fait  un  scélérat  qu'on  hait ,  qu'on 
aime,  qii'on  admire  ,  qu'on  méprise  ,  qui  vous 
étonne  sous  qachjue  forme  tju'il  se  présente  ,  et 
4\ai  ne  garde  pas  un  instant  la  même.  Et  cette 
foule  de  personnages  subalternes  ,  comme  ils  sont 
caractérisés  !  Con»bien  il  J  en  a  !  et  ce  Belford 
avec  ses  compagnons  ,  et  madame  llovve  et  son 
Hickam  ,  et  madame  Norton  ,  el  les  Harlove 
père  ,  mère,  frère  ,  sœurs,  oncles  et  tantes  ,  et 
toutes  les  créatures  qui  peuplent  le  lieu  de  dé- 
bauche !  Quels  contrastes  d'intérêts  et  d'humeurs  ! 
Comme  tous  agissent  et  parlent!  Comment  une 
jeune  fille  ,  seule  contre  tant  d'ennemis  réunis  , 
n'auroit-eile  pas  succombé!  Et  encore  quelle  est 
sa  chute  ! 
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Ne  reconnoît-on  pas  sur  un  fond  tout  divers 
la  même  variété  de  caractères  ,  la  même  force 
d'événemens  et  de  conduite  dans  Grandisson  ? 

Paniéia  est  un  ouvrage  plus  simple ,  moins  éten- 
du ,  moins  intrigué  j  mais  il  y  a-l-il  moins  de  génie  ? 
Or  ,  ces  trois  ouvrages  ,  dont  un  seul  suftiroit 
pour  imiyortaliser ,  un  seul  homme  les  a  faits. 

Depuis  qu'ils  me  sont  connus  ,  ils  ont  été  ma 
pierre  de  touche  )  ceux  à  qui  ils  déplaisent  ,  sont 
jugés  pour  moi.  Je  n'en  ai  jamais  parlé  à  uu  homme 
que  j'estimasse,  sans  trembler  que  son  jugement 
ne  se  rapportât  pas  au  mien.  Je  n*ai  jamais  ren- 
contré personne  qui  partageât  mon  enthousiasme  , 
que  je  n'aie  été  tenté  de  le  serrer  entre  mes 
bras  et  de  l'embrasser. 

Richardson  n'est  plus.  Quelle  perte  pour  les 
lettres  et  pour  l'humanité  !  Cette  perte  m'a  touché 
comme  s'il  eût  été  mon  frère.  Je  le  portois  eu 
mon  cœur  sans  l'avoir  vu  ,  sans  le  connoîlre  que 
par  ses  ouviages. 

Je  n'ai  jamais  rencontré  un  de  ses  compatriotes , 
un  des  miens  qui  eût  voyagé  en  Angleterre  , 
sans  lui  demander  :  Avez-vous  vu  le  poète  Ri- 
chardson  ?  ensuite  :  Avez-vous  vu  le  philosophe 
Hume  ? 

Un  jour,  une  femme  d'un  goût  et  d'une  sensibi- 
lité peu  commune,  fortement  préoccupée  de  l'his- 
toire de  Grandisson  qu'elle  venoit  de  lire,  dit  à 
un  de  ses  amis  qui  partoit  pour  Londres  :  Je  yous 
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prie  de  voir  de  ma  part  miss  Emilie,  M.  Belford  et 
lur-tout  miss  Howe ,  si   elle  vit  encore. 

Une  autrefois,  une  femme  de  ma  connoissance  , 
^ui  s'étoit  engagée  dans  un  commerce  de  lettres 
qu'elle  croyoit  innocent ,  effrayée  du  sort  de  Cla- 
risse ,  rompit  ce  commerce  tout  au  conmien- 
cement  de  la  lecture  de  cet  ouvrage. 

Est-ce  que  deux  amies  ne  se  sont  pas  brouil- 
lées ,  sans  qu'aucun  des  mojens  que  j'ai  employés 
pouf  les  rapprocher  m'ait  réussi ,  parce  que  l'une 
méprisoit  l'histoire  de  Clarisse,  devant  laquelle 
l'autre   et  oit  prosternée  ! 

J'écrivis  à  celle-ci,  et  voici  quelques  endroits 
de  sa  réponse. 

M  La  pieté  de  Clarisse  T impatiente  !  Eh  quoi  ! 
»  veut-  elle  donc  qu'une  jeune  fille  de  dix-huit 
ï)  ans ,  élevée  par  des  parens  vertueux  et  chré- 
»  tiens  ,  timide  ,  malheureuse  sur  la  terre  ,  n'aj'ant 
»  guère  d'espérance  de  voir  améliorer  son  sort 
»  que  dans  une  autre  vie  ,  soit  sans  religion  et 
«  sans  foi  ?  Ce  sentiment  est  si  grand  ,  si  doux  , 
»  si  louchant  en  elle  j  ses  idées  de  religion  sont 
»  si  saines  et  si  pures  j  ce  sentiment  donne  à 
«  son  caractère  une  nuance  si  pathétique  !  Non , 
»  non  ,  vous  ne  me  persuaderez  jamais  que  cette 
)»   façon  de  penser  soit  d'une  ame  bien  née. 

))  Elle  rit  ,  quand  cUe  roit  cet  enfant  déses^ 
))  pérée  de  la  malédiction  de  son  père  !  Elle 
»  rit,  et  c'est  une  mère.  Je  vous  dis  fi[ue  cette 
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i)  femme  ne  peut  jamais  élre  mon  amie  :  je  rougis 
»  qu'elle  Tait  été.  Vous  verrez  que  la  malédic- 
»  tîon  d'un  père  respecté,  une  malédiction  qui 
n  semble  s'être  déjà  accomplie  en  plusieurs  points 
»  importans  ,  ne  doit  pas  élre  une  chose  terrible 
n  pour  un  enfant  de  ce  caractère  !  Et  qui  sait 
i>  si  Dieu  ne  ratifiera  pas  ,  dans  l'éternité  ,  la 
»  sentence  prononcée  par  son   père? 

»  Eile  trouve  extraordinaire  que  cette  lecture 
»  m'arrache  des  larmes  1  Et  ce  qui  m'étonne  tou- 
»  jours,  moi  ,  quand  j'en  suis  aus  derniers instans 
»  de  celle  innocente,  c'est  que  les  pierres  ,  les 
))  murs  ,  les  carreaux  insensibles  et  froids  sur  les- 
»  quels  je  marche  ne  s'émeuvent  pas ,  et  ne 
»  joignent  pas  leur  plainte  à  la  mienne.  Alors  ^ 
»  tout  s'obscuicit  autour  de  moi  5  mon  ame  sft 
»  remplit  de  ténèbres  j  et  il  me  semble  que  la 
»  nature  se  voile  d'un  crêpe  épais. 

))  A  son  avis ,  l'esprit  de  Clarisse  consiste  à 
Yi  faire  des  phrases 'j  et  lorsqu'elle  en  a  pu  faire 
>)  quelques-unes,  la  voilà  consolée.  C'est ,  je  vous 
n  l'avoue  ,  une  grande  malédiction  que  de  sentir  et 
»  penser  aiosi  ;  mais  si  grande ,  que  j'aimerois 
»  mieux  tout-à-l'heure  que  ma  fille  mourut  entre 
»  mes  bras  que  de  l'en  savoir  frappée.  Ma  fille  !.... 
»  Oui  ,  j'y  ai  pensé  ,  et  je  ne  m'en  dédis  pas. 
»  .Travaillez,  à  présent ,  homme  merveilleux  , 
«  travaillez,  consumez- vous  j  voyez  la  fin  de 
»  votre  carrière  à  l'âge  où  les  autres  comjuien- 
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»  cent  ia  leur  ,  afin  qu'on  porte  de  vos  chefà« 
»  (J'œuvres  des  jugemens  pareils.  Nature  ,  prépare 
»)  pendant  des  siècles  un  homme  tel  cjue  Richard- 
»  son  ;  pour  le  douer  ,  épuise  -  toi  j  sois  ingrate 
»  envers  tes  autres  eufans  :  ce  ne  sera  que  ppur 
»  uu  petit  nombre  d'ames  comme  la  mienne  que 
))  tu  Tauras  fait  naître  j  et  la  larme  qui  tombera 
»  de  mes  yeux  ,  sera  l'unique  récompense  de 
))  ses  veilles  ». 

Et  par  postcrit  elle  ajoute:  «  Vous  me  de- 
»  mandez  l'enterrement  et  le  testament  de  Cla- 
î)  risse, -et  je  vous  les  envoie;  mais  je  ne  vous 
))  pardonnerois  de  ma  vie  d'en  avoir  fait  part 
»  à  cette  femme.  Je  me  rétracte  :  lisez-lui  vous- 
»  même  ces  deux  morceaux  ,  et  ne  manquez 
■-«  pas  de  m'app'rendre  que  ses  ris  ont  accorapa— 
»  gné  Clarisse  jusques  dans  sa  dernière  demeure  , 
»  afin  que  mon  aversion  pour  elle  soit  parfaite  ». 

Il  j  a  ,  comme  on  voit  ,  dans  les  choses  de 
goût,  ainsi  que  dans  les  choses  religieuses,  une 
espèce  d'intolérance  ,  que  je  blâme ,  mais  dont 
je  ne  me  garautirois  que  par  un  effort  de  raison. 

J'élois  avec  un  ami  ,  lorsqu'on  me  remit  l'enter- 
rement et  le  testament  de  Clarisse ,  deux  mor- 
ceaux que  le  traducteur  français  a  supprimés ,  sans 
qu'on  sache  trop  pourquoi.  Cet  ami  est  un  des 
hommes  les  plus  sensibles  que  je  connoisse ,  et 
un  des  plus  ardens  fanatiques  de  Richardson  :  peu 
s'en  faut  qu'il  ne  le  soit  autant  que  moi.  Le  voilà 
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qui  s'empare  des  cahiers ,  qui  se  relire  dans  ua 
coin,  et  qui  lit.  Je  l'examinoîs  :  je  vois  couler 
des  pleurs  ,  il  s'interrompt ,  il  sanglolle  )  lout- 
à-coup  il  se  lève,  il  marche  sans  savoir  où  il  va  , 
il  pousse  des  cris  comme  un  homme  désolé  ,  et 
il  adresse  les  reproches  les  plus  amers  à  toute 
la  famille  des  Harlowe. 

.  Je  m'étois  proposé  de  noter  les  beaux  endroits 
des  trois  poèmes  de  Richardson  j  mais  le  mojen? 
11  j  en  a  tant  1 

Je  me  rappelle  seulement  que  la  cent  vingt- 
huitième^  lettre  ,  qui  est  de  madame  Harvej^  à 
sa  nièce  ,  est  un  chef-d'œuvre  j  sans  apprêt ,  sans 
art  apparent ,  avec  une  vérité  qui  ne  se  conçoit 
pas,  elle  ôle  à  Clarisse  toule  espérance  de  ré- 
conciliation avec  ses  parens ,  seconde  les  vues  de 
son  ravisseur,  la  livre  à  sa  méchanceté,  la  dé- 
Icrmioe  au  voyage  de  Londres  ,  à  entendre  des 
proposiiions  de  mariage  ,  etc.  Je  ne  sais  ce  <ju'e!le 
ne  produit  pas  :  elle  accuse  la  famille'en  l'excusanl; 
elle  démontre  'a  nécessité  de  la  fuite  de  Clarisse  , 
en  la  blâmant.  C'est  uu  des  endroits  entre  beaucoup 
d'autres,  où  je  me  suis  écrié  :  Divin  Richardson  ! 
Mais  pour  éprouver  ce  transport  ,  il  faut  com- 
mencer l'ouvrnge  et  lire  jusqu'à  cet  endroit. 

J'ai  crayonné  dans  mon  exemplaire  la  cent 
vingt-quatrième  lettre,  qui  est  de  Lovelace  à  son 
complice  Léman  ,  comme  un  morceau  charmant: 
c'est  là  qu'on  voit  toute  la  folie ,  toute  la  gaîté  , 
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toute  ta  ruse  ,  tout  resprit  de  ce  personnage. 
On  ne  sait  si  l'on  doit  aimer  ou  détester  ce  démon. 
Comme  il  séduit  ce  pauvre  domestique  î  C*est 
le  bon^  c'est  f honnête  Léman,  Comme  il  loi 
peint  fa  récompense  qui  l'attend  !  Tu  seras  mon^ 
sieur  l'hâte  de  tours  blanc  ;  on  appellera  ta 
femme  madame  t hôtesse.  Et  puis  en  finissant  : 
Je  suis  votre  ami  Lovelace,  Lovelacé  ne  s'arrête 
point  à  de  petites  formalités  ,  quand  il  s'agit  de 
réussir:  tous  ceux  qui  concourent  à  ses  vues, 
sont  ses  amis. 

Il  n'j  avoit  qu'un  grand  maître  qui  pût  songer  à 
associer  à  Lovelace  cette  troupe  d'hommes  per- 
dus d'honneur  et  de  débauche  ,  ces  viles  créatures 
qui  l'irritent  par  des  railleries  ,  et  l'enhardissent 
au  crime.  Si  Belfort  s'élève  seul  contre  son  scélérat 
ami ,  combien  il  lui  est  inférieur  !  Qu'il  falloit  de 
génie  ,  pour  introduire  et  pour  garder  quetqu'ér 
quiiibre  entre  tant  d'intérêts  opposés. 

Et  croit-on  que  ce  soit  sans  dessein  que  l'auteur 
a  supposé  à  son  héros  cette  chaleur  d'imagination , 
ciBtle  frayeur  du  mariage  ,  ce  goût  eflfréné  de  l'in- 
trîgue  et  de  la  liberté ,  cette  vanité  démesurée  , 
tant  de  qualités  et  de  vices  ! 

Poètes  ,  apprenez  de  Richardson  à  donner  des 
confidens  aux  méchans  ,  afin  de  diminuer  l'horreur 
de  leurs  forfaits  ,  en  la  divisant  \  et ,  par  la  raison 
opposée,  à  n'en  point  donner  aux  honnêtes  gens, 
afin  de  leur  laisser  tout  le  mérite  de  leur  bonté. 
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Avec  quel  art  ce  Lovelsce  se  dégrade  et  se 
relève  !  Voyez  la  lettre  176.  Ce  sont  les  senliniens 
d*un  Canniha'e  j  c'est  le  cri  d'une  Lëte  féroce. 
Çualre  lignes  de  postcript  le  transforment  tout-à- 
coup  en  un  hoiniue  de  bien  ou  peu  s'en  faut. 

Grandisson  et  Paméla  sont  aussi  deux  beaux 
ouvrages  ,  mais  je  leur  préfère  Clarisse.  Ici  l'auteur 
ne  fait  pas  un  pas,  qui  ne  soit  de  génie. 

\  Cependant  on  ne  voit  point  arriver  à  la  porte 
du  Lord  le  vieux  père  de  Paméla  ,  qui  a  marché 
toute  la  nuit  ;  on  ne  Tenlend  point  s'adresser  aux 
valets  de  la  maison  ,  sans  éprouver  les  plus  vio- 
lentes secousses. 

Tout  Tépisode  de  Clémentine  dans  Grandisson 
est  de  la  plus  grande  beauté. 

Et  quel  est  le  moment  où  Clémentine  et  Clarisse 
deviennent  deux  créatures  sublimes  ?  Le  moment 
où  l'une  a  perdu  l'honneur ,  et  l'autre  la  raison. 
Je  ne  me  rappelle  point,  sans  frissonner  ,  l'en- 
trée de  Clémentine  dans  la  chambre  de  sa  mère , 
pâle,  les  yeux  égarés  ,  le  bras  ceint  d'une  bande  , 
le  sang  coulant  le  long  de  son  bras  et  dégoûtant 
du  bout  de  ses  doigts,  et  son  discours:  Maman, 
voyez  'y  c'est  le  vôtre.  Cela  déchire  Tame. 

Mais  pourquoi  cette  Clémentine  est-elle  si  in- 
téressante dans  sa  folie  ?  C*e«t  que ,  n'étant  plus 
maîtresse  des  pensées  de  son  esprit,  ni  des  mouve- 
mens  de  son  cœur ,  s'il  se  passoit  en  elle  quel- 
qi?e  chose  honteuse,  elle  lui  échapperoit.  Maji 
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elle  ne  dit  pas  un  mol  qui  ne  montre  de  la  candeur 
et  de  Pitinocence  j  et  son  élat  ne  permet  pas  de 
douter  de  ce  qu'elle  dit. 

On  m'a  rapporté  que  Richardson  avoit  passé 
plusieurs  années  dans  la  société  ,  presque  sans 
parler. 

Il  n'a  pas  eu  toute  la  réputation  qu'il  iiiériloit. 
Quelle  passion  que  l'envie!  C'est  la  plus  cruelle 
des  Euménides:  elle  suit  l*homme  de  mérite  jus- 
qu'au bord  de  sa  tombe  \  là  ,  elle  disparoît  5  et  la 
justice  des  siècles  s^assied  à  sa  place. 

O  Richardson  !  si  tu  n'as  pas  joui  de  ton  vivant 
de  toute  la  réputation  que  tu  méritois  ,  combien 
tu  seras   grand  chez   nos   neveux  ,  lorsqu'ils   te 
verront  à  la  distance  d'où  nous  voyons  Homère! 
Alors  qui  est-ce  qui  osera  arracher  une  ligne  de 
ton  sublime  ouvrage  ?  Tu  as  eu  plus  d'admirateurs 
encore  parmi  nous  que  dans  ta  patrie  ;  et  je  m'en 
réjouis.  Siècles ,  hâtez-vous  de  couler  et  d'amener 
avec  vous  les  honneurs  qui  sont  dûs  à  Richardson  ! 
J'en  atteste  tous  ceux  qui  ra'écoutent  :  je  n'ai 
point  attendu  l'exemple  des  autres,  pour  te  rendre 
hommage  ;  dès  aujourd'hui  j'étois  incliné  au  pied 
de  ta  statue  j  je  t'adorois  cherchant  au  fond  de 
iDon  ame  des  expressions  qui  répondissent  à  l'éten- 
due de  l'admiration  que  je  te  portois ,  et  je  n'en 
trouvois  point.  Vous  qui  parcourez  ces  lignes  que 
j'ai  tracées  sans  liaison ,  sans  dessein  et  sans  ordre  , 
9,  mesure  qu'elles  m'étoient  inspirées  dans  le  tu- 
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multe  de  mon  cœur  ,  si  vous  avez  reçu  du  ciel  une 
anie  plus  sensible  que  la  mienne  ,  effacez  -  les.  Le 
génie  de  Richardson  a  étouflfé  ce  que  j'en  avois. 
Ses  fanlômes  errent  sans  cesse  dans  mon  ima- 
gination 'j  si  je  veux  écrire,  j'entends  la  plainte  de 
Clémentine  j  Tombre  de  Clarisse  m'apparoît;  je 
vois  marcher  devant  moi  Grandisson  ;  Lovelace 
me  trouble  j  et  la  plume  s'échappe  de  mes  doigts. 
Et  vous  ,  spectres  plus  doux  ,  Emilie  ,  Charlotte  , 
Paméla ,  chère  miss  Howe,  tandis  que  je  converse 
avec  vous  ,  les  années  du  travail  et  de  la  moisson 
des  lauriers  se  passent ,  et  je  m'avance  vers  le 
dernier  terme,  sans  rien  tenter  qui  puisse  me  re- 
commander aussi  aux  temps  à  venir. 


DE    TERENGE. 


JL  ÉRENCE  étoit  esclave   du  sénateur   Térentîus 
Lucanus.   Térence  esclave  I  un    des    plus   beaux 
génies  de  Rome  !  l'an)!  de  Lœlius  et  de  Scipîon  ! 
cet  auteur  qui  a  écrit  sa  langue  avec  tant  d'é- 
légance ,  de  délicatesse   et  de  pureté  ,  qu'il  n'a 
peut-être  pas   eu  son  éggl  ni  chez  les  anciens  , 
ni  parmi  les  modernes  !  Oui ,  Térence  étoit  es- 
clave 'y  et  si  le  contraste   de  sa  condition  et  de 
ses  talens  nous  étonne ,  c'est  que  le  mot  esclave 
ne  se  présente  à  notre  esprit  qu'avec  des  idées 
abjectes  j  c'est  que  nous  ne  nous  rappelons  paj 
que  le  poète  comique  Ceecilius  fut  esclave  j  que 
Phèdre  le  fabuliste  fut  esclave  ;  que  le  stoïcien 
Epictète  fut  esclave;  c'est  que  nous  ignorons  ce 
que  c'étoit  quelquefois  qu'un  esclave  chez  les  Grecs 
cl  chez  les   Romains.  Tout  brave  citoj^en  qui 
étoit  pris  les  arraes  à  la  main ,  combattant  pour 
sa  patrie  ,  lomboit  dans  l'esclavage  ,  étoit  conduit 
à  Rome  la  tête  rase ,  les  mains  liées  ,  et  exposé 
à  l'encan  sur  une  place  publique  ,  avec  un  écriteau 
sur  la  poitrine  qui  itidiquoit  son  savoir-faire.  Dans 
une  de  ces  ventes  barbares  ,  le  crieur  ne  voyant 
point  d'écriteau  à  un  esclave  qui  lui  restoit,  lui 
dit  :  Et  toi,  que  sais-tu?  L'esclave  lui  répondit  ^ 

K  * 
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CoKunander  aux  Iiojnmes.L,Gcneur  &Q  tnilkciier: 
Qui  veut  un  maître?  Et  il  crie  peul-étre  encore. 

Ce  qui  précède  suftit  pour  expliquer  comment 
il  se  faisoit  qu'un  Epictèle ,  ou  tel  autre  person- 
nage de  la  même  trempe,  se  rencontrât  parmi 
la  foule  des  captifs  j  et  qu'on  entendît  autour  du 
temple  de  Janus  ou  de  la  statue  de  Marsias  : 
l^ïessieurs ,  celui-ci  est  un  philosophe.  Qui  veut 
un  philosophe  7  A  deux  talents  le  philosophe t 
Une  fois  ,  deux  fois.  Adjugé,  Un  philosophe 
trouvoil  sous  Séjan  moins  d'adjudicataires  qu'un 
cuisinier  :  on  ne  s'en  soucioit  pas.  Dans  un  temps 
où  le  peuple  éloit  opprimé  et  corrompu  )  où  les 
hommes  éloient  sans  honneur  ,  et  les  femmes  sans 
honnêteté  j  où  le  ministre  de  Jupiter  étoil  ambitieux , 
et  celui  de  Thémis  vénal  j  où  l'homme  d'étude 
ëtoil  vain,  jaloux,  flaleur,  ignorant  et  dissipé  j 
un  censeur  philosophe  n'étoit  pas  un  personnage , 
qu'on  put  priser  et, chercher. 

Une  autre  sorte  d'esclaves  ,  c'éloient  ceux  qui 
naissoient  dans  la  maison  d'un  honmie  puissant , 
de  pèrfes  et  de  mères  esclaves.  Si ,  parmi  ces  der- 
niers ,  il  y  en  avoit  qui  montrassent  dans  leur 
jeunesse  d'heureuses  dispositions,  on  les  cultivoit  \ 
on  leur  donnoît  les  maîtres  les  plus  habiles  j  on 
consacroit  un  temps  et  des  sommes  considérables 
à  leur  instruction  )  on  en  faisoit  des  musiciens, 
des  poètes,  des  médecins,  des  littérateurs,  des 
^philosophes  ^  et  il  ^  auroit  aussi  peu  de  jugement 
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à  confondre  ces  esclaves  avec  ceux  qu'on  appeloi^ 
cursores,  einissarii^  lecticaru,  peniculiy  vestipici 
unctores  ,  ostiarii ,  etc.  la  valelaille  d'une  grandg 
maison  ,  qu'à  comparer  nos  insipides  courtisannes  , 
avec  CCS  ciéalures  charmantes  qui  enchaînèrent 
Péric'ès ,  et  qui  arrachèrent  Démosthène  de  son 
cabinet  j  à  qui  Epicure  ne  ferma  point  la  porto 
de  son  école  j  qui  amusèrent  Ovide  ,  inspirèrent 
Horace  ,  désolèrent  Tibulle  et  le  ruinèrent.  Celles- 
ci  réunissoient  aux  rares  avantages  de  la  figure 
et  aux  grâces  de  l'esprit  les  talens  de  la  poésie  , 
de  la  danse  et  de  la  ruusique,  tous  les  charmes 
enfin  qui  peuvent  attacher  un  homme  de  goût 
aux  genoux  d'une  jcdie  femme.  Qu'est-ce  qu'il 
y  a  de  commun  entre  Finette  et  Thaïs ,  Marton 
et  Phriné ,  si  l'on  en  excepte  l'art  de  dépouiller 
leurs  adorateurs  ,  art  encore  mieux  entendu  d'une 
courtisanne  d'Athènes  que  des  nôtres? 

Ces  esclaves  instruits  dans  les  sciences  et  les 
lettres,  faisoient  la  gloire  et  les  délices  de  leurs 
maîtres.  Le  don  d'un  pareil  esclave  étoit  un  beau 
présent  j  et  sa  perte  causoitde  vifs  regrets.  Mécène 
crutfiaire  un  grand  sacrifice  à  Virgile  en  lui  cédant 
un  de  ses  esclaves.  Dans  une  lettre ,  oîi  Cicéron 
annonce  à  un  de  ses  amis  la  mort  de  son  père ,  sgs 
larmes  coulent  aussi  sur  la  perte  d'un  esclave, 
le  compagnon  de  ses  éludes  et  de  ses  travaux. 
11  faut  cependant  avouer  que  la  morgue  de  la 
naissance  patricienne  et  du  rang  sénatorial  laissoit 
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toujours  un  grand  intervalle  entre  le  maître  et  son 
esclave.  Je  n'en  veux  pour  exemple  que  ce  qui 
arriva  à  Térence  ,  lorsqu'il  alla  présenter  son  An-^ 
drlenè  à  Téclile  Acilius.  Le  poète  modeste  arrive, 
mesquinement  velu  ,  son  rouleau  sous  le  bras. 
On  l'annonce  à  l'inspecteur  des  théâtres  j  celui- 
ci  étoit  à  table.  On  introduit  le  poète  j  on  lui 
donne  un  petit  tabouret.  Le  voilà  assis  au  pied 
du  lit  de  l'édile.  On  lui  fait  signe  de  lire;  il  lit. 
Mais  à~peine  Acilius  a-t-il  entendu  quelques 
vers,  qu'il  dit  à  Térence:  Prenez  place  ici ^ 
binons,  et  nous  venons  le  reste  après.  Si  l'ins- 
pecteur des  théâtres  étoit  un  impertinent ,  comme 
cela  peut  arriver  ;  c'étoit  du-inoins  un  homme  de 
goût,  ce  qui  est  plus  rare. 

Toutes  les  comédies  de  Térence  furent  applau- 
dies. L'Hecyre  seule,  composée  dans  un  genre 
particulier ,  eut  moins  de  succès  que  les  autres  ; 
le  poète  en  avoit  banni  le  personnage  plaisant. 
JEn  se  proposant  d'introduire  le  goût  d'une  co- 
médie tout-à-fait  grave  et  sérieuse ,  il  ne  comprit 
pas  que  celte  composition  dramatique  ne  souftVe 
pas  une  scène  foible  ;  et  que  la  force  de  l'action' 
et  du  dialogue  doit  remplacer  par-tout  la  gaîté 
des  personnages  subalternes  :  et  c'est  ce  que  l'on 
n'a  pas  mieux  compris  de  nos  jours,  lorsqu'on 
a  prononcé  que  ce  genre  étoit  facile. 

La  fable  des  comédies  de  Térence  est  grecque  ," 
et  le  lieu  de  la  scène  toujours  à  Scjros  ,  à  Andros, 
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OU  dans  Alhènes.  Nous  ne  savons  point  ce  qu'il 
devoit  à  Méaandre:  mais  si  nous  imaginons  qu'il 
dût  à  L.œlius  el  à  Scipion  quelque  chose  de  plus 
que  ces  conseils  qu'un  auteur  peut  recevoir  d'un 
homme  du  monde  sur  un  tour  de  phrase  inélégant , 
une  expression  peu  noble ,  un  vers  peu  nombreux  , 
une  scène  trop  longue  j  c'est  l'effet  de  cette  pau- 
vreté basse  et  jalouse  qui  cherche  à  se  dérober 
à  elle-même  sa  petitesse  et  son  indigence ,  en 
distribuant  à  plusieurs  la  richesse  d'un  seul. 
L'idée  d'une  multitude  d'hommes  de  notre  pe- 
tite stature  nous  importune  moins  que  l'idée  d'un 
colosse. 

J'aimerois  mieux  regarder  Lœlius ,  tout  grand 
personnage  qu'on  le  dit ,  comme  un  fat  qui  envioit 
à  Térence  une  partie  de  son  mérite ,  que  de  le 
croire  auteur  d'une  scène  de  VJlndriene  ou  de 
V Eunuque,  Qu'un  soir,  la  femme  de  Lœlius  ,  lassée 
d'attendre  son  mari ,  et  curieuse  de  savoir  ce  qui 
le  retenoit  dans  sa  bibliothèque  ,  se  soit  levée  sur 
la  pointe  du  pied  et  Tait  surpris  écrivant  une 
scène  de  comédie  j  que  pour  s'excuser  d'un  tra- 
vail prolongé  si  avant  dans  la  nuit,  Lœlius  ait 
dit  à  sa  femme  qu'il  ne  s'étoit  jamais  senti  tant  de 
verve  j  et  que  les  vers  qu'il  venoit  de  faire  étoient 
les  plus  beaux  qu'il  eût  faits  de  sa  vie  ;  n'en 
déplaise  à  Montaigne  ,  c'est  un  conte  ridicule 
dont  quelques  exemples  récens  pourroient  nous 
désabuser  ,  sans  la  pente  naturelle  qui  nous  porte 
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à   croire   tout- ce  qui  tend  à  rabattre  du  mérite 
d'un  homme ,  en   le  partageant. 

L'auteur  des  Essais  a  beau  dire  que  «  si  la 
»  perfection  du  bien  parler  pouvoit  apporter  quel- 
»  que  gloire  sortable  à  un  grand  personnage  , 
»  certainement  Scipion  et  Lœlius  n'eussent  pas 
»  résigné  l'honneur  de  leurs  comédies,  et  toutes 
»  les  mignardises  et  délices  du  langage  latin  à 
»  un  serf  Africain  »  j  je  lui  répondrai  sur  son 
ton  ,  que  le  talent  de  s'immortaliser  par  les  lettres, 
n'est  une  qualité  mésavenanle^  quelque  rang  que 
ce  soit  j  que  la  guirlande  d'Apollon  s'entrelace 
sans  honte  sur  le  même  front  avec  celle  de  Mars  j 
qu'il  est  beau  de  savoir  amuser  et  instruire  pendant 
la  paix  ceux  dont  on  a  vaincu  l'ennemi ,  et  fait 
le  salut  pendant  la  guerre  j  que  je  rabattrois  un 
peu  de  la  vénération  que  je  porte  à  ces  premiers 
hommes  de  la  république ,  si  je  leur  supposois 
une  slupide  indifférence  pour  la  gloire  littéraire  ^ 
qu'ils  n'ont  point  eu  cette  indiflérence;  et  que 
si  je  me  trompe  ,  on  me  feroit  déplaisir  de  nie 
déloger  de  mon  erreur. 

La  statue  de  Térence  ou  de  Virgile  se  sou- 
tient très-bien  entre  celles  de  César  et  de  Sci- 
pion ;  et  peut- être  que  le  premier  de  ceux-ci 
ne  se  prisoit  pas  moins  de  ses  commentaires  que 
de  ses  victoires.  Il  partage  l'honneur  de  ses  vic- 
toires avec  la  multitude  de  ses  lieutenans  et  de 
ses  soldats  ;  et  ses  commentaires  sont  tout  a  lui. 
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S'il  n'est  point  d'homme  de  lettres  ,  cjui  ne  fût 
très-vain  d'avoir  gagné  une  bataille;  y  a-l-il  un 
bon  général  d'armée  ,  qui  ne  fût  aussi  vain  d'avoir 
écrit  un  beau   poème  ?   L'histoire  nous  offre  un 
grand  nombre  de  généraux  et  de  con(|uérans  j  et 
l'on  a  bientôt  fait  le  compte   du  petit   nombre 
d'hommes  de  génie  capables  de  chanter  leurs  hauts 
faits.  Il  est  glorieux  de  s'exposer  pour  la  pairie  ;  mais 
il  est  glorieux  aussi ,  et  il  est  plus  rare  de  savoir 
célébrer  dignement  ceux  qui  sont  morts  pour  elle. 
Laissons  donc  à  Térence  tout  l'honneur  de  ses 
comédies,    et  à  ses  illustres  amis  tout  celui  de 
leurs   actions  héroïques.    Quel   est  l'homme   de 
lettres  qui  n'ait  pas  lu  plus  d'une  fois  son  Térence  , 
et  qui  ne  le  sache  presque  par  cœur  ?  Qui  est- 
ce  qui  n'a   pas   été  frappé  de  la  vérité   de   ses 
caractères   et   de  l'élégance  de  sa  diction  ?   En 
quelque  îicu  du  monde  qu'on  porte  ses  ouvrages  , 
s'il  y  a  des  enfans  libertins  et  des  pères  cour- 
roucés ,  les  enfans  reconnoîlront  dans   le  poêle 
leurs  sottises,  et  les  pères  leurs  réprimandes.  Dans 
la  comparaison  que  les  anciens  ont  faite  du  ca- 
ractère et  du  mérite  de  leurs  poètes  comiques, 
Térence  est  le  premier  pour  les  mœurs.  Jn  ethesin 
Terentius, ,,,  Et  hos  (  mores )  niiîU alii  seryare 
coiivcnit  quàm  Terentio,,.,  Horace  couvrant, 
avec   sa  finesse  ordinaire  ,  la   satire   d'un  jeune 
débaliché   par  l'éloge  de   notre  poète  ,   s'écrie  : 
jyumquid  Pomponius  istis  aiidiret  leviora,pater 
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si  viveret?  Ressuscitez  le  père  de  Poniponius  j 
qu'il  soit  lémoia  des  dissipations  de  son  fils,  et 
bientôt  vous  entendrez.  Chrêmes  parler  par  sa 
bouche.  La  mesure  est  si  bien  gardée  qu'il  iiy 
aura  pas  un  mot  de  plus  ou  de  moins  :  et  croit- 
on  qu'il  ny  ait  pas  autant  de  génie  à  sejiiodeler 
si  rigoureusement  sur  la  nature  ,  qu'à  eo  dis- 
poser d'une  manière  plus  frappante  peut-être, 
mais  certainement  nioins  vraie? 

Térence  a  peu  de  verve  ,  d'accord.  Il  met 
rarement  ses  personnages  dans  ces  situations 
bizarres  et  violentes  qui  vont  chercher  le  ridicule 
dans  les  replis  les  plus  secrets  du  cœur,  et  qui 
le  font  sortir  sans  que  l'homme  s'en  apperçoive  : 
j'en  conviens.  Comme  c'e^t  le  visage  réel  de 
rhomrrie  et  jamais  la  charge  de  ce  visage  qu'il 
montre ,  il  ne  fait  point  éclater  le  rire.  On  n'en- 
tendra point  un  de  ses  pères  s'éerier  d'un  ton 
plaisamment  douloureux:  Que  diable  allait -il 
faire  dans  cette  galère?  Il  n'en  introduira  point 
un  autre  dans  la  chambre  de  son  fils  harassé  de 
fatigue  y  endormi  et  ronflant  sur  un  grabat  :  il 
n'interrompra  point  la  plainte  de  ce  père  par  le 
discours  de  l'enfant,  qui,  les  jeux  toujours  fer- 
més ,  et  les  mains  placées  comme  s'il  tenoit  les 
rênes  de  deux  coursiers ,  les  excite  du  fouet  et 
de  la  voix  ,  et  rêve  qu'il  les  conduit  encore.  C'est 
la  verve  propre  à  Molière  et  à  Aristophane  ,  qui 
leur  inspire  ces  situations.  Térence  u'est  pas  pos- 
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Me  de  ce  dénion-îà.  Il  porte  dans  son  sein  une 
muse   plus  tranquille  et  plus  douce.   C'est  sans 
doute  un  don  précieux  que  celui  qui  lui  manque  j 
c'est  le  vrai  caractère  que  nature  a  gravé  sur  le 
front  de  ceux  qu'elle  a  signés  poètes  ,  sculpteurs , 
peintres  et   uiusiciens.  Mais  ce  caractère  est  de 
tous   les  teuvps  ,   de  tous   les  pays ,  de  tous  les 
âjjes  et  de  tous  les  états.  Un  Cannibale  amoureux 
qui  s'adresse,  à  la  couleuvre  et  qui  lui  dit:  «  Cou- 
»)  leuvre  ,  arréte-toi ,  couleuvre  I  afin  que  ma  sœur 
»  lire  sur  le  patron  de  ton  corps  et  de  ta  peau 
»  la  façon   et    l'ouvrage   d'un  riche  cordon  que 
w  je  puisse  donner  à   ma   mie;  ainsi  soient,   ea 
»  tout  temps,  ta  forme  et  ta  beauté  préférées  à 
n  tous  les  autres  serpens  ».  Ce  Cannibale  a  de  la 
verve  ,  il  a  même  du  goût  j  car  la  verve  se  laisse 
rarement  maîtriser  par  le  goût,  mais  ne  l'exclut 
pas.  La  verve  a  une  marche  qui  lui  est  propre; 
elle  dédaigne  les  seuliers  connus.  Le  goût  tiuiide 
et  circonspect  tourne  sans  cesse  les  jeux  autour 
de  lui;  il  ne  hasarde  ricnj  il  veut  plaire  à  tous; 
il  est  le  fruit  des  siècles  et  des  travaux  successifs 
des  hommes.  On  pourroit  dire  du  goût  ce  que 
Cicéron  disoit  de  l'action  héroïque  d'un  vieux  Ro- 
main :  Laus  est  toniporwn ,  non  hominis.   Mais 
rien  n'est  plus  rare  qu'ujt?  homme  doué  d'un  tact: 
si  exquis  ,  d'une  imagination  si  réglée ,  d'une  orga- 
nisation si  sensible  et  si  délicate  ,  d'un  jugement; 
si  fin  et  si  juste  ,  appréciateur  si  séycre  des  ca/- 
Vie  de  Sénk^îie.  '\  oilE  II,  h 
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raclères  ,  des  pensées  et  des  expressions;  qu'il  ait 
reçu  la  leçon  du  goût  et  des  siècles  dans  toute 
sa  pureté  ,  el  qu'il  ne  s'en  écarte  jamais  :  tel  me 
semble  Térence.  Je  le  compare  à  quelques-unes 
de  ces  précieuses  statues  qui  nous  restent  des 
Grecs  ,  une  Vénus  de  Médicis  ,  un  Antinoiis,  Elles 
ont  peu  de  passions ,  peu  de  caractère  ,  presqtie 
point  de  noouvement  ;  mais  on  y  remarque  tant 
de  pureté  ,  tant  d'élégance  et  de  vérité  ,  qu'on 
n'est  jamais  las  de  les  considérer.  Ce  sont  des 
beautés  si  déliées  ,  si  cachées  ,  si  secrètes  ,  qu'on 
ne  les  saisit  toutes  qu'avec  le  temps;  c'est  moins 
k  chose ,  que  l'impression  et  le  sentiment  qu'on 
€n  remporte  :  il  faut  y  revenir  ,  et  l'on  y  revient 
sans  cesse.  L'œuvre  de  la  verve  au  contraire  se 
connoît  tout  entier ,  tout  d'un  coup  ,  ou  point 
du  tout.  Heureux  le  mortel  qui  sait  réunir  dans 
ses  productions  ces  deux  grandes  qualités ,  la  verve 
et  le  goût  !  Où  est-il  ?  Qu'il  vienne  déposer  son 
ouvrage  au  pied  du  Gladiateur  et  du  Laocoon  , 
artis  imîtatoriœ  opéra  stupenda. 

Jeunes  poètes  ,  feuilletez,  alternativement  Mo- 
lière et  Térence.  Apprenez,  de  l'un  à  dessiner , 
et  de  l'autre  à  peindre.  Gardez-vous  sur-tout  de 
njcier  les  masques  hideux  d'un  bal  avec  les  phy- 
sionomies vraies  de  la  société.  Bien  ne  blesse  au- 
tant un  amateur  des  convenances  et  de  la  vérité  , 
que  ces  personnages  outrés  ,  faux  et  burlesques  ; 
ces  originaux  sans  modèles  et  sans  copies ,  amenés 
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en  ne  sait  comment  parmi  des  personnages  sim- 
ples ,  naturels  et  vrais.  Quand  on  les  rencontre 
sur  le  théâtre  des  honnêtes  gens ,  on  croit  être 
transporté  par  force  sur  les  tréteaux  du  fauxbourg 
Saint-Laurent, Sur-tout  ,  si  vous  avez  des  amans 
à  peindre  ,  descendez  en  vous-même ,  ou   lisez 
TEsclave  Africain.  Ecoulez  Phédria  dans  l'Eunu- 
C|uc;  et  vous  serez  à  jamais  dégoûté  de  toutes  ces 
galanteries  misérables   et  froides   qui   défigurent 
la  plupart  de  nos  pièces.,  ..«Elle  est  donc  bien 
»  belle  ! . . . .  Ah  !  si  elle  est  belle  !  Quand  on 
»  fa  vue,  on  ne  sauroit  plus  regarder  les  autres. .  , 
»)  Elle  m'a  chassé  ;  elle  me  rappelle  ;  rctourne- 
»  rai -je  ?,..,  Non,    vînt -elle  m'en  supplier 
»  à  genoux  ».  C'est  ainsi  que  sent  et  parle  un. 
amant.  On  dit  que  Térence  avoit  composé  cent 
trente  comédies  que  nous  avons  perdues  ;  c'est 
un  fait  qui  ne  peut  être  cru  que  par  celui  qui  n'en 
a  pas  lu  une  seule  de  celles  qui  nous  restent. 

C'est  une  lâche  bien  hardie ,  que  la  traduction 
de  Térence  :  tout  ce  que  la  langue  latine  a  de 
délicatesse  est  dans  ce  poète.  C'est  Cicéron  ,  c'est 
Qiiinlilien  qui  le  dirent.  Dans  les  jugemens  divers 
qu'on  entend  porter  tous  les  jours  ,  rien  de  sî 
commun  que  la  distinction  du  stjle  et  des  choses. 
Cette  distinction  est  trop  généralement  acceptée, 
pour  n'être  pas  juste.  Je  conviens  qu'où  il  n'y  a 
point  de  choses  ,  ii  ne  peut  y  avoir  de  stjle  ;  mais 
je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  ôlcr  au  slv's 
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sans  ôler  à  la  chose.  Si  un  pédant  s'en)pare  d'un 
raisonnement  de  Cicéron  ou  de  Dérnoslhène , 
et  qu'il  le  réduise  en  un  s^^Uogisnïe  qui  ait  sa  ma- 
jeure, sa  mineure  et  sa  conclusion  ,  sera  l-il  en 
droit  de  prétendre  qu*il  n'a  fait  que  supprimer 
des  mois  ,  sans  avoir  altéré  le  fond  ?  L'homme  de 
goût  lui  répondra  i  Eh  I  qu'est  devenue  cette  har- 
monie qui  nie  séduisoit  ?  Où  sont  ces  figures  har- 
dies ,  par  lesquelles  l'auteur  s'adressoit  à  moi  , 
m'inlerpelloit ,  me  pressoit ,  me  meltoit  a  la  gène  ? 
Comment  se  sont  évanouies  ces  images  qui  m'as- 
sailloient  en  foulje  ,  et  qui  me  troubloient  ?  Et 
ces  expressions  ,  tantôt  délicates  ,  tantôt  énergi- 
ques ,  qui  réveilloient  dans  mon  esprit  je  ne  sais 
combien  d'idées  accessoires  ,  quh  me  montroient 
des  spectres  de  toutes  couleurs  ,  qui  tenoient  mon 
ame  agitée  d'une  suite  presqu'interrompue  de  sen- 
sations diverses  ,  et  qui  formoienl  cet  impétueux 
ouragan  qui  la  soulevoit  à  son  gré  j  je  ne  les  re- 
trouve plus.  Je  ne  suis  plus  en  suspensj  je  ne  souffre 
plus  ;  je  ne  tremble  plus  ;  je  n'espère  plus  j  je  ne 
m'indigne  plus  3  je  ne  frémis  plus;  je  ne  suis  plus 
troublé  ,  attendri ,  touché  ;  je  ne  pleure  plus  : 
et  vous  prétendez  toutefois  que  c'est  la  chose 
même  que  vous  ^n'avez  montrée  I  Non  ,  ce  ne 
l'est  pas  ;  les  traits  épars  d'une  belle  femme  ne 
fout  pas  une  belle  femme  ^  c'est  l'ensemble  de 
ces  traits  qui  la  constituent ,  et  leur  désunion 
la   détruit;  il   en  est  de  même  du  stj^le.  C'est 
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qu'à  parler  rigoureusement  ,  quand  le  sty'e  est 
bon  ,  il  n'y  a  point  de  mot  oisif;  et  qu'un  mot 
qui  n'est  pas  oisif  représente  une  chose  ,  et  une 
chose  si  essentielle  ,  qu'en  substituant  à  un  mot 
son  synonyme  le  plus  voisin  ,  ou  même  au  sy- 
nonyme le  mot  propre,  on  fera  quelquefois  en- 
tendre le  contraire  de  ce  que  l'orateur  ou  le  poète 
s'est  propose. 

Le  poète  a  voulu  me  faire  entendre  que  plu- 
sieurs événemens  se  sont  succédés  en  un  clin-d'œil. 
Rompez  le  rithme  et  l'harmonie  de  ses  versj 
changez  les  expressions  j  et  mon  esprit  changera 
la  mesure  du  temps  j  et  la  durée  s'alongera  pour 
ïuoi  avec  votre  récit.  Virgile  a  dit: 

Hic  gelidi  fontes  ,  hic  mollia  prata,    Lycori  j 
Hic  nemus  ,  hic  ipso  tecum  consumerer  asvo. 

Traduisez  avec  l'abbé  Desfontaines  :  Que  ces 
clairs  ruisseaux  ,  que  ces  prairies  et  ces  bois 
forment  un  lieu  charmant  !  Ah ,  Lycoris ,  c'est 
ici  que  je  voudrais  couler  avec  toi  le  reste' d^ 
mes  jours ,  et  vantez-vous  d'avoir  tué  un  poète,. 
11  n'y  a  donc  qu'un  moyen  de  rendre  fidèlement 
un  auteur,  d'une  langue  étrangère  dans  la  nôtre^ 
c'est  d'avoir  l'ame  bien  pénétrée  des  impressions 
qu'on  en  a  reçues  ,  et  de  n'être  satisfait  de  sa 
traduction  que  quand  elle  réveillera  les  rnémes 
impressions  dans  l'ame  du  lecteur.  Aloj«  ,  l'.eflfc^ 
de  Toriginal  et  celui  de  la  copie  sont  les  mêmes  ; 
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mais  cela  se  peut  il  toujours?   Ce  qui  paroil  siir, 
c'est  qu'on  est  sans   goût  ,   sans  aucune  sorte  de 
«ensibilité  ,   et  incme  sans  une   véritable  justesse 
ll'esprit,    si  l'on  pense  sérieusement  que  tout  ce 
f|u*il  u'cst  pas  possible  de  rendre  d'un  idiome  dans 
vm  autre,   ne  vaut  pas  la  peine  d'être  rendu.  S'il 
y  a  des  hommes  qui  comptent  pour  rien  ce  charme 
de   l'harmonie  qui  tient  à  une  succession  de  sons 
graves  ou  aigus ,  forts  ou  foibles  ,  lents  ou  rapides  , 
succession  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  rem- 
placer 5  s'il   y   en   a  qui  comptent  pour  rien  ces 
images  qui  dépendent  si  souvent  d'une  expression  , 
d'une  onomatopée  qui  n'a  pas  son  équivalent  dans 
*eur  langue  ;  s'ils  méprisent  ce  choix  de  mots  éner- 
giques dont  l'aïue  reçoit  autant  de  secousses  qu'il 
plaît  au  poète  ou  à  l'orateur  de  lui  en  donner  } 
c'est  que  la  nature  leur  a  donné  des  sens  obtus  , 
une  imagination  sèche  ou  une  ame  de  glace.  Pour 
nous,  nous  continuerons  de  penser  que  les  mor- 
ceaux d  Homère  ,  de  Virgile  ,  d'Horace  ,  de  Té- 
rence  ,  de  Cicéron  ,  de  Démosthène  ,  de  Racine  , 
de  la  Fontaine,  de  Voltaire,  qu'il  seroit  peut- 
être  impossible  de  faire  passer  de  leur  langue  dans 
une    autre  ,   n'en  sont  pas  les   moins  précieux  ; 
et  loin  de  nous  laisser  dégoûter ,  par  une  opinion 
barbare  ,  de  l'étude  des    langues  tant  anciennes 
que  modernes  ,  nous  les  regarderons  comme  des 
sources  de  sensations  délicieuses  que  notre  paresse 
«l  notre  ignorance  nous  fermeroient  à  jamais. 
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]\î.  Colnian,  le  nieilletir  auteur  comique  que 
l'Angleterre  ait  aujourd  hui  ,  a  donné  ,  il  y  a 
quelques  années,  une  très -bonne  traduction  de. 
Téreiice.  En  traduisant  un  poêle  plein  de  cor-* 
rection,  de  finesse  et  d'élégance,  il  a  bien  senti 
le  modèle  et  la  leçon  dont  ses  compatriotes  avoient 
besoin.  Les  comiques  anglois  ont  plus  de  verve 
que  dégoût  j  et  c'est  en  formant  le  goût  du  public^ 
qu'on  réforme  celui  des  auteurs.  Vanbrugh  ,  Wi- 
cherley  ,  Congrève  et  quelques  antres  ont  peint 
avec  vigueur  les  vices  et  les  ridicules  î  ce  n'est 
ni  l'invention  ,  ni  la  chaleur  ,  ni  la  gaîté  ,  ni  la 
force  qui  manijuent  à  leur  pinceau  j  mais  cette 
unité  dans  le  dessia  ,  celle  précision  dans  le  trait  > 
celte  vérité  dans  la  couleur  ,  qui  distinguent  le 
portrait  d'avec  la  caricature.  Il  leur  manque  sur-* 
tout  l'art  d'appercevoir  et  de  saisir,  dans  le  dé- , 
veloppemeut  des  caractères  et  des  passions  ,  ces 
iiiouvemens  de  famé  naïfs  ,  simples  et  pourtant 
•inguliers  ,  qui  plaisent  et  étonnent  toujours  ,  et 
qui  rendent  rimitatîou  loul-à*la-fois  vraie  et  pi- 
quan>«  ;  c'est  cet  art  qui  met  Térence  ,  et  Molière 
sar-tout ,  aa->dessus  de  tous  les  conii<|ues  ancienj 
«l  iiiodernes. 
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LES   SYSTÈMES   M; MUSIQUE 

DES    ANCIENS    PEUPLES. 

Avant  que  d'exposer  les  idées  'de  l'abbé  Rous- 
sier  ,  il  ne  sera  pas  mal,  de  faire  précéder  quel- 
ques notions  élémewlaires  et  communes  ,  qui  ren^ 
dront  intelligible  !&  fpnd.d'ua  mémoire  oîi  l'auteur 
se  propose  de  démontrer  que  tous  les  sjrslémes  de 
musique  anciens  sont:  émdnés  de  la  division  d'une 
corde  selon  la  progression  triple  ,  1,0,9,  ^^^'  '■>  ^^ 
que  ces  sjslémes  et  celui  des  Chinois  ne  sont  que 
à^s  pièces  detachéçs  d'un  autfe  système  plus  an- 
cien ,  plus  complet,  et  invente  par  un  autre  peuple. 

Si  des  cordes  sonores  sont  tendues ,  la  ten- 
sion étant  la  même ,  plus  ces  cordes  seront  longues, 
plus  les  sons  qu'elles  rendront  seront  graves. 

On  a  découvert  par  l'expérience,  1".  que  la 
longueur  d'une  corde  étant  comme  I  ,  la  même 
corde  d'une  longueur  qui  sera  double  ou  comme  2  , 
donnera  l'octave  au-dessous  de  laprerv»ière;  et  que 
par  conséquent  un  son  est  à  son  octave  au»dess.Qus  , 
comme  i  est  à  2  : 

2°.  Que  la  longueur  d'une  corde  étant  comme  2  , 
la  même  corde  dont  la  longueur  sera  comme  5, 
donnera  la  quinte  au-dessous  de  la  corde  2  j  et 
que  par  conséquent  un  son  est  à  «a  quinte  au-» 
dessous  ,  comme  2  est  à  5  : 
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5."  Que  la  longueur  d'une  corde  élanl  comme  5; 
la  même  corde,  dont  la  longueur  sera  comuic  4  $ 
donnera  la  quarte  au-dessous  de  la  corde  5j  et  que 
par  conséquent  un  son  est  à  sa  quarte  au-dessous  , 
comme  5  est  à  4î- 

4°.  Q^e  la  longueur  d'une  corde  étant  comme 
I  ,  dans  une  suite  de  mêmes  cordes,  dont  les  Ion- 
lueurs  seront  représentées  par  les  nombres  de 
la  progression  suivante  : 

1,5,  9,  27,  81  ,245,  729,  2187,  656i  ; 

19685  ,  69049,  177147  »  etc. 
la  seconde  corde  5  donnera  la  quinte  au-dessous  de 
l'octave  grave  de  la  corde  i  j  la  troisième  corde  9 
donnera  la  quinte  au-dessous  de  l'octave  grave  delà 
corde  5  j  la  quatrième  corde  27  donnera  la  quinle 
au-dessous  de  l'octave  grave  de  la  corde  9  ;  la  cin- 
quième corde  81  ,  donnera  la  quinte  au-dessous 
de  l'octave  grave  de  la  corde  27  ,  et  ainsi  de  suite. 

De  manière  que,  si  l'on  écrit  la  suite  des  nombres 
de  la  progression  triple,  et  les  sons  rendus  par 
des  cordes  dont  ces  nombres  représentent  les  lon- 
gueurs ,  on  aura  , 

I,  5,  9,  27,  81,  245,  729,  2187,  656i, 

si,  mi  ,  la  ,   ré,     sol  ,        ut  ,         f a  ,  si  b  ,        mi  b  , 

19685,  59049,    177147  ,  etc. 

Ja  b  ,  re   b,  sol  b. 

observant  que  ces  quintes  successives  sont  chacune 
la  «quinte  au-dessous  de  l'octave  grave  de  la  corde 
qui  la  précède  immédiatement. 

Mais,  puisqu'une  longueur  de  corde  étant  comme 
I  ,  je  n'ai  qu'à  la  doubler  pour  avoir  son  octave 
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au-dessous  ,  il  est  évident  qu*en  doublant  toujours 
le  nombre  i  jusqu'à  ce  que  j*aie  le  nombre  le 
plus  proche  de  2187,  j'aurai  le  si  b,  immédia- 
tement au  -  dessous  du  si  naturel  ,  et  ainsi  des 
autres  cordes  ou  nombres  qui  les  représentent. 
Je  parviendrai  donc  à  former  une  suite  de  nom- 
bres ,  qui  représenteront  les  longueurs  que  devroîent 
avoir  les  cordes  pour  rendre  une  octave  chro- 
matique descendante  ,  ou  une  octave  descendante 
successivement  par  scmi- tons  5  et  par  conséquent 
en  nommant  la  première  corde  fa  ,  au-lieu  de 
la  nommer  si  (  car  on  peut  donner  à  la  première 
corde  à  vide  le  nom  qu'on  veut  ) ,  j'aurai  Toc- 
lave  chromatique  descendante , 

Fa ,  mi ,   rai  b  ,  ré  ,  ré  b ,  ut ,   si ,   si  b ,  la  , 
la  b  ,  sol,  sol  b,  fa. 

A  présent  on  entendra  facilement  ce  que  c'est 
que  les  anciens  appeloient  proporlions  aut/ieri" 
tiques  ou  pythagoriciennes  ,  et  rapports  harmO" 
niifues.  Les  aulhenliijues  éf oient  les  rapports  trou- 
vés par  la  division  d'une  corde  ,  d'un  son  à  son 
octave  au-dessous  ,  comme  i  à  2  ^  d'un  son  à  sa 
quinte  au-dessous,  comme  2  à  5;  d'un  son  à  sa 
quarte  au-dessous  ,  comme  3  à  L\,  Les  harmoniques 
étoient  d'autres  rapports  déterminés  d'après  <jueU 
ques  notions  arbitraires,  systématiques,  de  fantai- 
sie et  de  goût  ;  et  les  quatre  nombres  i  ,  2 ,  5  , 
4  ,  employés  dans  les  rapports  authentiques  s'appe- 
loient  le  sacré  quaternaire  de  Pjlhagore. 
Cela  bieo  compris  (  et  il  faut  convenir  que  rien 
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n'est  plus  facile  à  comprendre  ),  il  ne  s'agit  plus 
que  de  jeter  les  veux  sur  la  petite  table  qui  suit , 
pour  se  faire  des  idées  justes  des  sjrstémes  de 
musique  grecs  ,  chinois  et  égyptiens  ,  et  des  con- 
jectures de  NL  ral>Lé  Roussier. 

Celte  petite  table  montre  la  lyre  ancienne  de 
Mercure  ,  le  système  chinois ,  ïeptacorde  des 
Grecs ,  foctacorde  des  Grecs  ,  et  le  grand  sys" 
taine  pythagoricien  j  le  complet ,  le  parlait  ,  l'im- 
muable ,  comme  on  disoit  alors  ,  avec  les  noms 
des  sons  et  des  tétracordes  qui  forment  ce  système. 

Vieille   Ij-re ,    EptacordelOctacordej  Grand  systêm© 

ou  des       I       des       i  d* 


Ijre  de  Mercure 


Grecî.    j    Grecs. 


PytliBgore. 

nété  bjperboléon. 
paranété  hyperboléon. 
trilé  liyperboléon.  ' 

nété  diézeagménon* 
pars  nété  diézeagménon  > 
on  nété  syanéménoa. 

^rité    diézengménon  ,  ou 
paranété  synnéménon« 

'*   Z    paTamésé. 

*"i         trité  «ynaéménon, 

roésé, 

licbanos  mésoo. 
par  hypaté  môson 
bjpaté  mésoii. 

lichanos  hypalon, 
par  hypaté  hypaton. 
hypaté  hypaton. 
proslamtacorec  nos. 


l«ol 


h.    si  b\  3, 
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Progrès 


ION       TRIPLE, 


ùu   longueurs  des  cordes  en  nombre  avec   les 
noms  des  sons  au-  dessous, 

a,      b  ,    c,     d,  e,  f ,  g,         h,  i  » 

I,  5  ,  9,  27  ,  8i  ,  2Zi3,  729,  2187,  ^^^ï  . 

«i,   mi  ,   la,    ré,      sol,        ut,        fa,       11  b  ,        mi  b  . 
k;  1,  m^ 

19685,   59049,    177147- 
lab,         ré  b  ,         sol   b 

D'où  l'on  voit  que  la   \yre  ancienne  ,   la  Ijre 
de  Mercure ,  ne  reufernie  que  les  trois  premiers 

a  >     b  ,        c  , 

termes  de  progression  si,  mi,  la  ;  or,  le  son  5/ 
est  regardé  comme  le  générateur  du  système, 
parce  que  le  s/  s'est  de  tout  temps  appelé  ,  chez 
les  Grecs  ,  hjrpalé  hjpaton  ,  le  premier  des  pre- 
miers. 

Que  Teptacorde  des  Grecs  nVst  que  la  lyre  de 
Mercure ,  en  y  ajoutant  les  trois  ternies  de   la       | 

d      e         f 
progression  56  ,  81  ,  245. 

Que  roclacorJe  des  Grecs  n'est  que  Tepta- 
co'rde ,  en  y  ajoutant  le^a  ou  le  terme  de   la    • 

g 
progression  729. 

Que  le  grand  système  de  Pythagore  n'est  que 
l'octacorde  en  y  ajoutant  h  si  h  ou  le  terme  dé 

h 
la  progression  2187. 
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Et  que  le  système  des  Chinois  est  fornié  des 
cinq   derniers  termes   de  la  progression   2187  , 

si  h 

i  k  1  ni 

656 1  ,  19683,  59049,  177147»  et  conmience 

mi  b,        la    b,  ré    b ,  s»l    b , 

OÙ  le  grand   système  de  Pjlhagore  finit. 

Dans  ce  grand  système  ,  les  quatre  sons  les 
plus  aigus  ,  et  les  quatre  sons  les  plus  graves  ne 
sont  que  des   répli({ues  des   intermédiaires. 

1.  Tétracorde  dit  hjperboléon  ou  des  aiguës. 

2.  Tétracorde  dit  diézeugménon  ou  des  dis-   ' 
jointes.  Vojcz  la  fig. 

5.  Tétracorde  dit  sjnnéménon  ou  des  con- 
jointes, 

4.  Tétracorde  dit  méson  ou  des  moyennes. 

5.  Tétracorde  dit  hypalon  ou  des  principales. 
'  ^  Celui  qui  examinera  ce  système  y  verra  la 
raison  des  ces  dénominations.  On  appeloit  aussi 
les  cordes  si,  mi,  la,  ré ^  cordes  fixes,  cordes 
stables.  Le  la  fut  une  corde  surajoutée  ,  acquise 
comme  sa  dénomination  l'indique. 

Ce  grand  système  de  Pythagore  ,  appelé  le 
parfait ,  ne  Tétoit  guère  j  et  l'octacorde  ctoit  plus 
défectueux  que  le  système  de  Pythagore,  l'ep» 
tûcorde  plus  que  l'octacorde ,  et  la  lyre  de  Mercure 
plus  que   le  système  des  Chinois. 

Outre  le  défaut  des  sons ,  le  système  des  Chinois 
a  encore  d'autres  vices  ,  deux  interruptions  el  cinq 
tons  de  suite  ;  mais  ce  qui  doit  surprendre  ,  c'esi 
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qu'à  ces  vices  d'ignorance  ,  il  réunit  un  caractère 
savant, 

La  corde  génératrice  de  tous  ces  systèmes  est 
le  si;  le  si  nalurel  des  systèmes  grecs,  le  si  h 
du  système  chinois  dont  les  cordes  sont  mi  h , 
ré  h  f  si  h  f  la  h ,  sol  h ,  mi  b. 

D*où  M.  Roussier  conclut  que  les  Grecs  et 
les  Chinois  ont  été  des  fripons  et  des  ignorans  , 
qui  ont  dépecé  chacun  le  grand  système  ,  le  vrai 
système  général  de  quelqu'autre  peuple ,  des  Egyp- 
tiens j  les  Grecs  ayant  pris  les  premiers  termes 
de  la  progression  triple,  et  les  Chinois  ses  termes 
les  plus  éloignés  ;  car  si  l'on  réunît  le  système 
chinois  au  grand  système  grec  ,  voici  ce  que  l'on 
obtiendra  : 

si,   mi,  la,    ré,      sol  ,       nt,         fa,        si  b ,        W}  l>  » 

I,  5,  9,  27,  8i  ,  245,  729,  2187,  656i, 

la  b  ,    ré  b  ,     sol  b. 
J9683,  59049,  I77147. 

C'est-à-dire  ,  un  tout  tiré  de  la  progression 
triple;,  poussée  jusqu'à  son  douzième  terme,  c'est- 
a  -  dire  ,  toute  la  perfection  qu'un  système  de 
nmsique  peut  avoir  j  car ,  rapprochez,  les  inter- 
valles,  vous  aurez. 

Fa,  mi,  n)i  b,  ré  ,  ré  b ,  ut ,  si,   si  b ,  la  , 
lab,   sol,  sol  b,  fa.  Octave  chromatique  à  la- 
quelle on  ne  peut  rien  ajouter  ,  et  de  laquelle  on 
-    ne  peut  rien  retrancher.  Il  y  a  lacune  chez  le  Grec, 
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il  j?  a  lacune  chez  le  Chinois  j  mais  les  deux  réunies 
forment  un  système  complet. 

On  ne  peut  rien  retrancher  de  ce  système  , 
car  on  y  formeroît  un  vide  j  on  n  y  peut   rien 
ajouter  ,  car  la  distance  de  ut  a  uth  ,  et  de^  à 
fa  h ,   formant  des  intervalles  plus  grands  que 
ceux  de  ut  a  si\  et  deja  a  zm,  il  j  auioit  dans 
l'cchelle  un  ut  plus  bas  qu'un  si ,  et  un^^t  plus 
bas  qu'un  ini  ;  et  en  introduisant  dans  la  gamme 
les   treizième  et  quatorzième  termes  de  la  pro- 
gression triple ,   on   sortiroit  du  genre  chroma- 
tique pour  entrer  tlans  le  genre  enharmonique. 
Il  paroît  que  Timothée  de  Milet  avoit  connu 
Timperfection  de  la  Ijre  à  sept^ cordes,  et  qu'il 
y   avoit  introduit   des  sons   chromatiques  j  mais 
son  instrument  et  sa  musique  furent  proscrits  par 
les  Spartiates ,  dont  le  décret  qu'on  va  lire  nous 
a  élé  transmis. 

«  Quoniam  Timotheus  Milesius  ,  in  urbeni 
»  nosrram  profeclns,  niusicam  aniiquam  spernit, 
»  el  inversa  cithare  eptacordo ,  pUuibuvSquc  sonis 
»  introductis  aures  juverunl  corrampit  ,  atque 
»  chordarum  multiplicatione  et  cantûs  novitale 
«  modulationem  mollem  et  v^riam  ,  pro  simplici 
ï)  intextu  ,  adornat  ,  constituens  j^enus  cantandi 
w  chromalicum;  visum  est  de  his  deccrnf^re.  Reges 
n  atque  ephori  ïituolht'utn  reprehendant,  co- 
))  ganlque  ut  rescindai  ex  undecini  chordis  super- 
»  fluas,  septemquerelinquat;  utsingulianimadver-- 
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»  tant  civitatis  noslrae  gravita! em  ac  severitatem  , 
))  caveantque  ne  in  Sparlani  quicquani  invehanl 
»  quod  bonis  moribus  adversetur  ,  nec  certarninuni 
»  gloria  lurbetur  ».  C'est-à-dire,  attendu  que 
Timolhce  le  Milésien ,  arrivé  dans  notre  ville , 
méprise  la  musique  ancienne  ;  et  ajant  changé 
la  Ijre  eplacorcje  et  introduit  dans  cet  instrument 
plusieurs  sons  ,  corrompt  les  oreilles  de  notre  jeu- 
nesse 'j  et  par  la  multiplicité  des  cordes  et  la  nou- 
veauté du  chant  ,  subtitue  à  notre  mélodie  simple 
une  mélodie  fleurie  ,  molle  et  variée  ,  formant  un 
Sj'stênie  de  nmsique  chromatique  ;  il  nous  a  paru 
convenable  de  statuer  là-dessus.  En  conséquence, 
voulons  que  nos  rois  et  nos  éphores  réprimandent 
ledit  Thimolhée ,  lui  enjoignant  de  couper  les 
quatre  cordes  superflues  de  son  instrument ,  et 
de  le  réduire  à  son  premier  nombre  de  sept , 
afin  que  chacun  rcconnoisse  dans  notre  chant  le 
caractère  grave  et  sévère  de  notre  ville  ;  et  qu'il 
soit  pourvu  à  ce  qu'il  ne  se  fasse  rien  ici  de  ce 
qui  peut  être  nuisible  aux  bonnes  mœurs ,  et  troubler 
la  lran(juillilé  publique  ,  par  des  contestations 
ambitieuses  et  frivoles. 

Ceux  qui  attachent  tant  d'importance  à  la  mu- 
sique des  anciens,  et  lui  supposent  une  si  grande 
influence  sur  les  mœurs,  s'en  scandaliseront  tant 
qu'il  leur  plaira  j  mais  voilà  un  décret  qui  sent 
l'esprit  mongsliijUe.  11  n»e  semble  que  j'y  leirouve 
l'histoire  de  nos  querelles  sur  la  musique  fj  ançoisc 
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et  la  musique  italienne;  ou,  qui  pis  est ,  la  révolte 
de  nos  prêtres  en  laveur  des  anciennes  hjnmcs 
barbares  contre  les  nouvelles.  Ce  décret  de  Sparte 
dût  occasionner  bien  des  plaisanteries  dans  Athè- 
nes) et/rimothéea^ant  montré  une  ancienne  petite 
statue  d'Apollon  ,  dont  la  Ij^re  avoit  le  même 
■nombre  de  cordes  que  la  sienne ,  son  instrument 
resta  tel  quM  étoit  j  et  les  Spartiates  dirent:  Puisque 
Apollon  a  une  \yre  à  onze  cordes  ,  permis  à  Ti- 
mothée  d'en  avoir  une  aussi. 

Je  ne  finirai  point  cet  extrait  sans  donnerj'ori- 
ginedu  tempérament  dans  les  inslrumens  à  touclies 
fixes. 

Il  est  évident  que  si ,  dans  la  progression  triple , 
au-lieu  d'employer  les  nombres  i  ,  5,9,  27,  etc. 
j'emploie  les  fractions  i  ,  } ,  |^ ,  -5^  ,  etc.  la  pre- 
mière progression  donnant  une  suite  de  quintes 
en  descendant ,  celle  -  ci  donnera  une  suite  de 
quintes  en  remontant.  J'aurai  donc  i ,  4,  -^t  âV  '  îV» 

ut  ,  sol  ,ré,  la,    hu. 

Or^ir  est  évident  que  l'intervalle  de  ut  a  /m  oti 
de  I  à  ~T  ,  est  égal  à  4  octaves  ,  plus  4  quintes 
ou  58  tons.  Mais  on  a  découvert  par  expérience 
que  de  |deux  cordes  ,  dont  la  longueur  de  l'une 
est  comme  i ,  et  la  longueur  de  l'autre  conîme  f  , 
celle-ci  donne  la  tiérce'majéure  de  la  seconde  octave 
aiguè  (Je  Ta  première. 

Soil  dans  la  corde  appelée  ut,  la  torde  jcpn^me 
I  ,  et  par   conséquent   ml  comme  la   corde  7.. 
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l'on  aura   i  ,  ^ ,  ï  ,  f ,  tV  »  âV  »  4V  »  âV-  ^''  i'  <?S* 

ut,  ut  )  ut ,  lui ,    Dii  ,     mi  ,     uii  ,     nii. 

évident  que  ut  est  éloigné  du  dernier  rni  de 
six  octaves,  pluvS  une  tierce  majeure  ou  de  58 
tons. 

Donc  le  dernier  ini  trouvé  par  celte  nouvelle 
division  de  corde,  est  le  même  mz,  trouvé  par 
la  progression  triple  i  ,  j»  ^f  etc.  puisque  les 
distances  de  i  sont ,  de  part  et  d'autre  ,  de  58 
tons. 

Mais  la  longueur  du  ini y  trouvé  par  la  pro- 
gression triple  est  gV»  et  la  longueur  du  ini  trouvé 
par  la  seconde  progression  est  g'-;  donc  le  jni 
qui  sert  de  tierce  majeure  à  iil  ^  ne  peut  Servir 
de  quinte  à  la.  Ce  qui  est  pourtant  indispensable 
sur  les  instrumens  à  touches  fixes.  Donc  tl  faut 
altérer  jni  tierce  de  ut ,  ou  mz ,  quinte  de  la.  Si 
Ton  réduit  les  deux  fractions  gV  et  g— à  un  même 
dénominateur  ,  ou  aura  •—-  égale  à  ~|-  ,  et  la  frac- 
tion g^-  égale  à  ^||ô*  l^onc  il  faut  en  augmenter 
la  longueur  de  la  corde  im ,  quinte  de  la,  ou 
dînjinuer  la  corde  rai  y  tierce  majeure  de  ut.  Mais 
augmenter  la  longueur  d'une  corde ,  c'est  en 
rendre  le  son  moins  aigu  ou  raffoiblir.  Diminuer 
la  longueur  d'upe  corde  ,  c'est  en  rendre  le  son 
pl^s  aigu  ou  le  fortifier.  Donc  il  faut  affoiblir  les 
quintes  ou  fortifier  les  tierces.  Mais  les  tierces 
ne  souffrant  point  d'altération  ,  on  .a  pris  le  parti 
«l'auoiblir  les  quintes  ,  et  de  les  afToiblir  propor- 
liomiellement. 
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Pour  cet  effet  on  divise  74^-5-  en  quatre  par- 
lios  »  autant  qu'il  y  a  de  quinte  ,  depuis  i/f  jusqu'à 
mi ^  de  manière  que  ces  parties  soient  entre  elles 
comme  les  nombres  qui  représentent  ces  quintes 
d'après  la  progression  triple  jel  l'on  ôtede  chacune 
d'elles  la  partie  qui  lui  correspond. 

Je  crois  ,  mon  ami  ,  que  ce  papier  suffit  pour 
mettre  les  ignorans  en  état ,  si-non  de  parler  de 
la  musique  des  anciens  ,  du  -  moins  d'entendre 
ce  que  les  savans  en  diront. 


LETTRE 

d'un  citojen  zélé  ,  qui  n'est  ni  chirur- 
gien ni  médecin  , 

AIVL  D.  M.  MAITRE  EN  CHIRURGIE. 


IVl  o  w  s  I 


Eun 


Je  ne  regarde  point  d'un  œil  aussi  désintéressé ," 
que  vous  Tirnagiriez  peut-élre  ,  votie^juerelle  avec 
les  médecins.  J'aime  la  vie  :  je  ne  suis  pas  assez 
mccontent  de  mes  parens ,  de  mes  amis  ,  de  la 
fortune  et  de  moi-même  ,  pour  la  mépriser.  La 
philosophie  qui  nous  apprend  à  la  quitter  de  bonne 
grâce  ,  ne  nous  défend  pas  d*en  counoître  le  prix. 
Je  veux  donc  vivre  ,  du-moinstant  que  je  conti- 
nuerai d'élre  heureux  :  mais  point  de  vrai  bonheur 
pour  qui  n'a  pas  celui  de  se  bien  porter  j  aussi 
n'est-ce  pas  sans  quelques  regrets  que  je  perds 
de  jour  en  jour  de  ma  santé  ;  el  quand  j'appel- 
lerai le  chirurgien  et  le  médecin  ,  ce  qui  sera 
bientôt,  je  désirerai  très-sincèrement  que,  laiissant 
à  pa:;t  toute  discussion  étrangère  à  mon  état ,  ils 
ne  soient  occupés  que  de  ma  guérison.  Eh  quoi  I 
n'est-ce  donc  pas  assez,  d'ctre  malade?  faut -il 


aGa       MÉLANGES     DE     LITTéRATURB 

encore  avoir  autour  de  soi  des  gens  acharnés  à 
ne  se  point  entendre,   et  à  se  con! redite? 

Il  y  a  déjà  long-temps  que  cet  inconvénient 
dure  ;  et  jy  tomberai  malgré  que  j'en  aie  ,  à 
moins  que  la  suprême  autorité  ,  lasse  enfin  de 
vos  diosentions  ,  ne  se  hâte  d'abolir  les  idées  fri- 
voles de  prééminence  et  de  subordination  qui  vous 
ont  divisés,  et  de  confondre  les  intérêts  des  mé- 
decins avec  les  vôtres,  en  vous  réunissant  tous 
en  un  même,  corps  et  sous  im  nom  commun. 
Oui  ,  monsieur  ,  je  ne  connois  que  ce  mojen 
d'établir  enlre  vous  et  vos  antagonistes  une  paix 
qui  soit  durable.  Les  chirurgiens  et  les  médecins 
continueront  d'étie  mortels  ennemis ,  tant  que  les 
uns  se  regar-Jeronl  comme  les  maîtres  ,  et  tjuc 
les  autres  ne  voudront  point  élrc  des  valets.  Or  , 
de  l'humeur  dont  on  vous  voit  depuis  quelque 
temps  ,  il  n^y  a  ni  arrêt  du  parlement  ,  ni  dé- 
cision du  conseil,  ni  ordre  de  sa  jriajesté ,  qui 
vous  soumettent  sincèrement  à  ceUe  humble  con- 
dition. Si  les  médecins  sont  gçns  à  quitter  la 
fourrure  et  le  bonnet  doctoral ,  plutôt  q'if  de  re- 
noncer au  despotisme  ,  les  chirurgiens  aimeront 
mieux  cent  fois   briser  la  lancette  etle  bistouri, 

que  de  s'abaisser  ^  une  obéissance   servile  :  et  , 

^         ■       ■  ■■■  T'.;     ■        .    (V-  ;'  ^     .  •  .    •  .:vr 

à  vous  parler  çomriie  je  pense  ,  il  me  paraît  rii- 
dicule  que  ,  dyns  des  occasiojis  pi^  Pclit^^^e  trou- 
veroit  à  eôu-  d'un  malade  ^avec  un  P....  pi^.  qnçl- 
qu'autrc  embijon  de  la  faculté  ,  celui-ci  se  crût 
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en  droit  de  commander  ,  et  ne  laissât  à  l'autre 
que  le  parti  de  céder  ,  et  de  préler  sa  main  à  un 
assassinat.  Quoi  !  un  homme  habile,  un  Quesnay, 
parce  qu'il  n'est  que  chirurgien  ,  se  taira  devant 
un  P...'.  parce  (ju'il  en  a  coûté  deux  mille  écus 
à  ce  P....  pour  obtenir  le  titre  d'ignorant  mé- 
decin :  cela  ne  se  peut,  [^es  médecins  trouveront 
de  l'indocilité  dans  les  chirurgiens  ,  tant  qu'il  sera 
permis  à  ceux-ci  d'acquérir  des  lunjières^  mais 
on  aura  beau  les  condamner  a  devenir  imbécilles  , 
il  dépendra  toujours  d'eux  de  lire  et  de  s'instruire  : 
"ies  Médecins  feroicnt  donc  beaucoup  mieux  d'é- 
tudier Heister  et  Garengeot ,  et  de  prendre  la 
*ancette  ,  que  d'interdire  aux  chirurgiens  les  apho- 
risnies  d'Hippocrale  et  les  instituts  de  Boerhaave. 
Mais,  quand  je  supposerois  avec  vous  que  ,  par 
quelque  arrangement  singulier ,  on  parvierdroit 
à  pacifier  les  deux  corps  ,  soit  en  modérant  l'au- 
torité de  i*un  ,  soit  en  accordant  quelque  chose 
à  la  dignité  de  l'autre  ,  j'oserois  assurer  que  ce 
calme  ne  sera  que  momentané.  Il  y  aura  toujours 
des  démêlés  d'intérêt ,  occasionnés  par  les  ténèbres 
qui  confondent  les  limites  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie.  Les  médecins  et  les  chirurgiens  ,  ne 
sachant  jamais  bien  où  s'arrêler  ,  franchiront  sans 
cesse  les  bornes  de  leurs  domaines.  De-'à,  nou- 
velles conte,  talions.  Df'pLîis  trois  à  quatre  cents 
ans  qu'il  y  a  des  maladies  vénériennes  ,  il  n'est 
pas  encore  décidé  que   le  traitement  en  appar- 


2^4       MELANGES     DE     LITTÉRATURE 

tienne  à  la  chirurgie.  Les  chirurgiens  sont ,  à-la- 
vérité ,  en  possesiion  de  presijue  tous  les  liber- 
tins du  rojaume  ;  mais,  c'est  plus  par  le  choix 
des  malades  que  du  ccnsentemenl  des  médecins, 
qui  parlageroienl  volontiers  cette  proie.  IN'j?  a-l-il 
point  d'autres  maladies  de  la  même  nature  ,  di^nt 
les  uns  se  soient  emparés  ,  et  que  les  autres  re- 
vendiquent? M*y  en  eût-il  point ,  n'en  surviendra-/ 
t-il  jamais?  Mais,  que  dis-je  ?  il  se  rencontre 
tous  les  jours  une  infinité  de  cas  particuliers  ,  où  le 
chirurgique  et  le  médecinal  ne  se  démêlent  point  ; 
et  oii  en  seroit  alors/  un  malade  ,  si  son  médecin 
ou  son  chirurgien  ne  pouvoit  lui  donner  du  secours 
qu'après  s'être  bien  assuré  qu'il  ne  sortira  point  des 
bornes  de  la  profession  ?  Voici  deux  faits  arrives 
dans  un  intervalle  de  quatre  à  cinq  jours  ,  à  un 
homme  vrai ,  à  un  médecin  de  la  Faculté  de 
Paris,  le  docteur  Dubourg  ,  qui  me  les  a  racontés. 
On  l'éveille  pendant  la  nuit ,  en  hiver  ;  il  accourt ,  il 
trouve  une  jeune  femme  dans  son  lit ,  suffoquée, 
et  dont  lescrachals  commençoient  à  se  teindre  de 
sang.  Il  envoie  chez  un  chirurgien  qui  étoit  absent , 
chez  un  autre  qui  ne  veut  pas  se  lever  j  la  saignée 
qu'il  falloil  faire  sur-le-champ  est  différée  de 
quelques  heures:  le  lendemain  ,  le  docteur  revient 
de  grand  malin  ,  el  il  trouve  sa  malade  morte. 
Dans  la  même  semaine  ,  il  est  appelé  auprès  d'un 
homme  déjà  d'un  certain  âge  ,  qui  touchoit  à 
son  dernier  instant  j  il  avpit  été  saigné  par  un 
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<ihirurgien  ,  dans  une  attaque  d'apoplexie  séreuse, 
dont  il  mourut.  Si  ce  chirurgien  avoit  été  médecin  , 
il  auroit  reconnu  l'espèce  de  la  maladie  ;  il  n'eût 
pas  saigné  j  et  cet  homme  n'en  seroit  pas  mort. 
Dans  le  cas  précédent  ,  si  le  médecin  eut  été 
chirurgien,  il  auroit  tiré  sa  lancette  et  saigné  sa 
malade  ,  qui  peut-être  vivroit  encore  :  et  qu'on 
ne  croj^e  pas  que  ces  contre-temps  soient  rares. 
Et  pourquoi  le  médecin  et  le  chirurgien  ne  se- 
roient-ils  pas  en-méme-temps  pharmaciens  ?  S'ils 
avoient  à  remplir  en-méme-lemps  ces  trois  fonc- 
tions ,  les  médicamens  en  seroient  mieux  préparé^ 
et  administrés  plus  à  propos.  On  verroit  moins 
de  malades  ;  les  culottes  du  médecin  ne  tombe-- 
roient  pas  d'elles-rméraes  ,  le  soir ,  entraînées  pac. 
le  poids  de  l'argent  j  les  visites  seroient  moins 
nombreuses  ,  mais  plus  salutaires.  Ma  proposition 
doit  paroîlre  d'autant  moins  étrange  ,  que  les  mé- 
decins et  les  chirurgiens  sont  tous  plus  ou  moins 
chvmisles  ;  et  qu'il  ny  a  aucune  bonne  raison , 
ce  me  semble,  pour  leur  interdire  la  pratique 
d'une  science  qu'ils  se  sont  presque  tous  donné 
la  peine  d'étudier.  Les  anciens  étoient  aussi  phar- 
maciens. Il  y  a  ,  dans  Hippocrate  ,  des  procédés 
très-exacts  ;  mais  nos  apothicaires  sont  si  instruits, 
et  remplissent  si  bien  leurs  devoirs ,  que  je  con- 
sens qu'on  leur  abandonne  cette  partie  de  l'art  dç 
guérir.  Je  désirerois  seulement  que  nos  magistrats 
restreignissent  le  commerce  des  épiciers  aux  dro^ 
Vie  de  Sénècîuef  Tome  IL  M 
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g«es  emploj'ées  dans  les  arts  inécanitjues  j  et  qiie 
le  petit  peuple  cessât  enfin  d'aller  acheter  la  ruorl 
d'ans  leurs  boutiques. 

Penneltre  au^  chirurgien  un  certain  nombre  de 
saignées  sans  l'avis  du  rnédecia,  c'est  peul-élre 
rexpédient  le  plus  ridicule  qu'on  pourroit  iina- 
giner:  car  je  deniaùderai  d'abord  pourquoi  deux 
saignées ,  et  non  quatre  ?  Pourquoi  des  sai- 
gnées plutôt  que  tout  autre  remède  ?  Com- 
ment !  on  avoue  qu'il  y  a  une  infinité  de  cas 
où  toutes  les  lumières  de  la  médecine  suffisent 
à  peine  pour  déterminer  si  lel  secours  convient 
ou  ne  convient  pas  ;  le  professeur  enseigne  ,  dans 
les  écoles ,  qu'un  seul  remède  absmde  est  ca- 
pable de  tuer  un  malade  j  le  praticien  rencontre 
tous  les  jours  des  petites  véroles  et  autres  ma-» 
ladies ,  où  il  est  de  la  dernière  difficulté  de  se 
décider  entre  des  symptômes  contradictoires,  dont 
les  uns  semblent  exiger  ia  saignée ,  et  d'autres 
la  rejelter ,  et  où  il  est  de  la  dernière  conséquence 
de  prendre  le  bon  parti  j  et  l'on  nous  abandonne 
aux  caprices  ,  aux  conjectures  ,  aux  lueurs  d'un 
chirurgien  ,  qu'on  accuse  d'ignorer  jusqu'aux  éié- 
niens  de  l'art  de  guérir  ,  et  qu'on  s'efforce  de 
retenir  dans  cette  ignorance.  Où  en  sommes-^aous 
donc  ?  Où  est  lîi  pudeur  ?  Où  est  l'humanité  ? 
O»  joue  notre  vie  en  Croix  ou  pile ,  et  on  a  le 
front  de  nous  le  dire  !  Ntm,  monsieur  ,  non;  il  n'en 
sera  pas  ainsi,  Jl  faqt  espérer  (|ae  le  gouverntimeht 
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sera  plus  conséquent  que  les  niédecirts.  On'sèèi'tit-à 
quM  y  a  ,  dans  presque  loule  maladie,  des  Se'coùrs 
préliminaires  et  antérieurs  à  ropét'alion  cliiftir'- 
gicale  ,  sur  lesquels  il  n'apparlientqu'àla  médeic'ine 
de  prononcer:  l'on  en  conclura  qu'il  nj  a  point 
de  milieu,  qu'il  faut  que  les  chirurgiens  soient 
les  égaux  ou  les  tartares  des  niédecinsj  et  Ton 
ne  souffrira  pas  que  tés  îùhs  et  les  autres  {irèti-? 
nent  àes  arratigeniéris  perniideûx ,  et  se  dotiti'ent 
Fair  de 'gens  qui  vivent  de  notre  sàbg',  ^i  ^i 
se  le  disputent.  r.r./jj,;-^ 

Mais  comme  il  ny  a  pas  d'apparence, ^ni  nîcme 
peut-être  de  possibilité ,  que  les  liïuitès  qui  doivent 
sépàfér  la  chirurgie  de  la  ihédecine  soient,  un 
jour,  niieux  connues  ;  c^s'àitis ,'  ^le  idirei-y^us, 
seront  donc  toujours  ehriéilHS  ?  "       ^-'-ia''"' 

Oui,  sar.s-dôutej  je  vous  l'ai  deja"^  dit ,  mon* 
sieur,  et  je  vous  le  répète  j  lé 'sefariîiojen^'âé 
les  accorder,  ce  seroit  de  fënièltfe' lés  choses' 
sur  l'ancien  pied.  Qu'éloienl ,  s'il  vous  pl'ait  ,'Ës- 
culape  ,  Hippocràt'e' et^  GàKùn?  Médecins  k ^clni' 
rurgieris.  Pourquoi  donc  leurs  âèrniérs  successeurs 
ne  les  iiuileroîéht-ils  pas  ?  Quel  incôiivénicut  y  a-t-il 
aujourd'hui  à  té  que  'fe  même  îiouimé  ordonna 
et  fasse  une  ^âign(!è  ?  'C^onsérvonsTanci^n  titre 
de  médecin  ,  mais  abolissons  le  nom  de  chirurr 
gieri;  que  lésTHédétîns  et^es  chirurgiens  fëniierit 
un  rnéiiïe  corps;  qu'ils  iâoiènt' rassemblés  dans  ur^ 
même  collège  ,  où  les  élèves  apprennent  les  ope% 


Îi65      MÉLANGES      DE     LITTÉRATUnE 

râlions  de  la  chirurgie ,  et  où  les  principes  spé- 
culatifs de  l'art  de  guérir  leur  soient  expliqués; 
fju*ils  composent  une  même  académie;  que  chacun 
y  soit  rangé  dans  la  classe  qui  lui  sera  marquée 
par  son  talent  parliculier  j  que  le  botaniste  ap- 
porté a^s  assemblées  Tanal^^se  exacte  d'une  plante; 
l'anatomiste  ,  quelque  injection  délicate  j  le  pra- 
ticien j  une  observation  nouvelle  ;  l'opérateur  ,  un 
instrument  inventé  ou  perfectionné, etc.  Le  recueil 
des  uiéinoires  ny  perdra  rien  ;  et  le  public  y 
gagnera  beaucoup. 

Mais  je  ne  m'en  tiendrai  pas  à  vous  avoir  dé- 
montré que  la  réunion  des  deux  corps  n'est  pas 
sans  avantage  ;  vous  allez  voir  qu'elle  n'entraîne 
aucun  désordre  nouveau.  Ceux  d'entre  les  chi- 
rurgiens qui,  sans  principes  ni  lumières,  ont  la 
témérité  d'ordonner  des  remèdes,  ne  s'en  cor- 
rigeront pas  ,  quelque  précaution  que  Ton  prenne 
pour  les  y  résoudre.  Or,  puisqu'il  faut  qu'ils  fas- 
sent la  îiïédecine  à  tort  et  à  travers ,  qu'importe 
qu'ils  y  soient  autorisés  ou  non  ?  Ce  qui  tuera 
le  malade  ,  ce  n'est  point  l'arrêt  qui  leur  per- 
mettra d'ordonner  des  remèdes  ;  mais  bien  les  re- 
mèdes absurdes  qu'ils  n'auroient  pas  manqué  d'or- 
donner ,  quand  même  il  n'^  auroit  eu  aucun  arrêt 
qui  leur  eut  assuré  l'impunilé.  On  laissera  donc 
subsister  un  mal  qui  ne  peut  être  prévenu,  et 
c'est~là  le  pis  qui  puisse  arriver  :  mais  on  étouf- 
fera pour  toujours  les  semences  de  la  division  entre 
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cles  gens  qui,  ne  formant  qu'un  seul  corps  £ouS 
un  nom  commun ,  auront  les  mêmes  vues  ,  les 
mêmes  intérêts  ,  la  même  répulalion  h  soutenir, 
et  qui  concourront  à  ces  fins  d'un  commun  ac- 
cord. Quant  aux  médecins  qui  se  sont  contentés 
jusqu'à  présent  de  lire  ,  d'écrire  et  d'ordonnef , 
ils  auront  beau  jouir  du  droit  d'opérer  ,  ils  ne 
s'en  mêleront  pas  davantage.  Il  n'^  a  pas  à  craindre 
que  le  savant  Falconet  ,  que  le  laborieux  **•♦* 
s'avisent  de  prendre  le  bistouri  à  l'dge  qu'ils  ont. 
L'un  continuera  d'étendre  ses  connoissances  ch 
tout  genre  ,  d'enrichir  sa  bibliothèque ,  et  d'o- 
bliger les  savans  j  l'autre  mourra  en  dissertant  et 
compilant  des  faits  et  des  dates.  Si  les  médecins 
qui  commencent  la  carrière  ont  le  courage  d'em- 
brasser les  deux  fonctions ,  tant  mieux  pour  nous. 
La  spéculation  éclairera  dans  la  pratique  et  l'u* 
sage  de  l'instrument  ^  et  les  fautes  seront  encor* 
plus  rares. 

Vous  m'objecterez  peut-être  que  c'est  exposer 
les  deux  professions  à  dégénérer  ,  que  de  per-* 
metlre  à  un  seul  homme  de  les  cultiver  à-la— 
fois.  A  cela  je  vous  répondrai  avec  Boerhaave , 
votre  maître  ,  qu'elles  ne  sont  pas  aujourd'hui 
plus  étendues  que  jadis,  ni  les  cerveaux  plus  étroits. 
Pourquoi  nos  neveux  ne  pourroient-ils  pas  ce 
qu'ont  bien  fait  Hippocrate  et  Morand?  Et  quel 
avantage  concevez-vous  à  ôler  les  mains  à  un 
médecin  ,   et  les  j'eus  à  un  chirurgien  ?    Loin 
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d'avancer  pai;  celte  voiq,  1^^  rucdecine  et  la  chi- 
rurgie,à  unplus  liayt  degré, de  perfection  ,  n'est- 
ce, .p^Srlq,  Bj;.  çpntrair^^  le  secrel  de  remplir 
le§  deux  états  d'estropiée?  Du-nioin$ ,  c'est  ainsi 
qije  je  me,pein$ ,1a  plupart  des  médecins  et  des 
chirurgiens  d'aujourd'hui ,  et  que  vous  les  verrez 
comiiie  moi ,  si  vous  avex  la  honte  de  les  con- 
sidérer ur^  momen^,  avec  inoti  microscope. 

Suppose?,  qu'aja^t  ià  suiyJT^,  pendant  un  long^ 
voj^ge  ,  des  routes  pénihle^  efc  difficiles ,  il  rn'arrive . 
d^p  faire  un  faux  pas  ,  ou  de  prendre  ,  sur  quelques 
apparences,. trpmpeuses  ,   un  terrain   fangeux   et 
rrjou   pour  un   chemin  sûr  et   solide,   et  d'en-, 
fcacer  ,dqi»§  ,1e  limon,  je  ne  niànquçrai  pas  d'es- . 
sâVôr;,    pou*?  en.  iSoriUr.,  tous  les  efïbrls  quç  la, 
nature  et  l'instinct  me  suggéreront  :   mais  ,  ou  ja 
nature  sera  trop  foible  ,  ou  l'instinct  ne  sera  pas 
assez  éclairé  ;  et  je  périrai  dans  la  vase,  si  Ton 
ne  vient  à  mon  secours.    J'appelle  donc  ;  et  le 
premier  homme  qui  se  présente  m'interroge,  sur 
les   circonstances  de- ma  ichute  ,  m'examine,  me  ; 
G4)nsidère  ,  m'explique  bien  ou  mal  la  nature  du 
terrain,   la  difûcuUé  de  m'en  tirer ,  et  cent  autres 
choses  curieuses  ,  qui  m'éclairent  sur  l'embarras 
oii  je  suis  ,  et  qui  m'y  laissent.  «  Eii  I  mon  aaû, 
».  lui  dis-je  ,  ennuyé  de  sa  science  profonde  ,  de 
»  grâce.,   laissez  là  dissertation  j , donnez-moi. vîte^ 
«la  jmain.^.cac.  je,  péris  ».  Mais  lui^,.  sans  ni'é» 
coûter  ,  se>  jetlé-  dans  de  npuveauxraisonnemens 
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Sur  raccroissetneutdu  danger  ,  disserte  avec  moins 
de  ménagement  encore  ,  et  finit  un  discours  fort 
obscur  et  fort  long  ,  par  m'apprendre  qu'il  est 
-Mjùnchot  'j  et  que  ,  n'ajant  pgr  conséquent  aucun 
secours  à  me  procurer  par  lui-même,  seul  ,  H 
ne  mérite  ni  mon  attention  ,  ni  ma  confiance. 

Un  autre  lui  succède:  «  Mon  dieu  soit  louéj 
n  dio-je  en  moi-même  ,  d'aussi  loin  que  j'ap- 
))  perçois  le  nouveau  personnage ,  rae  voilà  sauvé; 
»  car  ila'desfïi^ins  ,  v€elui-4îi-*);i«til4ii  portant 
aussi- tôt  la  parole  :  «  Mon  ami  ,  lui  écriai- j«  , 
»  approchez,  aidez-moi  j  car  vous  me  paroissez 
»  avoir  de  bons  bras,  et  vous  vo^^z  que  j'en  ai 
n  grand  besoin  ».  Ah  !  pauvre  malheureux ,  me 
répond-il  j  je  suis  au  désespoir  de  vous  ^êlre  inu- 
tile: i  j'ai  •  d«s  ibras  ^-la-véHlé  ,  et  lia  ftjèiileupe 
volonté  de  «y/en  servir  ;  mais  ne  remarquez-vous 
-pas  q«e  je  suis  aveugle ,  je  n'ai  point  d'yeux'? 
On  ne  veut  pas  que  j'en  aye  ;  et  quand  j'en  aurois.> 
il  ne  me  seroit  pas  permis  de  voir.  «  Que  je 
»  suis  à  plaindre,  reprends -je  d'un  Ion  dou* 
.n  Joureux  !  ne  viendra -t -il  pas  quelqu'un  qui 
f^»  ail  des  bras  et  des  yeux?  et  périrai -je  ici^ 
-Wifaule  d'un  homme  à  qui  il  soit  donné  devoir 
»  et  d'agir  »? 

Cependant  le  danger  que  je  couroîs  ne  m'ayant 
pas  entièrement  ôté  la  présence  d'esprit,  j'ar- 
rêtai celui-ci ,  je  rappelai- le  premier  j  et  m'a- 
ilressant  à  tous  les  deux  :   «  Au  nom  de  dieu , 
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»  mes  amis ,  leur  dis-je ,  unissez-vous  pour  me 
»  secourir  :  vous  ,  honnête  manchot,  qui  possédez 
»  des  jeux  excelléns  ,  dirigez  un  peu  les  mains 
»  de  ce  bon  aveugle  qui  ne  demande  qu'à  tra- 
n  vailler  ».  Très-volontiers,  me  répondit-il  j  et 
prenant  un  ton  magistral ,  il  se  mit  à  donner  des 
ordres  ,  que  son  second  reçut  d'un  air  dédai- 
gneux et  sans  se  mouvoir^  me  soufHant  seulement 
à  l'oreille  que  le  manchot  étoit  «fou ,  et  qu'on 
n'avoit  jamais  débarrassé  les  gens  de  cette  fon- 
drière en  les  tirant  par  la  main  droite.  L'autre 
me  crioit  a  haute  voix:  a  Vous 'êtes  perdu,  si 
1)  l'on  vous  prend  par  la  main  gauche  ».  Celui-ci 
faisoit  des  raisonnemens  à  perte  de  vue  ;  celui-là 
ne  finissoit  pas  de  citer  des  exemples  d'embourbés 
de  toute  espèce  j  et  ils  seroient  encore  aux  prises,' 
et  moi  dans  la  vase ,  si  un  troisième  survenant , 
qui  avoit  de  bons  bras  et  de  bons  yeux  ,  ne  m'eût 
procuré  les  secours  qu'il  me  falloil. 

Qu*en  penseZ'-vous ,  monsieur  ?  Ne  fus-je  pas 
bien  heureux  de  rencontrer  un  pareil  homme  ? 
Ne  seroit-il  pas  à  souhaiter  que  ses  semblables 
fussent  plus  comnmns  ?  Eh  bien  I  je  vous  promets 
qu'ils  le  deviendront ,  si  l'on  permet  aux  chirur- 
giens d'avoir  des  yeux  »  et  aux  médecins  de  se 
servir  de  leurs  mains.  C'est  le  but  de  mon  projet. 
Tel  étoit  anciennement  l'état  de  la  médecine  j 
car  qu'étoit-ce ,  à  votre  avis ,  que  ces  hommes 
qui  se  répandoient  dans  la  Grèce  au  sortir  de 
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l'école  de  Cos  ,  que  des  gens  qu'Hippocrate  avoit 
instruits  de  ses  principes  lumineux  ,  et  dont,  pour 
nie  servir  de  ses  expressions  ,  il  avoit  armé  les 
mains  du  fer  et  du  feu  ?  Ce  n'étoit  là  ni  des 
aveugles  ni  des  manchots.  C'étoit  les  ^'eux  et 
les  mains  d'Hippocrate  multipliés.  Ces  élèves 
savoient  et  discerner  et  faire.  S'ils  revenoient  quel- 
quefois aux  conseils  de  leur  maître ,  ils  y  étoieut 
contraints  par  des  conjonctures  extraordinaires , 
où  l'art  les  abandonnoit.  Restituons  donc  les  choses 
dans  leur  simplicité  première  :  qu'il  n'^  ait  plus 
de  chirurgiens  j  mais  que  les  médecins  et  les 
chirurgiens  réunis  forment  un  corps  de  guérisseurs; 
et  nous  verrons  les  querelles  cesser  ,  et  l'art 
marcher*^  5?^  perfection. 

Vous  n  jr  pensez  pas  ,  dira-t-oû  j  l'art  est  long; 
et  la  vie  est  courte.  J'en  conviens  ^  et  je  demande 
si  cette  maxime  est  d'hier  ?  Ne  la  devons-nous 
pas  à  Hippocrate  ,  qui  cependant  ne  s'est  point 
avisé  de  séparer  des  laiens  que  leur  objet  tient 
indivisiblement  réunis  ?  11  les  a  exercés  pendant 
toute  sa  vie;  et ,  à  la  honte  de  nos  contempo- 
rains ,  l'on  sait  trop  avec  quel  succès.  Si  toute- 
fois l'exemple  d'Hippocrate  ne  prouve  rien  ;  si 
Boerhaave  avoit  des  idées  fausses  de  la  facilité 
de  son  art  ;  et  s'il  est  vrai  qn'un  seul  homme 
ne  puisse  l'embrasser  dans  toute  son  étendue  ; 
bientôt  il  arrivera  à  la  médecine  en  général ,  ce 
qui  est  arrivé  à  la  chirurgie  en  particulier.  Les 
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cliirurgieus  ,  instruits  des  priiK  :îpes  communs  *!« 
la  chirurgie  ,  se  sont  distribués  entre  eui  les  opé- 
rations j  et  elles  ae-s'en  font  que  mieux.  Les  mé- 
decins:,  muais  des.  maximes,  fondameulales  de 
iWt  de  guérir,  se  partageror  d  les  ma'adies.  Cha- 
cun s'emparera  d'une  brant  ;he  de  la  médecine  j 
et  celte  science,  souffrant  à  ,  Paris  le  même  nom- 
bre de  divisions  qu'à'Pék»fti  ,  nous  n'en  serons 
que  mieux  servis. 

Supposé  donc  que  la  i  'éutîiott  des  deux  pro- 
fessions dans  la  même  pe  Tsonné  soit  avantageuse 
à  la  société  ,  il  est  sup-  arflu  de  faire  parler  les 
anciennes  loix  qui  les  o»t  séparées.  Tous  les  jours , 
on  institue  des  choses  nouvelles  dont  on  décou- 
vre l'utilité  ;  et  l'on  ?  i,r«ge  dcc  vieilles  institu- 
tions dont  on,  ressent  enfin  l'inConvéaient.  S'il  y 
eut  jamais  ^n  temps  eii  rigoorance  des  chirur- 
giens et  l'habileté  de  s  médecins  sembloient  con- 
damner les  premiers  à  monter  derrière  le  carrosse 
4ç  ceux-ci),  il  faut  <  :onvenir  que  ce  temps  a  bie» 
changé  5  du-moins  s'il  en  faut  juger  par  la  con- 
fiance que  les  chiru  rgiens  ont  obtenue  du  public  , 
€t  par  lejs  nxarqaes  distinguées  de  protection  dont 
sa  majesté  vient  «le  les  honorer. 

Mais  s'il  n  j  a  que  des  médecins  ,  ajoutera- 
t-on  ,  quiconque  prétendra  à  ce  litre  ,sera  donc 
obligé  d'apprendi  «e  le  latin  ,  d'avoir  des  dégrés 
dans  l'université  ,  et  de  perdre  à  des  études  inu- 
tiles un  tçmps  <]  ni  seroit  mieux  emplojfé  à  l'ana- 
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tomie  ,  à  la  botanique  ,  ou  à  quelqu'aulre  partie 
tle  la  médecine. 

J'observerai  d'abord  que  ,  si  le  temps  que  l'on 
donne,  à  l'étude  du  grec  et  du  latin  est  perdu 
pour  la  chirurgie  ,  il  n'est  guère  mieux  employé 
pour  la  médecine  ,  depuis  sur-tout  ((ue  les  an- 
cicûs  auteurs  ,  et  ceux  d'entre  les  modernes  qui 
en  valent  la  peine  ,  ont  été  traduits  dans  notre 
langue.  11  n'en  est  pas  d'Hippocrale  ,  de  Galien 
et  de  Celse  ,  ainsi- que  d'Homère,  d'Horace  et 
de  Virgile.  Ce  sont  les  élégances  du  discours  que 
Ton  cherche  singulièrement  dans  ceux-ci  j  il  suffit , 
au  contraire,  de  rendre  fidèlement  les  premiers. 
Si  on  en  conserve  scrupuleusement  le  sens  ,  le 
reste  ne  mérite  pas  d'être  regretté,  sur -tout 
pour  celui  qui  lit  pour  s'instruire,  et  non  pour 
s'amuser.  Je  ne  doute  nullement  qu'un  homme 
qui  posséderoit  ce  que  nous  avons  dans  notre 
langjie  ,  de  bon  en  anatomie ,  en  botanique,  en 
matière  médicale  ,  en  médecine  systématique  , 
etc.  ne  fût  un  très-grand  médecin  ,  un  .médecin 
comme  il  y  en  a  peu.  Mais  j'insiste  trop  sur 
la  partie  foible  de  ma  réponse.  Et  quelle  raison 
y  auroil-il  qu'on  se  graduât  dans  l'université  pour 
obtenir  le  titre  de  médecin  ?  Quelle  nécessité 
qu'un  médecin  fût  de  la  Faculté  ,  ou  même  de 
racadéniie  de  médecine  ?  Il  y  a  ,  selon  mon  pro- 
jet ,  trois  choses  à  distinguer  ,  le  corps  des  mé- 
decins ,   la  faculté  de  médecine  ,  et  racadéniie. 
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Uq   homme   s*est  livré  avec    succès  à   quelque 
branche  importanle  de  la  luédecine  ou  de  la  chi- 
rurgie,  mais   il  ne  sait  ni  grec  ni  latin  ^    il  ne 
sera  ni  de  la  faculté,  ni  même  peut-être  de  l'a- 
cadémie.  Une  académie  est  un  établissement  par- 
ticulier ,  où  sont  admis  ,  sous  le  bon  plaisir  de 
sa  majesté  ,  ceux  de  ses  sujets  qui  passent  pour 
exceller  dans  quelque  genre.  Les  places  de  Paca- 
dériiie   des  sciences   sont   à  ceux   qui  se  distin- 
guent dans  les  sciences  naturelles.  Celles  de  l'a- 
cadémie françoise  ont  été  destinées  à  ceux  qui  s« 
signaleroieat  dans  l'étude  de  la  langue  et  des  belles- 
lettres.  L'académie  des  inscriptions  est  peuplée 
par  les  studieux  d'antiquités  j  mais  on  est  bon  géo- 
mèire,  homme  de  lettres  et  savant  antiquaire, 
Sans  être  membre  d'aucune  académie.  Pareillement, 
un  homme  n'a  point  eu  l'avantage  de  passer  des 
années  dans  les  écoles  de  l'université  ;  mais  il  est 
grand   anatomiste  ,  habile   opérateur  ,   personne 
n'est  plus  adroit  à  tirer  une  pierre  de  la  vessie  j 
qui  empêche  qu'il  ne  soit  médecin-litholomiste  » 
et  peut-être  même  académicien?  Il  n'a  point  de 
grades  ,  il   est  sans  lettres  de  maîtrise  es   arts. 
Eh  bien  !   il  ne  sera   point^de  la   faculté.   Des 
honneurs  du  corps  des  médecins ,  il  uy  en  aura 
point   auquel  il   ne  puisse    parvenir  ,    si   l'on   en 
excepte  celui  d'assister  aux  assemblées  de  l'univer- 
sité ,   et  de  se  montrer  une  fois  tous  les  trois  mois 
dans  Jes  rues  de  Paris  ,  à  la  suite  du  recteur.  En 
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un  mot,  on  ne  pOLirra  point  être  de  la  faculté 
ni  de  racadéinie  ,  sans  être  du  corps  j  mais  on 
sera  très-bien  du  corps  ,  sans  être  ni  de  la  faculté 
ni  de  Tacadémie.  F.  L.  C...  manque  d'études, 
mais  il  a  les  lumières  requises  ,  et  ses  deux  mille 
écus  coniptans;  qu'il  soit  interrogé ,  examiné  et 
reçu  par  le  corps  ou  ses  députés ,  qui  lui  accor- 
deront ,  pour  §es  connoissances  et  son  argent , 
le  titre  de  médecin  ,  et  la  permission  d'exercep 
l'art  de  guérir  ;  ainsi  les  choses  resteront  à-peu- 
près  dans  le  mémo  état  oii  elles  ont  toujours  été; 
à  cela  près  que,  cette  race  inquiète  de  chirurgiens 
étant  éteinte  ,  les  médecins  vivront  en  paix  ;  ou 
que ,  s'il  s'élève  entre  eux  quelques  différends  » 
le  public  n'en  sera  plus  la  victime. 

Voilà  ,  monsieur  ,  quelles  sont  mes  idées.  Je 
les  ai  proposées  en  conversation  ,  avant  que  de 
les  jeter  par  écrit  j  et  je  vous  assure  qu'elles  n'ont 
souffert  aucune  objection  qui  n'ait  contribué  à 
m'en  découvrir  la  justesse.  Mais  les  personnes  à 
qui  je  me  suis  adressé  pouvoient  ne  man(|uiT  ni 
de  lumières  ni  de  sagacité  ,  sans  en  avoir  autant 
que  vous.  Je  vous  les  soumets  doncj  disposez- 
en  comme  vous  le  jugerez  à  propos.  Je  ne  re- 
gretterai pas  les  instans  employés  à  vous  en  faire 
part  ,  si  elles  vous  persuadent  du-moins  que  je 
suis  un  bon  citoyen,  et  que  tout  ce  qui  concerna 
le  bien  de  la  société  et  la  vie  de  mes  semblables 
çst  très  -  intéressant  pour  moi.  (^uand  il  s'agit 
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de  leur  bonheur,  l'amour  -  propre  n'est  plus 
écputé  j  et  j'aime  mieux  hasarder  une  idée  ridi- 
cule ,  que  d'étouffer  un  projet  utile^ 

J'ai  rhonneur  d'être ,  etc. 


SUR    L' HISTOIRE 

DE 

LA    CHIRURGIE, 

PAR    M.     P  E  Y  R  I  L  H  E. 


X-i' HISTOIRE  de  la  Chirurgie  fut  entreprise, 
il  ja  quelques  années  ,  par  M.  Dujardin,  niem- 
bre  du  collège  de  chirurgie  de  Paris.  Une  mort 
prématurée  ne  lui  permit  pas  d'en  conduire  l'exé- 
culion  au-delà  du  premier  volume  ,  qu'il  publia 
en  1  774«  M.  Pejrilhe ,  chargé  de  conlinuer  cet 
ouvrage  ,  s'en  est  acquitté  d'une  manière  é.:a- 
lemenl  instructive  el  piquante.  Il  iniéiessera,  et  les 
personnes  qui  font  une  étude  profonde  de  l'art 
de  guérir,  et  les  savans  à  qui  cet  art  est  étranger. 
Après  avoir  jeté  quelques  fleurs  sur  la  cendre 
de  M.  Dujardin  ,  M.  Pejrilhc  expose  le  '  plan 
<le  son  travail.  Si ,  pour  conlinuer  avec  succès 
l'histoire  de  la  chirurgie  ,  il  ne  falloil  cpi'ctre 
pénétré  du  dessein  du  premier  auteur ,  sa  mort 
Jaisseroit  peu  de  choses  à  regretter.  «  Marrjuer 
»)  tous  les  pas  ([ue  Tari  a  Faits  ,  soit  qu'ils  rap- 
j)  prêchent,  soit  qu'ils  l'éloignenl  de  la  perfec- 
)>  tion  ;  annoncer  on  quel  temps  el  par  qui  il 
j)  fut  accéléré  ou  retardé  dans  sa  marche  j  prç*» 
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»  senter  les  découvertes  vraiment  originales ,  les 
»  vues  propres  de  chaque  inventeur,  avec  les 
»  conséquences  les  plus  remarquables  qu'il  tire 
»  de  ses  principes  et  de  ceux  de  ses  prédécesseurs; 
I)  disposer  les  inventions  dans  l'ordre  de  leur  nais- 
»  sance  ;  en  donner  une  idée  plus  ou  moins  étendue  ; 
»  indi(fuer  où  elles  se  trouvent ,  afin  d'épargner 
»  au  lecteur  qui  sait  qu'elles  existent ,  la  peine 
»  de  les  chercher ,  et  à  celui  qui  l'ignore  ,  celle 
Jk  de  les  inventer  ;  montrer  comment  une  dé— 
»  couverte  a  produit  d'autres  découvertes  j  et 
1)  seconder  les  génies  inventifs ,  en  développant 
»  l'art  d'inventer  j  rapporter  les  inventions  de  tout 
»  genre  à  leurs  véritables  auteurs^  déterminer  le 
>)  temps  ,  le  lieu  et  les  circonstances  qui  les  ont 
»  vu  naître;  et  recueillir  les  traits  les  plus  frappans 
»)  de  leur  vie  :  voilà  ,  dit  M.  Peyrilhe  ,  quel  fut 
ï)  le  dessein  de  M,  Dujardin ,  et  quel  est  le  nôtre». 

Le  lecteur  sentira  ,  sans  qu'on  l'en  prévienne, 
combien  cette  tâche  est  étendue  et  pénible  ;  mais 
elle  va  embrasser  un  espace  plus  vaste  encore 
sous  la  plume  du  continuateur  ,  qui  réunit  à  l'his- 
toire de  l'art  celle  de  la  profession. 

La  première  contient  «  toutes  les  vérités  et 
n  toutes  les  erreurs  que  le  temps  a  fait  éclore  et 
»)  qu'il  a  vu  mourir  ;  c'est-à-dire ,  tous  les  dog- 
»  mes  ,  qui  ont  régné  successivement  dans  la 
»  chirurgie  ;  ce  qui  forme  la  bibliothèque  la  plus 
i)  ample  qu'un  chirurgien ,  sortant  des  mains  de 
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ï)  SCS  instituteurs  ,  puisse  lire ,  et  peut  -  être  la 
))  seule  dont  il  ait  besoin  :  en  un  mot  ,  elle  pré-* 
«  sente  une  sorte  de  code  chirurgical  ,  où  sont 
»  rassemblées ,  et  les  loix  abrogées  ,  et  les  loix 
»  qui  sont  encore  en  vigueur  », 

L'histoire  de  la  profession  marque  m  le   rang 

»  que  la  chirurgie  a  tenu  dans    tous    les  temps 

»  parmi  les   autres  arts  ,  le   degré  d*estime  ac- 

n  cordé  à  ceux  qui  l*ont  pcofessée,   et  le  mérite 

»  personnel  de  ses  promoteurs  ».  Des  recherclips 

de  l'auteur  dans  cette   branche  de    l'histoire",  il 

résulte  que  «  chez  les  Romains  ,  comme    chez 

»  les  Grecs  ,  le  même  homme  réunissoit  eri  lui 

»  les  trois  professions  qui  constituent  aujourd'hui 

»  l'art  de  guérir  j  que  le  partage  de  la  médecine  , 

»  qu'on  a  cru  démêler   dans  les  écrits  de  Celse 

»  n'eut  jamais  lieu;  et   qu'il  n'exista  jusqu'à    la 

n  renaissance  des  lettres  entre  les  médecins   opé- 

»  ran  sou  vulnéraires  ,  et  les  non-opérans  ou  djé* 

n  létiques  ,  d'autre  distinction  que  celle    que    la 

»  mesure  différente  de  connoissances  et  d'habileté 

»  met  entre  des  personnes  de  la  même  profession  », 

D'oti  il  s'ensuit  évidemment  qu'aux  dogmes  près 

qui  sont  divers,  l'histoire  de  la  chirurgie  est  abso- 

lument  l'histoire  de  la  médecine  ju^qu'à  l'époque 

de  la   division   légale  de  ces  deux  sciences  ,  que 

l'auteur  fixe  au  treiz  ème  ou  quatorzième  siècle. 

Si,  pour  obéir  aux  loix  de  l'histo  re  ,  M,  Pey- 

rilhe  n'a  pu  retrancher  de  son  ouvrage  la  sèche 

M  ^5 
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énuiuération  d'une  foule  de  médecins  dont  on  ne 
connoîl  (}ue  les  noms  ,  il  dédonnna^e  son  lecteur 
du  peu  d'intérêt  qu'inspirent  des  détails  de  cette 
nature,  par  d'excellentes  analyses  de  tous  les  écrits 
échappés  à  la  dent  du  temps  ,  dont  on  n'eût  peut- 
être  jamais  de  plus  fréquentes  occasions  de  dé- 
plorer les  ravages  ,  si  une  bonne  page  de  l'art  de 
conserver  l'homiue  vaut  mieux  que  cent  volumes 
festueux  de  l'art  cruel  de  l'exleruiiner. 

On  convient  unûmiuementde  l'utilité  de  la  lec-» 
ture- d»?S)  anciens  j  luais  celte  étude  n'est  pas  égale- 
ment possible  à  tous  ceux.qui  cultiv,entla  chirurgie^ 
et  {oui  n'est  pas  égaleme«t  précieux  dans  leurs 
écrits.  Il  ^ut  éîtiïe  doué  dun  discernement  bien 
es^^i'S  ,  pour  iépare»  l'essentiel  des  superfluités  et 
«Les  répétitions;  il  faut  être  animé  d'un  grand  cou- 
Xûge  pou»  suivre  ,  ligne  à  ligne  ,  d'énojrmes  vo^ 
lames  dont,  oû  n'extraira  que  ce  qu'ils  ont  de 
'  particulier,  et  par  conséquent  un  petit  nombre 
^c  pbïase$-  :  c*est  ««anmpios  ce  qu*a  fait  M.  Pe_y- 
rilhe  ,  el  ce  dcnl  je  ne  saurois  lue  dispenser  de 
itii  rendre  grâces  ,  au  nom  de  tous  ceux  qui  at- 
tachent quelque  prix  à  leur  temps  ,  et  qui  ,  per- 
suades qu'il  n'y  a  point  de  bonne  philosophie 
«ans  médecine,  se  tonl  livrés,  comme  moi,  à 
la  lecture  de  ces  ouvrages ,  où  Ton  ne  tarde  pas 
à  trouver  »  entre  une  mullilude  de  phénomènes 
relatifs  à  l'homme  considéré  sous  tant  d'aspects 
variés  ,  la  ruiue  ou  la  confirmation  de  ses  idéç* 
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'  systématiques.  Par  exemple ,  j'avois  pensé  plusieurs 
fois  que  la  malrice  a'éloit  pttint  un  organe  es- 
senlicl  à  la  vie  de  la  femme.  J'en  ai  trouvé  la 
preuve  ,  dans  l'ouvrage  dont  je  rends  compte. 

Les  philosophes  spéculatifs  auroient  marché  d'un 
pas  plus  rapide  et  plus  assuré  dans  la  recherche 
de  la  vérité  ,  s'ils  eussent  puisé  dans  Tétude  de 
la  médecine  la  connoissance  des  faits  qui  ne  se^ 
.devinent  point ,  et  qui  peuvent  seuls  confirmer 
ou  détruire  les  raisonnemens  métaphysiques.  Com- 
bien de  singularités  ces  philosophes  ignoreront  sur 
la  nature  de  l'ame  ,  s'ils  ne  sont  instruits  de  ce 
que  les  médecins  ont  dit  de  la  nature  du  corps! 

En  lisant  cette  histoire  ,  car  je  l'ai  lue  avec 
toute  l'attention  dont  je  suis  capable ,  une  chose 
qui  m*a  souvent  étonné  ,  c'est  le  nombre  de  dé- 
couvertes dont  on  fait  honneur  aux  modernes  , 
puisées  dans  les  anciens  ,  que  je  n'ai  pas  la  manie 
d'illustrer  à  nos  dépens. 

On  aura  souvent  lieu  de  regretter  que  l'oubli  de 
certains  JUG^ens  puissans  ail  rendu  incurables  des 
maladies  qu'on  trailoit  a^itrefoîs  avec  succès.  Se- 
roil-ce  qu'à  mesure  que  Tart  s'est  perfectionné  ,  les 
mœurs  se  sont  amollies  ,  et  que  le  malade  et 
le  chirurgien  sont  devenus  pusillanimes  ? 

En  général ,  combien  de  choses  dans  cette  his- 
toire ,  nouvelles  pour  celui  qui  n'aura  puisé  son 
instruction  que  dans  les  livres  publiés  depuis  un 
ou  deux  siècles  ! 
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Dans  la  multitude  d'écrivains  dont  les  travaux 
sont  analysés  par  M.  Pejrilhe  ,  on  distinguera  sur- 
tout frétée  ,  Cœlius-Aurelianus  et  Galien. 

Le  premier  fut  à*la-fois  praticien  hardi  et  écri- 
vain élégant.  Uépilepsie^  contre  laquelle  la  chi- 
rurgie moderne  n'ose  plus  essayer  ses  forces  n'étoit 
réputé  incurable  par  Arétée ,  que  quand  elle  avoit 
résisté  à  l'incision  des  arîères  qui  environnent 
les  oreilles,  à  la  cautérisation  du  crâne  ,  au  trépan  , 
à  l'application  des  mouches  cantarides  ,  etc. 

La  phrénesie  ,  f  apoplexie ,  le  tétanos  sont 
décrits  dans  cet  auteur  avec  une  merveilleuse  exac- 
titude ,  et  traités  avec  la  même  vigueur. 

Rien  n'est  plus  beau  que  sa  description  de  la 
plus  hideuse  des  maladies,  la  lèpre. 

Ici  M.  Peyrilhe  compare  les  différentes  espèces 
de  lèpre ,  rapporte  les  usages  relatifs  aux  lépreux 
chez  les  différens  peuples,  et  finit  par  recueillir 
les  moj^ens  employés  contre  celte  affreuse  maladie 
entre  lesquels  on  sera  sans-doute  étonné  de  trouver 
la  castration.  Et  pourquoi  pas  la  castration ,  s'ij 
y  a  des  cas  où  la  lèpre  est  l'effet  d'un  vice  ra- 
dical du  fluide  séminal  5  et  si,  comme  l'expérience 
le  prouve,  les  lépreux  sont  portés  à  l'acte  vénérien 
avec  une  fureur  inconcevable,  soit  que  cette  fureur 
soit  la  cause,  ou  qu'elle  soit  l'effet  de  la  maladie  ? 
Je  ne  suis  pas  médecin  ,  et  je  hasarde  quelques 
conjectures ,  au  risque  de  faire  rire  celui  qui  effil* 
la  charpie  à  l'Hôtel-Dicu, 
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M.  Peyrilhe  avoit  parlé  ailleurs  de  la  mentagre  , 
sorte  de  dartre  hideuse  du  menton,  qtii  iniecla 
les  Ronaains  sous  le  règue  de  Tibère.  Ce  mal 
se  communiquoit  par  le  contact  j  et  l'on  sait  cjue  les 
Romains  étoient  dans  l'usage  de  se  donner ,  tous 
les  jours ,  à  leur  première  rencontre  ,  un  baiser 
de  ccrémonie  ,  comme  on  se  donne  la  main  en 
d'autres  contrées.  Tibère  défendit  ces  baisers  j 
et  dans  le  moment  qui  a  précédé  celui  où  j'écris  , 
j'atlribuois  au  tjran  ombrageux  un  attentat  de 
plus  contre  la  liberté  publique.  Je  ne  corrigerai 
pas  mon  erreur  )  mais  je  remercierai  M.  Pejrilhe 
de   me  l'avoir  fait  connoître. 

La  défense  de  Tibère  n'étoit  qu'une  ordonnance 
de  police  infiniment  sage  ,  puisqu'elle  opposoit 
au  progrès  de  la  mentagre ,  la  seule  voie  de  com- 
munication générale  qu'on  lui  connût  ,  les  baisers 
réciproques.  Eh  !  que  ne  nous  est-il  permis  de 
faire  une  aussi  bonne  apologie  de  ce  sombre  et 
perfide  scélérat ,  pendant  la  durée  de  son  règne 
de  débauche  et  de  sang  l 

On  nous  montre  dans  Cœlius-Aurélianus  ,  un 
auteur  célèbre  dont  l'ouvrage  est  recommandable  , 
comme  monument  historique  ,  par  le  précis  excel- 
lent de  la  médecine  ancienne.        * 

Enfin ,  Galiea  paroîi  avec  tout  l'éclat  qui ,  ac- 
compagne son  nom  durant  les  seizième  et  dix- 
septième  siècles. 

Après  tant  d'auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  cet 
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illustre  médecia  ,  il  étoit  difficile   de  donner  à  ce 
sujet  la  grâce  di i  la  nouveauté.  Nous  féliciterons 
M.   Pejrilhie  à*'y  avoir  réussi ,  du-nioins  à  notre 
jugement.  Tout  littérateur  lira  avec  un  plaisir  niélé 
d'inléiél  l'élog'^  historique  du  médecin  de  Perganic. 
Ceux  qui  se.  de.|Stinent  par  clat  au  grand  art  de 
guérir,  y  trouyiero^vt  un  plan  raisonné  et  suivi  de 
l'éducation  "médicinale  ,  que  M.  Peyrilhe  a  fondé 
sur  la  «larc  he  de  Galien  dans  le  cours  successif 
de  ses  éttjdes.  Ce  morceau    ne    se   tente  pas  et 
ne  s'cxéccile  point  saps  une  connoissance  fort  éten- 
due de    la  médecine.  11  est  écrit  avec  élégance , 
et    •dcc<ele   dans   l'historien   le   talent  d'apprécier 
les  grands  hommes  ,  et  de  les  faire  connoUrc  de 
ieura   contemporains  et  de  la  postérité. 

Kous  avons  sur-tout  appris,  dans  M.  Peyrilhe 
•combien  il  importe  de  savoir  plusieurs  choses 
pour  bien  parler  d'une ,  et  l'énorme  différence 
des  si^les  de  l'auteur  profond  et  de  l'écrivain 
superficiel^  de  celui  qui  a  pratiqué  et  de  celui 
<iui  n'a  que  spéculé.  Coujbien  de  choses  dans 
ilous  les  ajls  en  général ,  mais  sur-tout  eri  phy- 
^i-jue  ,  en  ^nalpmie,  en  çhjmic  et  en,cbirurgie  , 
dont  on  ne  s'jnstruitque  le  biàJLouri  à  la  main, 
ou  assis  à  côté  de  la  cornue  I  Dans  les  mémoires 
informes  d'ouvriers  ,  on  rencpotre^a  toujours 
qi^elfjues  lignes  précieuses  ,  qu'on  n'auroit  jamais 
devinées.  Croit-on  qu^un  médecin  n'eût  pas  fait 
cet  extrait  un  peu  plus  satisfaisant  pour  M*  Pey- 
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rllhe  ?  Je  le  supplie  d'excuser  la  pauvreté  de  tues 
idées  par  la  droiture  de  mes  intentions.  Je  ne  lui 
adresse  point  mon  éloge  comme  un  équivalent  de 
ses  peines. 

Une  observation  très-importante  que  les  au- 
teurs de  THistoire  naturelle  et  de  l'Histoire  philo- 
sophique du  commerce  des  deux  Indes  pourrofent 
envier  à  M.  Pejrilbe  ,  c'est,  que  la  peau  des  nègres 
est  sèche ,  lorsqu'ils  sont  malades  j  et  qu'ils  sont 
menacés  d'une  maladie  ,  lorsqu'elle  le  devient  : 
d'où  M.  Pejrilhe  conclut  que  les  frictions  huileu- 
ses ,  en  usage  en  Italie ,  dans  la  Grèce  et  dans 
tous  les  pajrs  chauds  ,  qui.,  modérant  la  transpi-» 
ration  excessive,  conserveroient  aux  humeurs  du 
corps  leur  fluidité  ,  seroient  un  préservatif  contre 
les  maladies  inflamnialoires  qui  attaquent  et  qui 
emportent  un  si  grand  nombre  d'habitans  des  zônes 
tempérées ,  lorscpi'ils  arrivent  dans  ces  climats 
brùlans.  Quelques  expériences  ont  récemment  con- 
firmé celte  heureuse  et  subtile  conjecture  :  mais 
si  les  Américains  ont  pronjis  une  grande  somme 
d'argent  à  celui  qui  trouveroit  le  mo^^en  de  dé- 
truire les  fourmis  qui  dévastent  leurs  champs } 
quelle  récompense  les  Européens  ne  devroient-ils 
pas  accorder  à  celui  qui  auroit  découvert  le  moj^en 
d'y  conserver  la  vie   des  voyageurs  ! 

iVI.  Peyrilhe  conduit  «on  histoire  jusqu'au  sep- 
tième siècle  j  mais  nous  ne  le  suivrons  pas  plus 
loin.  Forcé  ,  par  la  nature  du  Journal ,  à  diriger 


aB8      MÉLANGES     DE     LITTÉRATURE 

notre  extrait  du  côlc  le  plus  agréable  et  le  pIuS 
instructif  pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  , 
nous  avons  négligé  la  partie  technique  de  la  chirur- 
gie j  mais  elle  nous  a  paru  traitée  avec  la  même 
supériorité  que  les  autres  branches.  En  un  mot ,  je 
pense  que  cet  ouvrage  manquoit  également  au 
médecin  et  au  chirurgien  j  et  que,  quand  on  seroit 
un  digne  successeur  de  Le  Clerc  ou  d'Astruc, 
on  pourroit  s'en  promettre  encore  assez  d'avanta- 
ges pour  le  placer  dans  sa  bibliothèque.  Il  présente 
à  l'instant  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  une  maladie  j 
au  praticien  ,  les  opérations  et  les  remèdes  ;  au 
médecin  érudit,  les  matériaux  dont  il  a  besoin.  Le 
chirurgien,  qui  se  croit  inventeur  d'un  moyen  de 
guérison  ,  s'assurera  ,  par  un  coup-d'œil  sur  les 
Tables ,  si  sa  découverte  est  nouvelle  ou  renou* 
velée.  Le  critique  ,  dont  la  fonction  est  de  juger 
nos  productions ,  se  servira  utilement  de  cette 
histoire  pour  apprécier  une  foule  de  prétentions  , 
dont  la  bonne-foi  même  des  auteurs  ne  garantit 
pas  la  réalité. 

Nous  ne  finirons  pas  cet  extrait  sans  dire  un  mat 
du  slyle  de  M.  Pe^rilhe.  11  nous  a  paru  précis, 
nerveux ,  toujours  clair  ,  et  même  quelquefois 
nombreux. 


ENTRETIEN 
D'UN  PERE   AVEC  SES  ENFANS; 


o  V 


du  danger  de  se  mettre  au-dessus 
des  loix. 


IVloN  père,  homme  d'mi  excellent  jugement; 
mais  homme  pieux ,  étoit  renommé  dans  sa  pro- 
vince pour  sa  probité  rigoureuse.  11  fut,  plus  d'une 
fois  ,  choisi ,  pour  arbitre  entre  ses  concitoj'ens  j 
et  des  étrangers  qu'il  ne  connoissoil  pas  lui  con- 
fièrent souvent  l'exécution  de  leurs  dernières  vo- 
lontés. Les  pauvres  pleurèrent  sa  perte  ,  lorsqu'il 
^fiiourut.  Pendant  sa  maladie ,  les  grands  et  les  pelits 
marquèrent  l'intérêt  qu'ils  prenoient  à  sa  conser- 
vation. Lorsqu  on  sut  qu'il  approchoit  de  sa  fin  , 
[  toute  la  ville  fut  attristée.  Son  image  sera  toujours 
présente  à  ma  mémoire  }  il  me  semble  que  je 
le  vois  dans  son  fauteuil  à  bras  ,  avec  son  maintien 
tranquile  et  son  visage  serein.  Il  ine  semble  que 
je  l'entends  encore.  Yoici  l'histoire  d'une  de  nos 
soirées,   et  [un  modèle  de  l'emploi  des  autres. 

C'éloit  en  hiver.  Nous  étions  assis  autour  de  i. 
lui ,  devant  le  feu  ,  l'abbé ,  ma  sœur  et  moi.  Il 
"Vie  de  Sénè^up.  Tqmis  II,  H 
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me  disoit ,  à  la  suite  d'une  conversation  sur  les 
inconvéniens  de  la  célébrité  ;  Mon  fils  ,  nous  avons 
fait  tous  les  deux  du  bruit  dans  le  monde ,  avec 
cette  différence  que  le  bruit  que  vous  faisiez,  avec 
votre  outil  vous  ôloit  le  repos  j  et  que  celui  que 
Je  faisois  avec  le  mien  ôloit  le  repos  aux  auties. 
Après  cette  plaisanterie  bonne  ou  mauvaise  du 
vieux  forgeron,  il  se  mit  à  rêver,  à  nous  regarder 
avec  une  attention  lout-à-fait  marquée  ;  et  l'abbé 
lui  dit  ;  Mon  père  à  quoi  révez.-vous  ?  Je  rêve  , 
lui  répondit  -  il  ,  que  la  réputation  d'homme  de 
bien  ,  la  plus  désirable  de  toutes ,  a  ses  périls  , 
inénie  pour  celui  qui  la  mérite.  Puis  ,  après  un© 
courte  pause  ,  il  ajouta:  J'en  frémis  encore,  quand 
j'y  pense. ...  Le  croiriez-vous  ,  mes  enfans  ?  Une 
fois  dans  ma  vie  ,  j'ai  été  sur-le-point  de  vous 
ruiner  :  oui ,  de  vous  ruiner  de  fond  en  comble. 
L'abbé.  Et  comment  cela?  Mon  père.  Comment? 
Le  voici  : 

Avant  que  je  commence  ,  dit-il  à  sa  fille  :  petite 
sœur ,  relève  mon  oreiller  qui  est  descendu  trop 
bas  •,  à  moi  :  et  toi ,  ferme  les  pans  de  ma  robe- 
de-chambre  ,  car  le  feu  me  brûle  les  jambes...  Vous 
avez  tous  connu  le  curé  de  Thivet  ?  Ma  sœur. 
Ce  bon  vieux  prélre ,  qui ,  à  l'âge  de  cent  ans , 
faisoit  ses  quatre  lieues  dans  la  matinée  ?  Vabbé. 
Qui  s'éteignit  à  cent  et  un  ans  ,  en  apprenant, 
la  mort  d'un  frère  qui  demeuroit  avec  lui ,  et  qui. 
en  avoit  quatre-vingt-dix-neuf?  Mon  père,  Lui-I 
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même.  L'abbé.  Eh  bien  !  3Ion  père.  Eh  bien  \ 
ses  héritiers ,  gens   pauvres  et  dispersés  sur  les 
grands  chemins ,  dans  les  campagnes ,  aux  portes 
des  églises  oii  ils  mendioient  leur  vie  ,  in*envojè- 
rent  une  procuration ,  qui  m'autorisoit  à  me  trans- 
porter sur  les  lieux  ,  et  à  pourvoir  à  la  sûreté  des 
effets  du  défunt  curé  leur  parent.  Comment  refuser 
à  des  indigens   un  service  que   j^avois   rendu  à 
plusieurs   familles   opulentes  ?  J'allai   à  Thivet; 
j'appelai  la  justice    du  lieu  j  je   fis  apposer    les 
scellés  ;  et  j'attendis  l'arrivée  des  héritiers.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  venir  j  ils  étoicnt  au  nombre  de 
dix  à   douie.    Céloient   des   femmes   sans   bas  , 
sans  souliers  ,  presque  sans  vétemens  ,  qui  tenoient 
contre  leur  sein  des   enfans'  entortillés  de   leurs 
mauvais  tabliers  j  des  vieillards  couverts  de  haillons 
qui  s'étoient  traînés  jusques-là ,  portant  sur  leurs 
épaules,  avec  un  bâton  ,  une  poignée  de  guenilles 
enveloppées  dans  une  autre  guenille  ;  le  spectacle 
de  la  misère  la  plus  hideuse.  Imaginez  ,  d'après 
cela,  la  joie  des  héritiers  à  l'aspect  d'une  dizaine 
de  mille  francs  qui  revenoit  à  chacun  d'eux  j  car, 
à  vue  de  pajs  ,  la  succession  du  curé  pouvoit 
aller  à  une  centaine  de  mille  franc*  au-moins.  Oa 
lève  les  scellés.  Je  procède ,  tout  le  jour  ,  à  finven- 
taire  des  effets.  La  nuit  vient.  Ces  malheureux  se 
retirent  j  je  reste  seul.  J'étois  pressé  de  les  mettre 
en  possession  de  leurs  lots  ,  de  les  congédier,  et  de 
revenir  à  mes  affaires.  Il  y  avoit  sous  un  bureau 
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im  vieux  coffre  ,  sans  couvercle  et  rempli  de 
touteç  sortes  de  paperasses  ;  c'étoient  de  yieilles 
lettres  ,  des  brouillons  de  réponses  ,  des  quit- 
tances surannées ,  des  reçus  de  rebut ,  des  comptes 
de  dépenses  ,  et  d'autres  chiffons  de  cette  nature  j 
mais  en  pareil  cas  on  lit  tout  ,  on  ne  néglige 
rien.  Je  touchois  à  la  fin  de  cette  ennuyeuse 
révision  ,  lorsqu'il  nie  tomba  $ous  les  mains  un 
écrit  assez  long  5  et  cet  écrit,  savez -vous  ce 
que  c'étoit  ?  IJn  testament  I  un  testament  signé 
•du  curé  !  Vu  testament  ,  dont  la  date  étoit  si 
ancienne  ,  que  ceux  qu'il  en  nommoit  exécuteurs 
n'existoient  plus  depuis  vingt  ans  I  .Un  testament 
où  il  rejetoit  les  pauvres  qui  dormoient  autour 
de  moi  j  et  instituoit  légataires  universels  les  Fré- 
mins  ,  ces  riches  libraires  de  Paris ,  que  tu  dois 
connoître ,  toi.  Je  vous  laisse  juger  de  ma  sur- 
prise et  de  ma  douleur  j  car,  que  faire  de  cette 
pièce?  La  brûler?  Pourquoi  non?  N'avoit-elle 
pas  tous  les  caractères  de  la  réprobation  ?  Et 
Tendroit  où  je  Tavois  trouvée  j  et  les  papiers 
avec  lesquels  elle  étoit  confondue  et  assimilée  , 
ne  déposoient  -  ils  pas  assez  fortement  contre 
elle ,  sans  parler  de  son  injustice  révoltante  ? 
Voilà  ce  que  je  me  disois  en  moi  -  même  :  et 
me  représentant  en -même-temps  |a  désolation 
de  ces  malheureux  héritiers  spoliés,  frustrés  de 
leur  espérance ,  jVpprochois  tout  doucement  le 
testament  du  feu  ;  puiç  ,  ^d'autres  idée^  ç»tfi&oicn%   \ 
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les  premières  ,  je  ne  sais  quelle  frayeur  de  nie 
tromper  dans  la  décision  d'un  cas  aussi  importafnt'^, 
la  méfiance  de  mes  lumières,  la  crainte  d'éCoutcV 
plutôt  la  voix  de  la  commisération  ,  qui  crioit  a\i 
fond  de  mon  cœur  ,  que  celle  de  la  justice  ,  m'ar- 
réloicnt  subitement  j  et  je  passai  le  reste  de  ïa 
nuit  à  délibérer  sur  cet  acte  inique  que  je  tins 
plusieurs  fois  au  dessus  de  l'a  ftàhiiiie ,  incertain  si 
je  le  brûlcrois  ou  non.  Ce  derniét"  parti  reriiporta  j 
une  minute  plus  tôt  ou  plus  tard,  c'eût  clé  le  parti 
contraire.  Dans  ma  perplexité  ^  'je  èriis  qi?U'étoit 
sage  de  prendre  le  conseil  de  quelque  personne 
éclairée.  Je  monte  à  cheval  dès  la  pointe  du  jour;  je 
m'achemine  à  toutes  jambes  vers  la  ville  j  je  passé 
devant  la  porte  de  ma  maison  ,  sans  y  entrer; 
je  descends  au  séminaire  qui  étoit  alors  occupé  par 
des  oralorieus  ,  entre  lesquels  il  y  en  avoit  un 
distingué  par  la  sûreté  de  ses  lumières  et  la  sainteté 
de  ses  mœurs  :  c'étoit  un  père  Bouin  ,  qui  a  laissé 
dans  le  diocèse  la  réputation  du  plus  grand  casuiste. 

Mon  père  en  étoit  là  ,  lorsque  le  docteur  Bissei 
entra  :  c'étoit  l'ami  et  le  médecin  de  la  maison. 
Il  s'informa  de  la  santé  de  mon  père  ,  lui  idta  le 
pouls,  ajouta  ,  retrancha  son  régime,  prit  une 
chaise ,   et  se  mit  à  causer  avec  nous. 

Mon  père  lui  demanda  des  nouvelles  de  quel- 
ques-uns de  ses  malades  ,  entre  autres  ,  d'un  vieux 
fripon  d'intendant  d'un  M.  de  le  Mésangère  ,  an  ' 
cien  maire  de  notre  ville.  Cet  intendant  avoit  mis 
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le  désordre  dans  les  affaires  de  son  maître  ,  avoil 
fait  de  faux  emprunts  sous  son  nom  ,  avoil  égaré 
des  titres  ,  s'étoit  approprié  des  fonds  J'avoit  com- 
mis une  infinité  de  friponneries ,  dont  la  plupart 
éloient  avérées  ;  et  il  étoit  à  la  veille  de  subir 
une  peine  infamante ,  si-non  capitale;  Cette  af- 
faire cccupoit  alors  toute  la  province.  Le  docteur 
lui  dit  que  cet  homme  étoit  fort  mal ,  mais  qn*il 
ne  désespéroit  pas  de  le  tirer  d'affaire.  Mon  père. 
C'est  un  très-mauvais  service  à  lui  rendre.  Moi* 
Et  une  très-mauvaise  action  à  faire.  Le  docteur 
J3issei.  Une  mauvaise  action  !  Et  la  raison ,  s'il 
vous  plaît  ?  Moi,  C'est  qu'il  y  a  tant  de  mé- 
cbans  dans  ce  monde  ,  qu'il  n';y  faut  pas  retenir 
ceux  à  qui  il  prend  envie  d'en  sortir.  Le  docteur 
Sissei,  Mon  affaire  est  de  le  guérir ,  et  non 
de  le  juger  j  je  le  guérirai ,  parce  que  c'est 
mon  métier  j  ensuite  ,  le  magistrat  le  fera  pendre  , 
parce  que  c'est  le  sien.  Moi,  Docteur  ,  mais  il 
y  a  une  fonction  commune  à  tout  bon  citoyen  , 
à  vous  ,  à  moi ,  c'est  de  travailler  de  toute  notre 
force  à  l'avantage  de  la  république  ;  et  il  me 
semble  que  ce  n'en  est  pas  un  pour  elle  que 
le  salut  d'un  malfaiteur  ,  dont  incessamment  les 
lois  la  délivreront.  Le  docteur  Bissei.  Et  à  qui 
appartient-il  de  le  déclarer  malfaiteur  ?  Est-ce 
à  moi?  Moi,  Non,  c'est  à  ses  actions.  Le  docteur 
Bissei,  El  à  qui  appartient  -  il  de  connoîlre  de- 
«es  actions  ?  Est-ce  à  moi  ?  Moi,  Non  j  mais  per- 
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mettez  ,  docteur  ,  que  je  change  un  peu  la  thèse  ^ 
rn  supposant  un  malade,  dont  les  crimes  soient 
de  notoriété  publique.  On  vous  appelle  j  vous 
accourez  ,  vous  ouvrez  les  rideaux  ,  et  vous  re- 
connoissez  Cartouche  ou  Nivet.  Guérirez-vous 
Cartouche  ou  Nivet  ?  .  .  .  Le  docteur  Blssei  , 
après  un  moment  d'incertitude  ,  répondit  ferme 
qu'il  le  guériroit  )  qu'il  oublieroit  le  nom  du  ma- 
lade ,  pour  ne  s'occuper  que  du  caractère  de  la 
maladie  j  que  c'étoit  la  seule  cliose  dont  il  lui  lût 
permis  de  connoître  j  que  s'il  faisoit  un  pas  au- 
delà  ,  bientôt  il  ne  sauroit  plus  où  s'arréler  ;  que 
ce  seroit  abandonner  la  vie  des  hommes  à  la 
merci  de  l'ignorance  ,  des  passions  ,  du  préjuge  , 
si  l'ordonnance  devoit  être  précédée  de  l'examen  de 
la  vie  et  des  mœurs  du  malade.  Ce  que  vous  me 
dites  de  Nivet ,  un  janséniste  me  le  dira  d'un  mo- 
liniste  ,  un  catholique  d'un  protestant..  Si  vous 
ni'écartez  du  lit  de  Cartouche  ,  un  fanatique  m'é- 
cartera  du  lit  d'un  athée.  C'est  bien  assez  que 
d'avoir  à  doser  le  remède  ,  sans  avoir  encore 
à  doser  la  méchanceté  qui  permetlroit  ou  non 
de  l'administrer.  ,.  .Mais  ,  docteur  ,  lui  répon- 
dis -  je  ,  si  après  votre  belle  cure  ,  le  premier 
essai  que  le  scélérat  fera  de  sa  convalescence , 
c'est  d'assassiner  votre  ami,  que  direz -vous? 
Mettez  la  main  sur  fa  conscience  j  ne  vous  re- 
pentiriez-vous  point  de  l'avoir  guéri  ?  Ne  vous 
écririez  -  vous  point   avec   amertume  ;  Pourquoi 
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l'ai -je  secouru  !  Que  ne  je  laissais- je  mourir  I  N'^ 
a-t-il  pas  là  de  quoi    empoisonner  le   reste  de 
voire  vie  ?  Le  docteur  Bissei,   Assurément  ,  je 
serai  consumé  de  douleur;  mais  je  n'aurai-point 
de  remords.  J^ïoL  Et  quel  remords  pourriei-vous 
avoir ,    je  ne    dis    point    d'avoir  tué ,   car  il  ne 
s'agit  pas    de  cela;  mais  d'avoir  laissé   périr  un 
chien  enragé  ?  Docteur  ,  écoutez  moi.  Je  suis  plus 
intrépide  que  vous  ;  je  ne  me  laisse  point  brider 
par   de  vains  raisonnemens.  Je  suis  médecin.  Je 
regarde   mon    malade  ;   en  le  regardant ,  je  re- 
connois  un  scélérat,    et    voici    le   discours   que 
je  lui  tiens:  Malheureux  ,  dépéche-toi  de  mourir^ 
c'est  tout   ce  qui  peut  t'arriver  de   mieux  pour 
les  autres  et  pour  toi.  Je  sais  bien  ce  qu'il  y  auroit 
à  faire  pour  dissiper  ce  point  de  côté  qui  t'op- 
presse ,  mais  je  n'ai  garde  de  l'ordonner  ;  je  ne 
hais   pas  assez  mes    concitoyens  ,  pour  te  ren- 
voyer de  nouveau  au  milieu  d'eux,  et  me  pré- 
parer à  moi-même  une  douleur  éternelle  par  les 
nouveaux  forfaits  que  tu  commetlrois.  Je  ne  serai 
point  ton  complice.   On  puniroit  celui  qui  te  re- 
cèle dans  sa  maison  ,  et  je  croirois  innocent  celui 
qui  t*auroit  sauvé  !  Cela  ne  se  peut.  Si    j'ai  un 
regret ,  c'est  qu'en  te  livrant  à  la  mort  je  t'ar- 
rache  au  dernier    supplice.    Je  ne    m'occuperai 
point  de  rendre  à  la  vie  celui  dont  il  m'est  en- 
joint par  l'équité  naturelle  ,  le  bien  de  la  société  , 
le  salut  de  mes  semblables  ,  d'être  le  dénonciateur. 
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Meurs  ,  et  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  par  mon  art  et 
mes  soins  ,  il  existe  un  monstre  de  plus.  Le  doc» 
leur  Blsseî.  Bon  jour  ,  papa.  Ah  ça  ,  moins  de 
café  après  dîner  ,  •  eotendei  -  vous.  Mon  père* 
Ah  !  docteur,  c'est  «ne  si  bonne  chose  que  le  café! 
Le  docteur  Bissei,  Du- moins,  beaucoup,  beau- 
coup de  sucre. iT/<2  sœur.  Mais  ,  docteur,  ce  sucre 
nous  échauffera.  Le  docteur  Bissei.  Chansons. 
Adieu,  philosophe,  Moi.  Docteur,  encore  un 
moment.  Galien  ,  qui  vivoit  sous  Marc-Aurèle  j 
et  qui  ,  certes,  n'étoit  pas  un  homme  ordinaire, 
bien  qu'il  crût  aux  songes  ,  aux  amulettes  et  aux 
maléfices^  dit  dans  ses  préceptes  sur  les  moyens 
de  conserver  les  nouveaux-nès  :  «  c'est  aux  Grecs , 
aux  Romains  ,  à  tous  ceux  qui  marchent  sur 
leurs  pas  dans  la  carrière  des  sciences ,  que  je 
les  adresse.  Pour  les  Germains  et  le  reste  des 
Barbares,  ils  n'en  sont  pas  plus  dignes  que  les  ours, 
les  sangliers  ,  les  lions  et  les  autres  bétes  fé- 
roces ».  Le  docteur  Bissei.  Je  savois  cela.  Vous 
avez  tort  tous  les  deux  j  Galien  ,  d'avoir  pro- 
féré sa  sentence  absurde  ;  vous  ,  d'en  faire  une 
autorité.  Vous  n'existeriez  pas  ,  ni  vous  ni  votre 
éloge  ou  votre  critique  de  Galien  ,  si  la  nature 
n'avoit  pas  eu  d'autre  secret  que  le  sien ,  pour 
conserver  les  enfans  des  Germains.  Moi,  Pen- 
dant  la    dernière  peste  de   Marseille Le 

docteur  Bissei.    Dépéchez  -  vous  ,    car  je    suis 
pressé.  Moi.  Il  y  avoit  des  brigands  qui  se  ré- 
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pandoienl  dans  les  maisons  ,  pillant ,  luar^t  »  pro- 
fitant du  désordre  général  ,  pour  s'enrichir  par 
toutes  sortes  de  crimes.  Un  de  ces  brigands  fut 
attaqué  de  la  peste ,  et  reconnu  par  un  des  fos- 
soyeurs que  la  police  avoit  chargés  d'enlever  les 
morts.  Ces  gens-ci  alloient  ,  et  jetoient  les  ca- 
davres dans  la  rue.  Le  fossoyeur  regarde  le  scé- 
lérat,  et  lui  dit:  Ah!  misérable  ,  c'est   toi  j  et 
en-méme-temps  ,   il  le   saisit  par  les  pieds  ,   et 
le  traîne  vers  la  fenêtre.  Le  scélérat  lui  crie  :  Je 
ne  suis  pas  mort.  L'autre  lui  répond  :  Tu  es  assez 
mort,    et  le  précipite  à  l'instant  d'un  troisième 
étage.  Docteur  ,  sachez  que  le  fosso^^eur  ,  qui 
dépêche  si  lestement  ce  méchant  peiliféré  ,   est 
moins  coupable  à  mes  yeux  qu'un  habile  médecin  , 
comme  vous  ,  qui  l'auroit  guéri  j  et  parlez.  Le 
docteur.  Cher  philosophe  ,    j'admirerai  votre  es" 
prit  et   votre  chaleur  ,    tant  qu'il  vous   plaira  ; 
mais  votre   morale   ne   sera  ,  ni   la  mienne  ,    ni 
celle  de  l'abbé ,  je  gage.  Vabbé    Vous  gagez  à 
coup  sur. . . .  J'allois  entreprendre  l'abbé  j  mais 
mon   père  ,   s'adressant  à  tuoi  ,  en  souriant  ,   me 
dit  :  Tu  plaides  contre  ta    propre   cause.   Moi. 
Comment  cela  ?  Mon  père.  Tu  veux  la  mort  de 
ce  coquin  d'intendant  de  M.  de  la  Mésangère  , 
n'est-ce  pas  ?  Eh  !   laisse  donc  faire  Ip  docteur. 
Tu  dis  quelque    chose    tout    bas.    Moi.   Je   dia 
que  Bissei  ne  méritera  jamais  Tinscription  que  \è& 
Romains    placèrent  au-dessus  de    la  porte    du 
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médecin  d*Adrien  Yl ,  après  sa  mort:  Au  libé" 
rateur  de  la  patrie.  Ma  sœur.  Et  que  ,  médecin 
du  Mazarin  ,  ce  minisire-  décédé  ,  il  n'eût  pas 
fait  dire  aux  charretiers ,  comme  Guénaut  j  Ca» 
mai^ades ,  laissons  passer  monsieur  le  docteur  , 
c'est  lui  qui  nous  a  fait  la  grâce  de  tuer  le  car* 
dinaL  Mon  père  sourit ,  et  dit  :  où  en  é  lois -je 
de  mon  histoire  ?  Ma  sœur.  Vous  en  étiez  au  Père 
Bouin. 

Mon  père.  Je  lui  expose  le  fait.  Le  Père  Bouin 
me  dit  :  Rien  n'est  plus  louable,  monsieur,  que 
le  sentiment  de  commisération  ,  dont  vous  êtes 
louché  pour  ces  malheureux  héritiers.  Supprimez 
le  testament  ,  secourez-les  ,  j  y  consens  j  mais 
c'est  à  la  condition  de  restituer  au  légataire  uni- 
versel la  somme  précise  dont  vous  Taurez  privé  , 
ni  plus  ,  ni  moins  ....  Mais  je  sens  du  froid 
eritre  les  épaules.  Le  docteur  aura  laissé  la  porte 
ouverte;  petite  sœur,  va  la  fermer.  Ma  sœur, 
3'y  vais  ;  mais  j'espère  que  vous  ne  continuerez 
pas  que  je  ne  sois  revenue.  Mon  père.  Cela 
va  sans  dire. 

Ma  sœur  ,  qui  s'éloit  fait  attendre  quelque 
temps,  dit  en  rentrant,  avec  un  peu  d'humeur: 
C'est  ce  fou  qui  a  pendu  deux-  écriteaux  à  sa 
porte  ,  sur  l'un  desquels  on  lit:  Maison  à  ven- 
dre  vingt-mille  francs ,  ou  à  louer  douze  cents 
francs  par  an  ,  sans  bail  ;  et  sur  l'autre  :  J^ingt 
mille  francs  à  prêter  pour  un  an  ,  à  six  pour 
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,  cent.  Moi,  Un  fou  ,  ma  sœur  ?  Et  s*il  n  j  avoit 
qu'un  écriteau  où  vous  en  voj^ez  deux,  et  que 
Técriteau  du  prêt  ne  fût  qu'une  traduction  de 
celui  de  la  location  ?  Mais  laissons  cela ,  et  re- 
venons au  Père  Bouin. 

Mon  père.  Le  Père  Bouin  ajouta:  Et  qui  est- 
ce  qui  vous  a  autorisé  à  ôter  ou  à  donner  de  la 
sanction  aux  actes  ?  Qui  est-ce  qui  vous  a  au- 
torisé à  interpréter  les  intentions  des  morts  ?^= 
Mais ,  Père  Bouin ,  et  le  coffre  ?  =  Qui  est-ce 
qui  vous  a  autorisé  à  décider  si  ce  testament  a 
été  rebuté  de  réflexion  ,  ou  s'il  s'est  égaré  par 
méprise  ?  Ne  vous  est-il  jamais  arrivé  d'en  com- 
mettre de  pareilles  ,  et  de  retrouver  au  fond  d'un 
seau  un  papier  précieux  que  vous  y  aviez  jeté  d'i- 
nadverlance  ?  =  Mais,  Père  Bouin,  et  la  date  , 
et  l'iniquité  de  ce  papier  ?  =  Qui  est-ce  qui 
vous  a  autorisé  à  prononcer  sur  la  justice  ou 
l'injustice  de  cet  acte  ,  et  à  regarder  le  legs 
universel  comme  un  don  illicite  ,  plutôt  que 
comme  une  restitution  ou  telle  autre  œuvre  lé- 
gitime qu'il  vous  plaira  d'imaginer  ?  ^=  Mais  , 
Père  Bouin  ,  et  ces  héritiers  immédiats  et  pauvres, 
et  ce  collatéral  éloigné  et  riche?  =  Qui  est-ce 
qui  vous  a  autorisé  à  peser  ce  que  le  défunt 
devoit  à  ses  proches  ,  que  vous  ne  connoissez 
pas  davantage  ?  ==  Mais  ,  père  Bouin ,  et  ce  tas 
de  lettres  du  légataire  ,  que  le  défunt  ne  s'étoit 


ET     DE     PHILOSOPHIE.  30I 

pas  seulement  donné  la  peine  d'ouvrir! . ...  Une 
circonstance    que    j'avois    oublié   de  vous   dire , 
ajouta  mon  père  ,  c'est  que  dans  l'amas  de  pa- 
perasses  ,  entre  lesquelles  je  trouvai  ce  fatal  tes- 
tament ,  il  y  avoit  vingt ,  trente  ,  je  ne  sais  com- 
bien de  lettres  desFremins,  toutes  cachetées.... 
Il    n'j^a,  dit  le    Père  Bouin  ,  ni  coffre  ni   date, 
ni  lettres  ,  ni  Père  Bouin  ,    ni  si ,  ni   mais  ,  qui 
tienne;    il   n'est   permis  à  personne  d'enfreindre 
les  loix  ,  d'entrer  dans  la  pensée  des  raorts,  et 
de   disposer  du  bien  d'autrui.  Si   la   providence 
a  résolu  de  châtier  ou  l'héritier,  ou  le  légataire, 
ou  le  défunt ,  car  on  ne  sait  lequel ,  par  la  con- 
servation fortuite  de  ce  testament,  il   faut  qu'il 
reste. 

Après  une  décision  aussi  nette ,  aussi  précise 
de  l'homme  le  plus  éclairé  de  notre  clergé  ,  je 
demeurai  stupéfait  et  tremblant ,  songeant  en  moi- 
même  à  ce  que  je  devenois  ,  à  ce  que  vous 
deveniez  ,  mes  enfans ,  s'il  me  fut  arrivé  de  brû- 
ler le  testament,  comme  j'en  avois  été  tenté  dix 
fois;  d'être  ensuite  tourmenté  de  scrupules,  et 
d'aller  consulter  le  Père  Bouin.  J'aurais  restitué  ; 
oh!  j'aurois  restitué;  rien  n'est  plus  sûr  ,  et  vous 
étiez  ruines. 

Ma  sœur.  Mais,  mon  père,  il  fallut,  après 
cela  ,  s'en  revenir  an  presbytère  ,  et  annoncer  à 
cette  troupe  d'indigens  qu'il  n'^  avoit  rien  là  qui 
leur  appartînt ,  et  qu'ils  pouvoient   s'en  retoujj^ 
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ner  comme  ils  étoient  venus.  Avec  l'ame  com- 
patissante que  vous  avez  ,  comment  en  eûles- 
vous  le  courage  ?  Mon  père.  Ma  foi  ,  je  n'eu 
sais  rien.  Dans  le  premier  moment ,  je  pensai 
à  me  départir  de  ma  procuration  ,  et  à  me  rem- 
placer par  un  honmie  de  loi  )  mais  un  homme 
de  loi  en  eût  usé  dans  toute  la  rigueur ,  pris  et 
chassé  par  les  épaules  ces  pauvres  gens  dont  je  " 
pouvois  peut-être  alléger  l'infortune.  Je  retournai 
donc  le  même  jour  à  Thivet.  Mon  absence  subite, 
et  les  précautions  que  j'avois  prises  en  partant, 
avoient  inquiété  ;  l'air  de  tristesse  avec  le([uel  je 
reparus  ,  inquiéta  bien  davantage;  cependant,  je 
me  contraignis  ,  je  dissinmlai  de  luon  mieux.  Moi» 
C'est-à-dire  assez,  mal.  i^o«^èr^.  Je  conmiençai 
par  mettre  à  couvert  tous  les  effets  précieux. 
J'assemblai  dans  la  maison  un  certain  nombre 
d'habitans  ,  qui  me  préteroient  main-forte  ,  en 
cas  de  besoin.  J'ouvris  la  cave  et  les  greniers 
que  j'abandonnai  à  ces  malheureux.  Les  invitant 
à  boire  ,  à  manger  et  à  partager  entre  eus  le 
vin ,  le  bled  et  toutes  les  autres  provisions  de 
bouche.  L'abbé.  Mais  ,  mon  père  ! . . . .  Mon 
père.  Je  le  sais  ,  cela  ne  leur  apparlenoit  pas 
plus  que  le  reste.  Mo?.  Allons  donc,  l'abbé,  tu 
nous  interromps.  Mou  père.  Ensuite  ,  pâle  comme 
la  mort ,  tremblant  sur  mes  jambes  ,  ouvrant 
la  bouche,  et  ne  trouvant  aucune  parole,  m'as- 
séjrant ,  me  relevant ,  commençant  une  phrase  , 
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et  ne  pouvant  l'achever  ,  pleurant  ,  tous  ces  gens 
effrayés  ni'environnant ,  s'écriant  autour  ^dle  moi: 
Eh  bien!  mon  cher  monsieur,  qu'est-ce  qu'il 

y  a?  Qu'est-ce  qu'il  y  a,  repris- je? Ua 

testament  ,  un  testament  qui  vous  déshérite.  Ce 
peu  de  mots  me  coûta  tant  à  dire  ,  que  je  me 
sentis  presque  défaillir.  Aïa  sœur.  Je  conçois  cela. 
Mon  père.  Quelle  scène  ,  quelle  scène  ,  mes 
cnfans,  que  celle  qui  suivit  !  Je  frémis  de  la  rap- 
peler. Il  me  semble  que  j'entends  encore  \es  cris 
de  la  douleur  ,  de  la  fureur ,  de  la  rage  ,  le  hur- 
lement des  imprécations....  Ici ,  mon  père  portoit 
ses  mains  sur  ses  yeux ,  sur  ses  oreilles....  Ces 
femmes ,  disoit-il ,  ces  femmes  ,  je  les  vois  j  les 
unes  se  rouloient  à  terre ,  s'arrachoieni  les  cheveux  , 
se  déchiroient  les  joues  et  les  mamelles;  les  autres 
écumoient ,  tenoient  leurs  enfans  par  les  pieds  , 
prêtes  à  leur  écacher  la  Icte  contre  le  pavé»  si  on 
les  eût  laissé  faire  ;  les  hommes  saisissoient  ,  ren- 
versoient ,  cassoient  tout  ce  qui  leur  tomboit  sous 
les  mains  ;  ils  menaçoient  de  mettre   le  feu  à  la 
maison  j  d'autres  ,  en  rugissant  ,  grattoient  la  terre 
avec  leur  ongles ,  comme  s'ils  y  eussent  cherché 
le  cadavre  du  curé  pour  le  déchirer;  et  tout  au 
travers  de  ce  tumulte  ,  c'éloienl  les  cris  aigus  des 
enfaus  qui  partageoient-,  sans  savoir  pourquoi  ,  le 
désespoir  de   leurs   parens  ,    qui    s'attachoient    à 
leurs  vélemeus  ,  et  qui  en  étoienl  inhumainement 
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repoussés.  Je  ne  crois  pas  en  avoir  jamais  autant 
souflert  de  ma  vie. 

Cependant  j'avois  écrit  au  légataire  de  Paris, 
je  Tinstruisois  de  tout ,  et  je  le  pressois  de  faire 
diligence  ,  le  seul  moyen  de  prévenir  quelqu'ac- 
cident  qu'il  ne  seroit  pas  en  mon  pouvoir  d'em- 
pêcher. 

J'avois  un  peu  calmé  les  malheureux,  par  l'es- 
pérance dont  je  me  flattois  en  effet  d'obtenir 
du  légataire  une  renonciation  complète  à  ses  droits , 
ou  de  ramènera  quelque  traitement  favorable 5 
et  je  les  avois  dispersés  dans  les  chaumières  les 
plus  éloignées  du  village. 

Le  Frémin  de  Paris  arriva  5  je  le  regardai  fixe- 
ment ,  et  je  lui  trouvai  une  physionomie  dure 
qui  ne  promettoit  rien  de  bon.  Moi.  De  grands 
sourcils  noirs  et  touffus  ,  des  yeux  couverts  et 
petits,  une  large  bouche,  un  peu  de  travers, 
mi  tein  basanné  et  criblé  de  petite  vérole?  Mon 
père.  C'est  cela.  Il  n'avoit  pas  mis  plus  de  trente 
heures  à  faire  ses  soixante  lieues.  Je  commençai 
par  lui  montrer  les  misérables  dont  j'avois  à  plaider 
la  cause.  Ils  étoient  tous  debout  devant  lui,  en 
silence  5  les  femmes  pleuroient  j  les  hommes  , 
appuj'és  sur  leur  bâton,  la  tête  nue  ,  avoienl  la 
main  dans  leurs  bonnets.  Le  Fremin,  assis,  les 
yeux  fermés,  la  tête  penchée  ,  et  le  menton  appuyé 
sur  sa  poitrine,  ne  les  regardoit  pas.  Je  parlai 


ET     B  E     PHILOSOPHIE.'  5o5 

en  leur  faveur  de  toute  ma  force  ^  je  ne  sais  où 
l'on  prend  ce  qu'on  dit  en  pareil  cas.  Je  lui  fis 
toucher  au  doigt  combien  il  étoît  incertain  que 
cette  succession  lui  fut  légitimement  acquise^ 
je  le  conjurai  par  son  opulence  ,  par  la  misère 
qu'il  av'oit  sous  les  j'eus  j  je  crois  même  que  je 
me  jetai  à  ses  pieds  j  je  n'en  pus  tirer  une  obole. 
Il  me  répondit  qu'il  n'entroit  point  dans  toutes 
ces  considérations  j  qu'il  y  avoit  un  testament^ 
que  l'histoire  de  ce  testament  lui  étoit  indiffé- 
rente ;  et  qu'il  aimoit  mieux  s'en  rapporter  à 
ma  conduite  qu'à  mes  discours.  D'indignation, 
je  lui  jetai  les  clefs  au  nez  j  il  les  ramassa  ,  s'em- 
para de  tout  j  et  je  m'en  revins  si  troublé  ,  si 
peiné  ,  si  changé  ,  que  votre  mère  ,  qui  vivoit 
encore  ,  crut  qu'il  m'étoit  arrivé  quelque  grand 
malheur...  Ah!  mesenfans!  quel  homme  que  ce 
Frémin. 

Après  ce  récit,  nous  tombâmes  dans  le  si- 
lence ,  chacun  rêvant  à  sa  manière  sur  cette 
singulière  aventure.  Il  vint  quelques  visites;  un 
ecclésiastique ,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le 
nom:  c'étoit  un  gros  prieur,  qui  se  connoissoit  mieux 
en  bon  vin  qu'en  morale ,  et  qui  avoit  plus  feuilleté 
le  Moyen  de  parvenir  que  Içs  Conférences  de 
Grenoble  j  un  homme  de  justice,  notaire  et  lieu- 
tenant de  police-,  appelé  Dubois  ;  et  peu  de  temps 
après ,  un  ouvrier  qui  demandoit  à  parler  à  mon 
père.  On    le  fit  entrer  ,   et  ayec  lui  un  ancien 
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ingénieur  de  la  province  ,  qui  vivoil  retiré  ,  et 
qui  cullivoit  les  malhénialiques  ,  qu'il  avoit  au- 
trefois professées  ;  c'éloil  un  des  voisins  de  l'ouvrier, 
l'ouvrier  éloit  chapelier. 

Le  premier  mot  du  chapelier  fut  de  faire 
entendre  à  mon  père  que  l'auditoire  éloit  un 
peu  nonjbreux  pour  ce  qu'il  avoil  à  lui  dire. 
Tout  le  monde  se  leva ,  et  il  ne  resta  que  le 
prieur,  l'homme  de  loi,  le  géomètre,  et  moi, 
que  le  chapelier  retint. 

Monsieur  Diderot  ,  dit-il  à  mon  père ,  après 
avoir  regardé  autour  de  l'appartement  s'il  ne 
pouvoit  être  entendu  ,  c'est  votre  probité  et  vos 
lumières  qui  m'amènent  chez  vous  j  et  je  ne  suis 
pas  fâché  d'^  rencontrer  ces  autres  messieurs 
dont  je  ne  suis  peut  -  être  pas  connu  ,  mais 
que  je  connoistous.  Un  prêtre  ,  un  homme  de  loi, 
un  savant ,  un  philosophe  et  un  homme  de  bien  ! 
Ce  seroit  grand  hasard  ,  si  je  ne  trouvois  pas 
dans  des  personnes  d'état  si  différent,  et  toutes 
également  justes  et  éclairées  ,  le  conseil  dont  j'ai 
besoin.  Le  chapelier  ajouta  ensuite  :  Promettez- 
moi  d'abord  de  garder  le  secret  sur  mon  affaire  , 
quelque  soit  le  parti  que.je  juge  à  propos  de  suivre. 
On  le  lui  promit ,  et  il  continua.  Je  n'ai  point 
d'enfans  j  je  n'en  ai  point  eu  de  ii)a  dernière  femme, 
que  j'ai  perdue  il  j^  a  environ  quinze  jours.  Depuis 
ce  temps,  je  ne  vis  pasj  je  ne  sauroiswi  boire, 
m  maDger,  ni  travailler ,  ni  dormir.  Je  me  lève  ,  je 
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nriiabille,  je  sors,  el  je  rode  par  la  ville  dévoré 
d'un  souci  profond.  J'ai  gardé  nia  femme  malade 
pendant  dix-huil  ans  ;  lous  les  services  qui  ont 
dépendu  de  moi  ,  el  que  sa  triste  situation  exigeoit , 
je  les  lui  ai  rendus.  Les  dépenses  que  j'ai  faites 
pour   elle    ont  consommé    le    produit    de  notre 
petit    revenu     et   de    mon    travail  ,  m'ont  laissé 
chargé  de  dettes  j   et  je  me  trouverois ,  à  sa  mort , 
épuisé  de  fatigues  ,  le  temps  cle  mes  jeunes  années 
perdu j    je  ne  serois  ,  en  un  mot,    pas  plus  avancé 
que   le   premier  jour  de  mon  établissement ,   si 
j'observois  lès  loix  ,   et  si   je   laissois  aller  à  des 
collatéraux  éloignés   la  portion   qui    leur  revient 
de  ce  qu'elle  m'avoit  apporté  en  dot  :  c'étoit  un 
trousseau  bien  conditionné  j  car  son  père  el  sa 
mère  ,   qui  aimo'ient  beaucoup   leur   fille  ,  firent 
pour  elle  tout  ce   qu'ils  purent  ,   plus  qu'ils  ne 
purent  j  de  belles  el  bonnes  nippes  en  quantité  , 
qui  sont   restées   toutes   neuves  j   car   la  pauvre 
femme  n'a  pas  eu  le   temps  de  s'en   servir;    et 
vingt  mille  francs  en  argent ,  provenus  du  rem- 
boursement d'un  contrat  constitué  sur  M.   Mi- 
chelin ,  lieutenant  du  procureur  général.  A-peine 
la  défunte  a-t-elle  eu   les  yeux  fermés,  que  j'ai 
soustrait  ,   et  les  nippes  ,  el  l'argent.  Messieurs  , 
vous  savez  aciueliement  mon  aftaire?  Ai-je  bien 
fait?  Ai-je   njal  fait?  Ma  conscience   n'est    pas 
en  repos.  Il  me  semble  que  j'entends  là  quelque 
chose  qui  me  dit  :  Tu  as  voie  ,  tu  as  volé  ;  rends  ; 
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rends.  Qu'en  pensez-vous  ?  Songez  ,  messieurs  , 
que  ma  femme  m*a  emporté  ,  en  s'en  allant ,  tout 
ce  que  j'ai  gagné  pendant  vingt  ansj  que  je  ne 
suis  presque  plus  en  état  de  travailler;  que  je 
suis  endetté  j  et  que  si  je  restitue  ,  il  ne  me  reste 
que  l'hôpital ,  si  ce  n'est  aujourd'hui  ,  ce  sera 
demain.  Parlez  ,  messieurs  ,  j'atlends  votre  déci- 
sion. Faut-il  restituer,  et  s'en  aller  à  l'hôpital? 

A  tout  seigneur  tout  honneur ,  dit  mon  père , 
en  s'inclinant  vers  l'ecclésiastique  j  à  vous  ,  mon- 
sieur le  prieur. 

Mon  enfant  ,  dit  le  prieur  au  chapelier  ,  je 
n'aime  pas  les  scrupules ,  cela  brouille  la  tête  , 
et  ne  sert  à  rien  j  peut -être  ne  falloit-il  pas 
prendre  cet  argent  j  mais  puisque  tu  Ta  pris  , 
mon  avis  est  que, tu  le  gardes.  Mon  père.  Mais, 
monsieur  le  prieur  ,  ce  n'est  pas  là  votre  der- 
nier mot  ?  Le  prieur.  Ma  foi  si }  je  n'en  sais 
pas  plus  long.  Mon  père.  Vous  n'avez  pas  été 
loin,  A  vous ,  monsieur  le  magistrat.  Le  magistrat. 
Mon  ami  ,  ta  position  est  fâcheuse  ;  un  autre 
te  coaseilleroil  peut-être  d'assurer  le  fonds  aux 
collatéraux  de  ta  femme  ,  afin  qu'en  cas  de  mort 
ce  fonds  ne  passât  pas  aux  tiens  ,  et  de  jouir , 
ta  vie  durant,  de  l'usufruit.  Mais  il  }r  a  des  loix; 
et  ces  lois  ne  t'accordent  ni  l'usufruit,  ni  la 
propriété  du  capital.  Crois -moi  ,  satisfais  aux 
lois  ,  et  sois  honnête  homme  ;  à  l'hôpital ,  si\  le 
faut.  Moi.  11 J  a  des  lois  1  Quelles  loiz  !  Mon  père» 
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Et  VOUS  ,  monsieur  le  niçilhénialic^en  ,  comment 
résolvez-vous  ce  problème  ?  Le  géomètre»  Mon 
ami  ,  ne  m'as-tu  pas  dit  que  tu  avois  pris  en- 
viron vingt  mille  francs  ?  Le  chapelier.  Oui  , 
monsieur.  =  Et  combien  à^peu-près  t'a  coûté  la 
maladie  de  la  fenime  ?  ==  A-peu-près  la  même 
somme.  =:  Eh  bien  ,  qui  de  vingt  mille  francs 
paie  vingt  raille  francs  ,  reste  zéro..  Mon  père  à 
moi.  Et  qu'en  dit  la  philosophie  ?  Moi.  La  philo- 
sophie se  tait  où  la  loi  n'a  pas  le  sens  commun. ,, , 
Mon  père  sentit  qu'il  ne  falloit  pas  me  presser  j 
et  portant  tout  de  suite  la  parole.au  chapelier: 
Maître  un  tel ,  lui  dit-il  ,  vous  nous  avez  con- 
fessé que  depuis  que  vous  aviez  spolié  la  suc- 
cession de  votre  femme  ,  vous  aviez  perdu  le 
repos.  Et  à  quoi  vous  sert  donc  cet  argent ,  qui 
vous  a  ôté  le  plus  grand  des  biens  ?  Défaites- 
vous-en  vite  j  et  buvez,  mangez,  dormez,  tra- 
vaillez ,  sojez  heureux  chez  vous ,  si  vous  y  pouvez 
tenir,  ou  ailleurs,  si  vous  ne  pouvez  pas  tenir 
chez  vous.  ...  Le  chapelier  répliqua  brusque- 
ment :  Non  ,  Monsieur ,  je  m'en  irai  à  Genève. 
=  Et  tu  crois  que  tu  laisseras  le  remoinls  ici  ? 
'■=  Je  ne  sais  ,  mais  j'irai  à  Genève.  =  Va  où 
tu  voudras ,  tu  y  trouveras  ta  conscience. 

Le  chapelier  partit  ;  sa  réponse  bizarre  devint 
le  sujet  de  l'entretien.  On  convint  que  peut-être 
la  distance  des  lieux  et  du  temps  affoiblissoit  plus 
ou  moins  tous  les  sentimcns  ,  toutes  les  sortes 
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de  consciences  ,  iiiénie  celle  du  crime.  L'assassin 
transporté  sur  le  rivage  de  la  Chine  ,  est  trop 
loin  pour  appercevoir  le  cadavre  qu'il  a  laissé 
sanglant  sur  les  bords  de  la  Seine.  Le  remords 
naît  peul-éire  moins  de  l'horreur  de  soi  ,  que  de 
la  crainte  des  autres;  luoins  de  la  honte  de  l'ac- 
tion ,  que  dû  blâme  el  du  châtiment  qui  la  sui- 
yroient  s'ilarrivoit  qu'on  la  découvrît.  Et  quel 
est  le  criminel  clandestin  assez  tranquille  dans 
l'obscurité  ,  pour  ne  pas  redouter  la  trahison  d'une 
circonstance  imprévue  ,  ou  l'indiscrétion  d'un  mot 
peu  réfléchi  ?. Quelle  certitude  a-t-il  qu'il  ne  se 
décèlera  point  dans  le  délire  de  la  fièvre  ou  du 
rêve  ?  On  l'entendra  sur  le  lieu  de  la  scène  j 
et  il  est  perdu.  Ceux  qui  l'environneront  à  la. 
Chine ,  ne  le  comprendront  pas.  Mes  enfans ,  les 
jours  du  méchant  sont  remplis  d'alarmes.  Le  repos 
n'est  fait  que  pour  l'homme  de  bien.  C'est  lui 
seul  qui  vit  et  meurt  tranquille.  Ce  texte  épuisé, 
les  visites  s'en  allèrent  j  mon  frère  et  ma  sœur 
rentrèrent  ;  la  conversation  interrompue  fut  re- 
prise ,  el  mon  père  dit  :  Dieu  soit  loué  !  nous  voilà 
ensemble.  Je  me  trouve  bien  avec  les  autres  , 
mais  i^nieux  avec  vous.  Puis  s'adressant  à  moi  : 
Pourquoi  ,  me  demanda-t-il ,  n'as-tu  pas  dit  ton 
avis  au  chapelier  ?  =  C'est  que  vous  m'en  avez, 
empêché.  =  Ai  -  je  mal  fait  ?  =^  Non  ,  parce 
qu'il  n'^  a  point  de  bon  conseil  pour  un  sot.  Quoi 
donc ,  est-ce  que  cet  homme  n'est  pas  le  plus 
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proche  parent  de  sa  femme  ?  Est-ce  cjue  le  bien 
qu'il  a  retenu  ne  lui   a  pas  été  donné  en   dol  ? 
Est-ce  qu'il  ne  lui  appartient  pas  au  litre  le  plus 
Icgilifiie  ?  Quel  est  le  droit  de  ces  collatéraux? 
Mon  père.  Tu  ne  vois  que  la  loi ,  mais-  lu  n'en 
vois  pas  l'esprit.  Moi.  Je  vois  comme  vous  ,  mon 
père ,  le  peu  de  sûreté  des  femmes ,  méprisées  , 
haïes  à  tort  à  travers  de  leurs  maris  ,   si  la  mort 
saisissoit  ceux-ci  de  leurs  biens.  Mais  qu'est-ce 
que  cela  me  fait  à  moi  ,  honnête  homme  ,  qui 
ai  bien  rempli  mes  devoirs  avec   la  mienne  ?  Ne 
suis  je  pas  assez  malheureux  de  l'avoir  perdue  ? 
Faut- il  qu'on    vienue   encore  m'enlever  sa  dé- 
pouille ?  Mon  père.  Mais  si  tu  reconnoia  la  sa- 
gesse  de  la  loi  ,  il  faut   t'y  conformer  ,  ce  me 
semble.  •  Ma  sœur.  Sans  la  loi  il  n'y  a  plus  de 
vol.  Moi.  Vous  vous  trompez ,  ma  sœur.  Mon 
frère.  Sans  la  loi  tout  est  à  tous ,  et  il  n'y  a  plus 
de  propriété.  Moi.  Vous  vous  trompez,  mou  frère. 
Mon  frère.  Et  qu'est-ce  qui  fonde  donc  la  pro- 
priété ?    Moi.  Pi  imitivemeot ,   c'est   la  prise   de 
possession  par  le  travail.  La  nature  a  fait  les  bonnes 
lois  de  toute  éternité  j   c'est  une  force  légitime 
qui  en  assure  l'exécution  ;  et  celte  force  ,  qui  peut 
tout   contre    le   méchant  ,    ne   peut   rien    contre 
l'homme    de  bien.    Je  suis  cet  homme  de  bienj 
et  dans  ces  circonstances  et  beaucoup  d'autres  que 
je  vous  détaillerois  ,  je  la  cite  au  tribanal  de  mou 
cœur,  de  ma  raison  ,  de  ma  conscience  ,  au  tri- 
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bunal  de  l*équité  naturelle  j  je  Tinterroge ,  je  m'y 
soumets  ou  l'annulle.  Mon  père.  Prêche  ces  pria- 
cipes-là  sur  les  toits,  e  te  promets  qu'il  feront 
fortune ,  et  tu  verras  les  belles  choses  qui  en 
résulteront.  =  Je  ne  les  prêcherai  pas  j  il  ;y  a 
des  vérités  qui  ne  sont  pas  faites  pour  les  fous; 
mais  je  les  garderai  pour  moi.  —  Pour  toi  qui 
es  un  sage  ?  ==  Assurément.  =  D'après  cela  , 
je  pense  bien  que  tu  n'approuveras  pas  autre- 
ment la  conduite  que  j'ai  tenue  dans  l'affaire  du 
curé  de  Thivet.  Mais  toi  ,  l'abbé,  qu'en  penses- 
tu  ?  L'abbé.  Je  pense  ,  mon  père  ,  que  vous 
avez  agi  prudemment  de  consulter  ,  et  d'en  croire 
le  père  Bouin  ;  et  que  si  vous  eussiez  suivi  yotre 
premier  mouvement  ,  nous  étions  en  effet  ruinés, 
on  père.  Et  toi  ,  grand  philosophe,  tu  n'es 
pas  de  cet  avis  ?  =  Non.  a=s  Cela  est  bien  court. 
Va  ton  chemin.  =  Vous  me  l'ordonnez?  ■-= 
Sans  doute.  =  Sans  ménagement  ?  ==  Sans  doute. 
=  Non  certes,  lui  répondis-je  avec  chaleur,  je 
ne  suis  pas  de  cet  avis.  Je  pense ,  moi  ,  que ,  si 
vous  avez  jamais  fait  une  mauvaise  action  dans 
votre  vie  ,  c'est  celle-là  ;  et  que  si  vous  vous  fus- 
siez cru  obligé  à  restitution  envers  le  légataire 
après  avoir  déchiré  le  testament ,  vous  l'êtes  bien 
davantage  envers  les  héritiers  pour  y  avoir  man- 
qué. Mon  père.  Il  faut  que  je  l'avoue  ,  cette 
action  m'est  toujours  restée  sur  le  cœur  ',  mais 
le  Père  Bouin  :  ol.   Votre  Père  Bouin  ,   avec 
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toute  sa  réputation  de  science  et  de  sainteté ,  n'étoit 
qu'un  mauvais  raisonneur  ,    un  bigot  à  tête  ré- 
trécie.  Ma  sœur ,  à  voix  basse.  Est-ce  que  ton 
projet  est  de  nous  ruiner  ?  Mon  père.  Paix  I  paix  ! 
laisse  là  le  Père  Bouin  ;   et  dis-nous  tes  raisons  , 
sans  injurier  personne.  Moi*  Mes  raisons  ?  Elles 
sont  simples;  et  les  voici.  Ou  le  testateur  a  voulu 
supprimer   l*acte  qu'il   a  voit  fait    dans  la  dureté 
de  son  cœur  ,  comme  tout  concouroit  à  le  dé- 
montrer ;  et  vous  avez  annullé  sa  résipiscence  : 
ou  il  a  voulu  que  cet  acte  atroce  eût  son  effet  j 
et  vous  vous  êtes  associé  à  son  injustice,  il/b/z^ère, 
A  son  injustice  ?  C'est  bientôt  dit.  Moi,  Oui , 
oui ,  à  son  injustice  j  car  tout  ce  que  le  Père  Bouin 
vous  a  débité  ne  sont   que  de  vaines  subtilités , 
de  pauvres  conjectures ,  des  peut-être  sans  au-»» 
cune    valeur  ,    sans    aucun    poids  ,    auprès    des 
circonstances  qui  ôloient   tout  caractère  de   va- 
lidité à  Tacle  injuste   que    vous    ave?,  tiré  de    la 
poussière,  produit  et  réhabilité.  Un  coiFre  à  pa- 
perasses; parmi  ces  paperasses  une    vieille  pa- 
perasse proscrite  ;    p^r  sa  date ,  par  son  injus-^ 
lice  ,  par  son  mélaqge  avec  d'autres  paperasses , 
par  la  mort  des  exécuteurs  ,  par  le  mépris  des 
lettres  du  légataire  ,  par  la  richesse  de  ce  léga- 
taire ,  et  par  la  pauvreté  des  véritables  héritiers  î 
Qu'oppose-l-on  à  cela  ?  Une  restitution  présumée! 
Yous  verrez  que  ce  pauvre  diable  de  prêtre  ,  qui 
n'avoit  pas  up  sou  .lorsqu'il  arrîya  dans  sa  cure  ^ 
Vie  de  Séiiè<jiie.  Tq^ïe  ÏJ.  Q 
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et  qui  avoit  passé  quatre-vingts  ans  de  sa  vie 
à  amasser  environ  cent  mille  tiancs  en  entassant 
sou  sur  sou  ,  avoit  fait  autrefois  aux  Frémins  , 
chez  qui  il  n'avoit  point  demeuré ,  et  qu'il  n'avoit 
peut-être  jamais  connus  que  de  nom  ,  un  vol  de 
cent  mille  francs.  Et  quand  ce  prétendu  vol  eût 
été  réel,  le  grand  malheur  que..  .  !  J'auroi«  brûlé 
cet  acte  d'iniquité.  Il  falloit  le  brûler ,  vous  dis- 
je;  il  falloit  écouler  votre  cœur ,  qui  n'a  cessé  de 
réclamer  depuis  ,  et  qui  en  savoit  plus  que  votre 
imbécille  Bouin  ,  dont  la  décision  ne  prouve 
que  l'autorité  redoutable  des  opinions  religieuses 
sur  les  têtes  les  mieux  organisées  ,  et  l'influence 
pernicieuse  des  loix  injustes  ,  des  faux  principes 
sur  le  bon  sens  et  l'équité  naturelle.  Si  vous 
eussiez  été  à  côlé  du  curé ,  lorsqu'il  écrivit  cet 
inique  testament  'y  ne  l'eussiez  -  vous  pas  rais  en 
pièces  ?  Le  sort  le  jette  entre  vos  mains  ;  et  vous 
le  conservez  !  Mon  père.  Et  si  le  curé  t'avoit 
institué  son  légataire  universel  ?  .  . .  .  Moi,  L'acte 
odieux  n'en  auroit  été  que  plus  prompleriient 
cassé. . . .  Âfon  père.  Je  n'en  doute  nullement  j 
mais  n'y  a-l-il  aucune  différence  entre  le  do- 
nataire d'un  autre  ,  et  le  tien  ? . . . .  Moi.  Aucune. 
Ils  sont  tous  les  deux  justes  ou  injustes  ,  honnêtes 
on  malhonnêtes. . . .  Mon  père.  Lorsque  la  loi  or- 
donne, après  le  décès  ,  l'inventaire  et  la  lecture 
de  tous  les  papiers ,  sans  exception  ,  elle  a  son 
motif,  sans  doute ^  et  ce  motif,  quel   est ~ il? 
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Moi,  Si  j*étois  caustique  ,  je  vous  répondrois 
de  dévorer  les  hériliei  s  ,  en  multipliant  ce  qu'oa 
appelle  des  vacations  :  mais  songez  que  vous  n'é- 
tiez point  l'homme  de  la  loi;  et  qu'affranchi  de 
toute  forme  juridique  ,  vous  n'aviez  de  fonctions 
à  remplir  que  celles  de  la  bienfaisance  et  de  l'é- 
quité  nature'le. 

Ma  sœur  se  taisoit  j  mais  elle  me  serroit  la 
main  en  signe  d'approbation.  L'abbé  seeouoit  les 
oreilles;  et  mon  père  disoit  :  Et  puis  encore  une 
petite  injure  au  Père  Bouin.  Tu  crois  du-moins 
que  ma  religion  m'absout?  Moi.  Je  le  crois  j  mais 
tant  pis  pour  elle.  Mon  père.  Cet  acte  ,  que  tu 
brûles  de  ton  autorité  privée  ,  tu  crois  qu'il  auroit 
été  déclaré  valide  au  tribunal  de  la  loi  ?  Moi.  Cela 
se  peut  ;  mais  tant  pis  pour  la  loi.  Mon  père.  Ta 
crois  qu'elle  auroit  négligé  toutes  ces  circonstances, 
que  tu  fais  valoir  avec  tant  de  force  ?  Moi.  Je 
ii'en  sais  rien  j  mais  j'en  aurois  voulu  avoir  le  cœur 
net.  J'y  aurois  sacrifié  une  cinquantaine  de  louis  • 
c'auroit  été  une  charité  bien  faite  ;  et  jaurois  atta- 
qué le  testament  au  nom  de  ces  pauvres  héritiers. 
Mon  père.  Oh  î  pour  cela ,  si  tu  avois  été  avec 
moi,  et  que  tu  m'en  eusses  donné  le  conseil, 
quoique  ,  dans  les  comraencemens  d'un  établisse- 
ment ,  cinquante  louis  ce  soit  une  somme  ,  il  y  a 
tout  à  parier  que  je  l'aurois  suivi.  L'abbé.  Pour 
moi  ,  j'aurois  autant  aimé  donner  cet  argent  aux- 
pauvres  héritiers  <}u'aux  gens  de  justice.  Moi, 
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Et  VOUS  croyez, -mon  frère,  qu'on  auroit  perdu 
ce  procès  ?  Mon  frère.  Je  n'en  doute  pas.  Les 
juges  s'en  tiennent  slriclenient  à  Ja  Joi ,  comme 
mon  père  et  le  Père  Bouin  j  et  font  bien.  Les 
juges  ferment  ,  en  pareil  cas ,  les  jeux  sur  les 
circonstances  ,  comme  mon  père  et  le  Père  Bouin  , 
par  l'effroi  des  inconvéniens  qui  s'ensjjivroient  j  • 
^t  font  bien.  Ils  sacrifient  quelquefois  contre  le 
téri)oignage  même  de  leur  conscience ,  comme 
mon  père  et  le  père  Bouin  ,  l'intérêt  du  mal- 
heureux ej;  de  l'innocent  qu'ils  ne  pourroient  sau- 
ver san§  lâcher  la  bride  à  une  infinité  de  fripons  ; 
et  font  bien.  11^  redoutent ,  comme  mon  père  et 
le  père  Bouin  ,  de  prononcer  un  arrêt  équitable 
dans  un  icps  déternn'né  ,  mais  funeste  dans  mille 
autres  par  la  multitude  de  désordres  auxquels  il 
ouvriroit  la  porte  ,  et  font  bien.  Et  dass  le  cas 

èi\  testament  dont  il  s'agir Mon  père.  Tes 

raisons,  com^^e  parlicq!i/ères  ,  /élpicnt  peut-élie 
Bonnes  j  mais  comme  publiques,  elles  seroient  mau- 
vaises. Il  y  a  tel  avocat  peu  scrupuleux,  qui  rn'auroit 
dit  tête-à-lêle  :  Brûlez,  ce  testament;  ce  qu'il  n'au- 
roit  osé  écrire  dans  sa  consultcition.  Moi.  J'entends; 
c'étoit  une  affaire  à  n'être  pas  portée  devant  les 
JHges.  Aussi  ,  parbleu  !  n'y  auroil-ellc  pas  été 
pçrtée,  si  jVvois  été  à  votre  place,  Mfo/z  pèje, 
Tu  aurois  préféré  ta  raison  à  la  raison  publique  j 
îa  décision  de  l'homme  à  celle  de  Thomme  de  loi. 
Moi,  Assqrérjient,  Est-ce  que  Thonime  n'est  pas 
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antérieur  a  l'homme  de  loi  ?  Est-ce  que  la  raisoh 
de  Tespèce  humaine  n'est  pas  tout  autrement 
sacrée  que  la  raison  d'un  législateur  ?  Nous  nous 
appelons  civilisés  ;  et  nous  sommes  pires  que  dés 
sauvages.  Il  semble  qu'il  nous  faille  encore  tour- 
noyer pendant  des  siècles ,  d'extravagances  ea 
extravagances  et  d'erreurs  en  erreurs ,  pour  arriver 
où  la  première  étincelle  de  jugement ,  l'instinct 
seul ,  nous  eût  menés  tout  droit.  Aussi  nous  nous 
sommes  si  bien  fourvoyés. . . .  M^on  père.  Mon  fils  , 
c'est  un  bon  oreiller  ,  que  celui  de  la  raison  j  mais 
je  trouve  que  ma  léte  repose  plus  doucement; 
encore  sur  celui  de  la  religion  et  des  loix  ;  et 
point  de  réplique  là-dessus;  car  je  n*ai  pas  besoîfi 
d'insomnie.  Mais  il  me  semble  que  tu  prends  de 
l'humeur.  Dis-moi  donc ,  si  j'avois  brûlé  le  tes* 
tament,  est-ce  que  tu  ra'aurois  empêché  de  resti^ 
tuer.  Âfoi.  Non  ,  mon  père  j  voire  repos  m'est 
un  peu  plus  cher  que  tous  les  biens  du  monde. 
Mon  père.  Ta  réponse  me  plaît ,  et  pour  cause» 
Moi.  Et  cette  cause  ,  vous  allez  nous  la  dire  ? 
Mon  père.  Volontiers.  Le  chanoine  Vigneron  ,  ton 
oncle ,  ëtoit  un  homme  dur  ,  mal  avec  ses  con- 
frères dont  il  faisoit  la  satyre  continuelle  par  sa 
conduite  et  par  ses  discours.  Tu  étois  destiné  à 
lui  succéder  j  mais  au  moment  de  sa  mort ,  on 
pensa  dans  la  famille  qu'il  valoit  mieux  envoyer  en 
cour  de  Rome  ,  que  de  faire  ,  entre  les  mains  du 
chapitre ,  une  résignation  quiue  seroit  point  agréée. 
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Le  Courier  part.  Ton  oncle  meurt  une  heure 
ou  deux  avant  l'arrivée  présumée  du  courier  et 
voila  le  canonical  e.t  dix-huit  cent  francs  perdus. 
Ta  mère  ,  les  tantes  ,  nos  parens  ,  nos  amis  étoient 
tous  d'avis  de  celer  la  mort  du  chanoine.  Je  re- 
jetai ce  conseil  j  et  je  fis  sonner  les  cloches  sur- 
le-champ.  Moi.  Et  vous  fîtes  bien.  Mon  père. 
Si  j'avois  écouté  les  bonnes  femmes  ,  et  que  j'en 
eusse  eu  du  reaiords  ,  je  vois  que  tu  n*aurois 
pas  balancé  à  me  sacrifier  ton  aumusse.  MoL 
Sans  cela.  J'aurois  mieux  aimé  être  un  bon  phi- 
losophe, ou  rien  ,  que  d'être  un  mauvais  chanoine. 
Le  gros  prieur  rentra  ,  etxJit  ,  sur  mes  derniers 
niôî5  qu'il  avoit  entendus  :  un  mauvais  chanoine  ! 
Je  voudrois  bien  savoir  comment  on  est  un  bon 
ou  un  mauvais  prieur  ,  un  bon  ou  un  mauvais  cha-?- 
iroine  ;  ce  sont  des  états  si  indiiFérens.  Mon  père 
èiaussa  les  épaule^;  et  se  relira  pour  quelques 
devoirs  pieux  qui  lui  resloient  à  remplir.  Le 
prieur  dit  :  J'ai  un  peu  scandalisé  le  papa.  Mon 
frère.  Cela  se  paurroit.  Puis  ,  tirant  un  livre 
de  sa  poche  :  Il  faut  \  ajouta-t-il  ,  que  je  vous 
'ise  quelques  pages  d'une  description  de  la  Sicile 
par  le  père  Labat.  Mou  Je  les  connois.  C'est  This- 
toire  du  Calsolaio  de  Messine.  Mon  frère.  Pré- 
cisément. Le  prieur.  Et  ce  Calsolaio,  que  faisoit-il? 
Mon  frère.  L'historien  raconte  que  ,  né  vertueux  , 
ami  de  l'ordre  et  de  la  justice  ,  il  avoit  beaucoup  à 
souffrir  dans  xxa  pajs  où  les  loix  n'étoient  pas  seule- 
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ment  sans  vigueur,  mais  sans  exercice.  Chaque 
jour  éloit  marqué  par  quelque  crime.  Des  assa- 
sins  connus  marchoient  tête  levée  ,  et  bravoient 
Tindignation  publique.  Des  parens  se  désoloient 
sur  leurs  filles  séduites  ,  et  jetées  du  deshonneur 
dans  la  misère ,  par  la  cruauté  des  ravisseurs.  Le 
monopole  enlevoit  à  l'homme  laborieux  sa  sub- 
sistance et  celle  de  ses  enfansj  des  concussions 
de  toute  espèce  arrachoient  des  larmes  amères 
aux  citoyens  opprimés.  Les  coupables  échappoient 
au  chàliment ,  ou  par  leur  crédit,  ou  parleur 
argent  ,  ou  par  le  subterfuge  des  formes.  Le 
Caliolaio  vojoit  tout  cela;  if  en  avoit  le  cœur 
percé  ;  et  il  révoit  sans  cesse  sur  sa  selle  ,  aux 
moyens  d'arrêter  ces  désordres.  Le  prieur.  Que 
pouvoit  un  pauvre  diable  comme  lui  ?  Mon  frère, 
A^ous  allez  le  savoir.  L^n  jour  ,  il  établit  une  com? 
de  justice  dans  sa  boutique.  Le  prieur.  Comment 
cela  ?  Moù  Le  prieur  voudroit  qu'on  lui  expédiât 
un  récit ,  comme  il  expédie  ses  matines.  Le  prieur. 
Pourquoi  non  ?  L'art  oratoire  veut  que  le  récit 
soit  bref;  et  l'évangile  ,  que  la  prière  soit  courte. 
Mon  frère.  Au  bruit  de  quelque  délit  atroce  » 
il  en  informoit  ;  il  en  poursuivoit  chez  lui  une  ins- 
truction rigoureuse  et  secrette.  Sa  double  fonc- 
tion de  rapporteur  et  de  juge  remplie  ,  le  procès 
criminel  parachevé  ,  et  la  sentence  prononcée  , 
il  sortoit  avoit  une  arquebuse  sous  son  manteau  5 
et,  le  jour  ,   s'il  reiicontroit  les  malfaiteurs  dans 
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quelques  lieux  écartés  ,  ou  la  nuit ,  dans  leurs  toai'- 
«ées  ,  il  vous  leur  déchargeoit  cquitablement  cinq 
ou  six  balles  à  travers  le  corps.  Ze  prieur.  Je 
crains  bien  que  ce  brave  homme-là  n'ait  été  rompu 
vif.  J*en  suis  fâché.  Mon  frère.  Après  rexéculion  , 
il  laissoit  le  cadavre  sur  la  place  sans  en  appro- 
cher ,  et  regagnoit  sa  demeure ,  content  comme 
quelqu'un  qui  auroit  tué  un  chien  enragé.  Le  prieur. 
Et  tua-t-il  beaucoup  de  ces  chiens-là  ?  Monfrère, 
On  en  comptoil  plus  de  cinquante  ,  et  tous  de 
haute  condition  ;  lorsque  le  vice-roi  proposa  deux 
mille  écus  de  récompense  au  délateur  j  et  jura , 
en  face  des  autels,  de  pardonner  au  coupable 
s'il  se  déféroit  lui  -  même.  Le  prieur.  Quelque 
flot  !  Monfrère.  DaT>5  la  crainte  que  le  soupçon  et 
le  châtiment  ne  tombassent  sur  un  innocent.  Le 
•prieur.  Il  se  présenta  au  vice-roi!  Mon  frère. 
Il  lui  tint  ce  discours  î  J'ai  fait  votre  devoir; 
C'est  moi  qui  ai  condamné  et  mis  à  mort  les 
scélérats  que  vous  deviez  punir.  Voilà  les  procès- 
verbaux  qui  constatent  leurs  forfaits.  Yous^^  verrez 
la  marche  de  la  procédure  judiciaire  que  j'ai  suivie. 
J'ai  été  tenté  de  commencer  par  vous  j  mais  j'ai 
respecté  dans  votre  personne  le  maître  auguste 
que  vous  représentez.  Ma  vie  est  entre  vos  mains  ^ 
et  vous  en  pouvez  disposer.  Le  prieur.  Ce  qui 
fut  fait.  Monfrère.  Je  l'ignore  5  mais  je  sais  qu'avec 
tout  ce  beau  zèle  pour  la  justice ,  cet  homme 
jn'éloit.qu'un  meurtrier.  Le  prieur.  Un  meurtrier  ! 
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le  mot  est  dur  :  quel  autre  noni  pourroit-on  lui 
donner  ,  s'il  avoii  sassiné  des  gens  de  bien?  Moû 
Le  beau  délire  î  l  sœur.  Il  seroit  à  souhaiter. .  • 
Mon  frère  ,  à  moi.  Vous  êtes  le  souverain  :  cette 
affaire  est  soumise  à  votre  décision  ;  quelle  sera-t- 
elle  ?  Moi,  L'abbé ,  vous  me  tendez,  un  piège  j 
et  je  veux  bien  y  donner.  Je  condanmerai  le 
vice-roi  à  prendre  la  place  du  savetier  j  et  le 
savetier,  à  prendre  la  place  du  vice-roi.  Ma  sœur, 
i'ort  bien  ,  mon  frère. 

Mon  père  reparut  avec  ce  visage  serein  qu'il 
avoit  toujours  après  la  prière.  On  lui  raconta  le 
fait  ;  et  il  confirma  le  sentence  de  l'abbé.  Ma  sœur 
ajouta  :  et  voilà  Messine  privée  ,  si-non  du  seul 
homme  juste  ,  du  -  moins  du  seul  brave  citoyen 
.qu'il  y  eut.  Cela  m'afflige.  On  servit  ;  on  dis- 
puta encore  un  peu  contre  moi;  on  plaisanta 
beaucoup  le  prieur  sur  sa  décision  dii  chapelier,  et 
le  peu  de  cas  qu'il  faisoit  des  prieurs  et  des  chanoi- 
nes. On  lui  proposa  le  cas  du  testament  5  au  -  lieu 
de  le  résoudre  ,  il  nous  raconta  un  fait  qui  lui 
étoit  personnel-  Le  prieur.  Vous  vous  rappelez 
l'énorme  faillite  du  changeur  Bourmont.  Monpère^ 
Si  je  me  la  rappelle  !  ]y  étois  pour  quelque  chose. 
Ze  prieur.  Tant  mieux.  Mon  père.  Pourquoi 
tant  mieux  ?  Le  prieur.  C'est  que  ,  si  j'ai  mal  fait , 
ma  conscience  en  sera  soulagée  d'autant.  Je  fus 
nommé  syndic  des  créanciers.  Il  y  avoit  parmi 
les   effets  actifs  de  Bourmont  un  billet  de  cent 
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écus  sur  un  pauvre  ruarchand  grenelier  son  voisiri 
Ce  billet  ,  partagé  au  prorata  de  la  multitude  des 
créanciers  ,  n'alloit  pas  à  douze  sous  pour  chacun 
d'eux  j  et  exigé    du  grenelier  ,   c'éloit   sa  ruine. 
Je  supposai. . . .  Mon  père.  Que  chaque  créancier 
n'auroit  pas  refusé  douze  sous  à  ce  lualheureuxj 
vous  déchirâtes   le  billet ,  et  vous  fîtes  l'aunjône 
de  ma   bourse.  Le  prieur.   Il   est  vraij  en  étes- 
vous  fâché  ?  Mon  père»  Non.  Le  prieur.  K^cl 
la  bonté    de  croire  que  les  autres    n'en   seroient 
pas  plus  fâchés  que  vous^  et  tout  sera  dit.  Mon 
père.  Mais ,  monsieur  le  prieur  ,  si  vous  lacérez 
de  votre  autorité  privée  un  billet ,  pourquoi  n'en 
lacérez-vous  pas  deux  ,  trois  ,  quatre  ;  tout  autant 
qu'il  se  trouvera  d'indigens  à  secourir  aux  dépens 
d'aulruî  ?  Ce  principe  de  commisération  peut  nous 
mener  loin,  monsieur  le  prieur:  la  justice,   la 
justice.  Le  prieur.  On  l'a  dit  ,  est  souvent  une 
grande  injustice.    Une  jeune  fenmie ,  qui  occu- 
poit  le  premier,  descendit j  c'étoit  la  gaîté  et  la 
folie*  en  personne.    Mon   père  lui   demanda  des 
nouvelles  de  son  mari:  ce  mari  étoit  un  libertin 
qui  avoit  donné  à  sa  femme  l'exemple  des  mau- 
vaises mœurs ,  qu'elle  avoit ,  je  crois  ,   un  peu 
suivi  j  et  qui ,  pour  échapper  à  la  poursuite  de 
ses  créanciers,  s'en    étoit  allé  à   la  Martinique. 
Madame  d'Isign^^  ,  c'étoit  le  nom  de  notre  loca- 
taire ,  répondit  à  mon  père:  Monsieur  d'Isign^^? 
Dieu  merci  !  je  n'en  ai  plus  entendu  parler  j  il 
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est  peul-élie  no^é.  Le  prieur,  Nojé  !  je  vous 
en  félicite.  Madame  d'higny.  Qu'est  -  ce  que 
cela  vous  fait ,  monsieur  l'abbé  ?  Le  prieur.  Rien  y 
mais  à  vous  ?  Madame  d'islgny ,  Et  qu'est-ce 
que  cela  me  fait  à  moi  ?  Le  prieur»  Mais  on  dit.... 
Madame  dlsigjiy.  Et  qu'est-ce  qu'on  dit?  Le 
prieur.  Puis((ue  vous  le  voulez  savoir,  on  dit 
qu'il  avoit  surpris  quelques-unes  de  vos  lettres. 
Madame  dfsigny.  Et  n'avoîs  -  je  pas  un  beau 
recueil  des  siennes  ?. .  .  Et  puis  voilà  une  querelle 
tout-à-fait  comique  entre  le  prieur  et  Madame 
d'Isigny  sur  les  privilèges  des  deux  sexes.  Ma- 
dame d'Isigny  m'appela  à  son  secours  j  et  j'allois 
prouver  au  prieur  que  le  premier  des  deux  époux  , 
qui  manquoit  au  pacte,  rendoit  à  Tautre  sa  liberté  : 
mais  mon  père  demanda  son  bonnet  de  nuit  ,  rcni-. 
pit  la  conversation ,  et  nous  envoya  coucher. 
Lorsque  ce  fut  à  mon  tour  de  lui  souhaiter  la  bouue 
nuit ,  en  l'embrassant  je  lui  dis  à  l'oreille  :  Moa 
père ,  c'est  qu'à  la  rigueur  il  n'y  a  point  de  loix 
pour  le  sage.  .  .  .  Parlez  plus  bas.  .  .  .  Toutes 
étant  sujettes  à  des  exceptions ,  c'est  à  lui  qu'il 
appartient  de  juger  des  cas  oîi  il  faut  s'y  sou* 
mettre'  ou  s'en  affranchir.  Je  ne  serois  pas  trop 
fâche  ,  me  répondit-il ,  qu'il  y  eut  dans  la  ville 
un  ou  deux  citoyens  comme  toi;  mais  je  n'y  habi- 
terois-pas,  s'ils  pensoient  tous  de^méme. 


PRINCIPES  DE  POLITIQUE 
DES    SOUVERAINS. 


AVERTISSEMENT  DE  L'EDITEUR. 


JuE  manuscrit  autographe  de  cet  ou- 
vrage a  pour  titre  :  Notes  écrites  de  la 
main  d'un  Souverain  à  la  marge  de 
Tacite»  Ce"  souverain  ,  c'est  le  roi  de 
Prusse  ,  qui  expose  ici  les  principes  de 
sa  politique, celle  du-moins  que  Diderot 
lui  supposoit.  Comme  il  n'aimoit  pas 
ce  prince  ,  dont  il  crojoit  avoir  à  se 
plaindre,  il  lui  prête  souvent  des  maxi- 
mes et  des  vues  que  Frédéric  n'aurqit 
tîertainement  ni  arouées,  ni  dé  Fendues, 
En  un  ^mot ,  ces  notes  sont  u  ne  espèce 
de  testament  fait  ah  irato  ;  et  que  ,  par 
cela  seul ,  il  faut  lire  avec  précaution. 
De  retour  dans  ses  foyers,  après  un  long 
voyage  ;  entouré  de  sa  famille  et  de  ses 
amis  qui  ne  lui  rappeloient  que  des 
souvenirs  doux ,    Diderot   qui  savoit 
aimer ,  mais  qui  ne  savoit  pas  haïr , 
oublia  des  torts   réels  ou  imaginaires. 
La  raison  tranquille  et  impartiale  prit 
la  place  de  la  passion  qui  altère  ,  qui 
dénature  tous  les  objets ,  parce  qu'elle 
les  exagère  tous.  Il  relut  alors  de  sang- 
froid  ces  notes ,   qu'un   ressentiment 
juste  ou  injuste  avait  dictées  ;  et  que , 
4ans  l'un  ou  l'autre  cas ,  fa  ^morale  phi^ 
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losophique  dont  le  premier  article  est 
renfermé  dans  ce  vers  de  Voltaire, 

Tous  les  humains  ont  besoin  de  clémence  , 

lui  faisoit  un  devoir  de  proscrire.  Il  refon- 
dit donc  tout  l'ouvrage;  retrancha  tous 
les  passages  qui  pouvoient  donner  à  ua 
simple  recueil  d'observations  sur  la  na- 
ture Iiumaine  le  caractère  d'une  satjre  ; 
et  généralisant  des  maximes,  qui ,  pour, 
n'être  pas  directement  applicables  à 
tel  ou  tel  souverain,  ne  perdent  rien  de 
leur  justesse ,  il  substitua  au  premier 
titre  de  cet  écrit  celui  de  Principes, 
de  la  politique  des  Sou\>erains,  On  y 
trouve  néanmoins  çà  et  là  quelques 
paragraphes,  où  sans  nommer  le  roi 
de  Prusse ,  sans  même  le  désigner  par 
aucune  opinion  qui  lui  soit  particulière, 
il  fait  parler  ce  prince  à  la  première 
personne  ,  et  dans  les  principes  qu'on 
lui  attribue  assez  unanimentà  tort  ou 
à  droit.  J'en  avertis  ici  ^  car  on  pour- 
roit  aisément  s'y  tromper  ;  et  croire 
que,  dans  ces' divers  passages ,  oii  Di- 
derot introduit  tout-à-coup  et  même 
assez  brusquement  un  interlocuteur 
qui  expose  ses  idées  sur  le  gouvernement 
des  états,  c'est  lui-même  qui  parle  eu 
son  propre  nom. 


PRINCIPES  DE  POLITIQUE 
DES    SOUVERAINS. 

I .  JELiwTRE  les  choses  qui  éblouissent  les  hommes  J 
et  qui  excitent  violemment  leux  envie ,  compte* 
Tautorité  ou  le  désir  de  commander. 

2.  Regardez  comme  vos  ennemis  nés  tous  lea 
ambitieux.  Entre  les  hommes  turbuiens ,  les  uns 
sont  las  ou  dégoûtés  de  l'état  actuel  des  choses; 
les  autres ,  mécontens  du  r6le  qu'ils  fout.  Les  plus 
dangereux  sont  des  grands ,  pauvres  et  obérés  , 
qui  ont  tout  à  gagner  et  rien  à  perdre  à  une  révolu- 
tion. Sylla  inops  {*)  s  undè  prœcîpua  audacia  / 
«  S^lla  n'avoit  rien}  et  ce  fut  sur*tout  son  in- 
»  digence  qui  le  rendit  audacieux  ».  L'injustice 
apparente  ou  réelle  des  moyens  qu'on  emploie 
contre  eux ,  est  effacée  par  la  raison  de  la  sé- 
curité :  ce  principe  passe  pour  constant  dans  toutes 
les  sortes  d'états  ;  cependant  il  n'en  est  pas  moins 
atroce  de  perdre  un  particulier  par  la  seule  crainte 
que  l'on  a  qu'il  ne  trouble  l'ordre  public.  Il  n'y 
a  point  de  scélératesse  à  laquelle  cette  politique 
ne  conduisît. 


(*)  Tacit.  Annal,  lib,  14  ^  cap.  57. 

o  * 
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3.  Il  lie  faut  jariiais  manç{ucr  de  justice  dans 
les  petites  choses ,  parce  qu'on  en  est  récom- 
pensé par  le  'droit  qu'elle  accorde  de  l'enfreindre 
impunément  dans  les  grandes  j  maxime  détestable  , 
parce  qu'il  faut  être  juste  dans  les  grondes  choses 
et  dans  les  petites  j  dans  ces  dernières ,  parce 
qu'on  en   exerce  la  j^usti.éc  plus  facilement  dans 

es  grandes. 

4.  L'exercice  de  la  bienfaisance,  la  bonté,  ne 
réussissent  point  avec  des  hommes  ivres  de  liberté 
et  envieux  d'autorité  j  on  ne  fait  qu'accroître  leur 
puissance  et  leur  audace.  Cela  se  peut. 

5.  C'est  aux  souverains  et  aux  factieux  que  je 
m'adresse;  lorsque  les  haines  (*)  ont  éclaté,  toutes 
les  réconciliations  sont  fausses. 

6.  Faire  une  chose  et  avoir  l'air  d'en  faire 
une  autre  ,  cela  peut  être  dangereux  ou   utile  j 


(*)  C*est  une  observation  de  Tacite  ;  mais  je  ne 
me  rappelle  pas  dans  ce  moment  celui  de  ses  ou- 
vrages où  elle  se  trouve.  Je  puis  seulement  assurer 
qu*il  l'a  exprimée  avec  cette  précision  qui  carac- 
térise son  style  ,  et  dont  on  ne  trouve  de  grands 
modèles  que  dans  cet  historien  que  Racine  appelle 
avec  raison  le  pins  grand  peintre  de  l'antiquité.  Voyez 
la  préface  de  Britanuicns. 

HOTE   DE   l'éditeur. 
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c'est  sclmi  lacirconstance  ,  la  chose  el  le  souverain. 

7.  Prévoir  des  demandes  ,  et  les  prévenir  par 
une  rupture  j  maxime  détestable. 

8.  Donner  la  galle  à  son  chien  j  maxime  d'in- 
grat. J'en  dis  autant  de  la  suivante.  Offrir,  et  savoir, 
se   faire  refuser. 

9.  Faire  tomber  le  choix  du  peuple  sur  Camille  ; 
ou  Pennemi  du  tribun  j  maxime  tantôt  utile  « 
tantôt  nuisible  :  utile  ,  si  le  tribun  est  un  factieux  9 
nuisible  ,  si  le  tribun  est  un  homme  de  bien. 

10.  Ignorer  souvent  ce  qu'on  sait,  ou  paroître 
savoir  ce  qu'on  ignore;  cela  est  très-fin,  mais  je 
n'aime  pas  la  finesse. 

1 1.  Apprendre  la  langue  de  Burrhus  avec  Né- 
ron ,  mœrens  ac  laudans  ;  il  se  désoloit ,  mais 
il  louoit.  Il  falloit  se  désoler,  mais  il  ne  falloit 
pas  louer.  C'est  ce  qu'auroit  fait  Burrhus ,  s'il 
eût  plus  aimé  la  vérité  que  la  vie. 

12.  Apprendre  la  langue  de  Tibère  avec  le 
peuple  (*).  ^^erba  obscum ,  perplexa ,  siispensa^ 


(*)  Ce  sont  plusieurs  passages  de  Tacite  t^ue  Ui- 
derot  réunit  ici  en  un  seul. 

TfOTE  DE  l'Éditeur, 
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etuctantla  ,  in  speciem  recusantis  composita* 
«  Mots  obscurs  ,  perplexes ,  indécis  ,  esquivant 
»  toujours  entre  la  grâce  et  le  refus  ».  Oui ,  c'est 
ainsi  cju'ii  faut  en  user  ,  lorsqu'on  craint  et  qu*oa 
s'avoue  qu'on  est  haï  et  qu'on  le  mérite. 

i3.  Etouffer  en  embrassant  ;  perfidie  abominable. 

i/{.  Froncer  le  sourcil  sans  être  fâché;  sourire 
au  moment  du  dépit  ;  pauvre  ruse ,  dont  on  n'a 
<jue  faire  quand  on  est  bon ,  et  qu'on  dédaigne 
>/      quand  on  est  grand. 

i5.  Faire  échouer  par  le  choix  des  moyens  ce 
qu'on  ne  sauroit  empêcher.  J'approuve  fort  celle 
ruse,  pourvu  que  l'on  s'en  serve  pour  empêcher 
le  mal ,  et  non  pas  pour  empêcher  le  bien  5  car 
il  est  certain  qu'il  y  a  des  circonstances  où  l'on 
est  forcé  de  suppléer  à  l'ongle  du  lion  qui  nous 
manque  ,  par  la  queue  du  renard. 

16.  Rester  l'ami  du  pape  ,  quand  il  est  aban- 
donné de  tous  les  cardinaux  ;  c'est  un  moyen 
de  les  servir  plus  sûrement  ;  c'est  aussi  un  rôle 
perfide  et  vil  :  il  n'est  pas  permis  d'être  un  traître  j 
et  de  simuler  l'attachement  au  pape  ,  quand  même 
le  pape  est  un  brigand. 

ly.  Placer  un  mouton  auprès  du  souverain; 
quand  on  conspire  contre  lui.  Pour  bien  sentir , 
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et  la  méchanceté  des  conspirateurs  ,  et  la  bas- 
sesse du  rôle  du  mouton ,  il  ne  s'agit  que  d'expliquer 
ce  que  c'est  qu'un  mouton.  On  appelle  ici  un 
mouton  ,  un  valet  de  prison  qu'on  enferme  avec 
un  malfaiteur  ,  et  qui  f^ait  à  ce  malfaiteur  l'aveu  de 
crimes  qu'il  n'a  pas  commis  ,  pour  obtenir  de 
ce  dernier  l'aveu  de  ceux  qu'il  a  fails.  Les  cours 
sont  pleines  de  moutons  j  c'est  un  rôle  qui  est 
fait  par  des  amis ,  par  des  conooissances  »  par 
des  domestiques  ,  et  sur-tout  par  les  maîtresses. 
Les  femmes  ne  sont  jamais  (*)  plus  dissolues 
que  dans  les  temps  de  troubles  civils;  elles  se 
prostituent  à  tous  les  chefs  et  à  tous  ceux  qui  les 
approchent ,  sans  autre  dessein  que  celui  de  con- 
noîlre  leurs  secrets  et  d'en  user  pour  leur  in- 
térêt ou  celui  de  leur  famille.  Sans  compter  qu'elles 
en  retirent  un  air  d'importance  dont  elles  sont 
flattées.  Le  cardinal  de  Retz  avoit  beaucoup  d'es- 
prit ,  mais  il  étoit  très-laid  ;  ce  qui  ne  l'empêcha 
point  d'être  agacé  par  les  plus  jolies  femmes  de 
la  cour  pendant  tout  le  temps  de  la  Fronde. 

18.  Savoir  faire  des  coupables  j  c'est  la  seule 


(*)  Conférez  ici  ce  que  Diderot  dit  sur  le  même 
sujet  et  dans  le  même  sens,  dans  son  écrit  sur  les 
Femmes  ,  ^ag,  i^O'j  et  suiv,  tome  XII  de  cette  édit. 
de  ses  Œuvres. 

KOTE  DI  l'éditeur, 
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ressource  des  ministres  atroces  pour  perdre  des 
gens  de  bien  qui  les  gênent.  Il  est  donc  très- 
important  d'être  en  garde  contre  cette  espèce  de 
méchanceté. 

ic).  Sévir  contre  les  innocens  ,  quand  il  en  est 
besoin  j  il  ny  a  point  d'honnête  homme  que  ne 
puisse  faire  trembler  cette  maxime  qu'on  ne  manque 
jamais  de  colorer  de  l'intérêt  public. 

20.  Penser  une  chose  ,  en  dire  une  autre  j 
mais  avoir  plus  d*esprit  que  Pompée.  Pompée 
n'auroit  pas  eu  besoin  d'esprit,  s^il  avoit  su 
faire  ce  qui  convenoit  à  son  caractère  ,  dire  vrai  ou 
se  taire,  d'autant  plus  qu'il  mentoit  mal-adroitement. 

21.  Ne  pas  outrer  la  dissinmlation ,  s'attiisler 
de  la  mort  de  Germanicus  ,  mais  ne  la  pas  pleurer. 
A  lors  les  larmes,  évidemment  fausses ,  n'en  imposent 
à  personne  ,  et  ne  sont  que   ridicules. 

22.  Parler  de  son  ennemi  avec  éloge  ;  si  c'est 
pour  lui  rendre  la  justice  qu'il  mérite  ,  c'est  bien 
fait  ;  si  c'est  pour  l'entretenir  dans  une  fausse  sé- 
curité et  le  perdre  plus  sûrement ,  c'est  une  p'erfidie. 

25.  Publier  soi-même  (*)  une  disgrâce  :  souvent 


(*)  Celte  maxime  paroit  n*être  (jii*une  foible  ré- 
Xniniscence  de  ce  beau  passage  de  Tacite:  «  Al  Vi- 
n  lellius,  fiactis  apud  Cremonam   rébus,  auntios 
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c'est  un  acte  de  prudence  j  cela  empêche  les  auties 
de  vous  en  faire  rougir  et  de  l'exaj^éier, 

24-  Demander  la  fille  d'Aiitigonc  pour  épou- 
ser la  sœur  d'Alexandre ,  mais  être  plus  fin  que 
Perdiccas.  Perdiccas  n'eut  ni  l'une  ni  Taulre. 

25.  Donner  de  belles  raisons.  11  seroit  beaucoup 
mieux  de  n'en  point  donner  du  tout ,  ou  d'en 
donner  de  bonnes. 

26.  Remercier  des  c6niîces*quinquinnales;  cela 
signifie  dissimuler  un  événement  qui  nous  déplaît  , 
et  que  nous  n'avons  pas  pu  empêcher  ,  comme 
fit  Tibère  ;  il  avoit  tout  à  craindre  des  assemblées 


n  cîadis  occultaas ,  stulta  dissimttlatione  ,  re- 
7)  média  potiùs  malorum  cjuàm  mala  diôerebat.  Qiiip- 
ft  pe  confîfenli  consuitaatique  siipererant  spes  vires- 
»  cfue  :  cum  è  contrario  laeta  omnia  (ingeret  ,  falsis 
»  ingravescebaL  Mirum  apud  ipsuna  de  belle  silen-« 
«  tium  :  prohibiti  per  civitatem  sermones  ,  eoque 
«  PLuaES  :  ac  si  liceret,  vera  narraturi,  quia  VE- 
n  TABANTUR,  ATftOCIORA  VULGAVERANT  «,  JffiV/. 
lib.  3  ,  cap.  54. 

Voilà  ce  qu'il  faudroit  graver  en  lettres  d'or  sur 
l'intérieur  des  murs  du  palais  des  souverains  ,  sur 
le  bureau  de  leurs  ministres  ,  et  en  général  de  tous 
ceux  qui  gouvernent,  sous  quelque  dénomination 
que  ce  soit. 

«GTE   DE   L'ÉDITEUa. 


556      MÉLANGES     DE     LITTÉRATURl 

du  peuple  ;  il  auroit  fort  désiré  qu'elles  fussent 
rares  ou  qu'elles  ne  se  fissent  plus  :  elles  furent  ré- 
glées à  cinq  ans  ;  el  Tibère  en  remercia  et  le  peuple 
et  le  sénat  (*). 

27.  La  fin  de  l'empire  et  la  fin  de  la  vie; 
événement  du  même  jour. 

a8.  Ne  lever  jamais  la  main  sans  frapper.  II 
faut  rarement  lever  la  main,  peul-étre  ne  faut-il 
jamais  frapper  j  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai , 
qu'il  y  a  des  circonstances  oii  le  geste  est  aussi 
dangereux  que  le  coup.  De-là ,  la  vérité  de  la 
maxime  suivante. 

29.  Frapper  juste. 

5o.  Proclamer  César ,  quand  il  est  dans  Home  ; 
c'est  ce  que  firent  Cicéron  ,  Alticus  ,  et  une 
infinité  d'autres.  Mais  Qu'est  ce  que  Caton  ne  fit  pas. 


(*)  Je  trouve  tout  le  contraire  dans  Tacite.  Voyez 
Annal,  lib.  2  ,  cap  36  et  37.  Si  Diderot  parle  d'ui\ 
autre  fait  arrivé  quelques  années  aprî's  ,  je  ne  m*en 
rappelle  aucun  de  ce  genre  dont  Tacite  ait  fait  men- 
tion. Mais  ma  mémoire  peut  être  ici  en  défaut;  et 
j*aime  mieux  m'en  rapporter  à  celle  de  Diderot  : 
cesteriimjides  ejus  rei  pênes  aitctorem  erit, 

lïOTfi  DE  l'éditeur. 


I 
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5i.  Etre  le  premier  à  prêter  serment ,  à  moins 
qu'on  n'ait  affaire  à  Catherine  de  Russie  et  qu'on 
ne  soit  Je  comte  de  Munick  j  cas  rare.  Le  comte 
de  Munick  resta  attaché  à  Pierre  III  jusqu'à  sa 
mort;  après  la  mort  de  Pierre  III,  le  comte  se 
présenta  devant  l'Impératrice  régnante,  et  lui  dit  : 
))  Je  n'ai  plus  de  maître  ,  et  je  viens  vous  prêter 
»  serment }  je  servirai  votre  majesté  avec  la  même 
»  fidélité  que  j'ai  servi  Pierre  III  ». 

52.  Ne  jamais  séparer  le  souverain  de  sa  per- 
sonne. Quelque  familiarité  que  les  grands  nous 
accordent ,  quelque  permission  qu'ils  semblent 
nous  donner  d'oublier  leur  rang  y  il  ne  faut  jamais 
les  prendre  au  mot. 

55.  Appeler  ses  esclaves  des  citoyens  ;  c'est  fort 
bien  fait  ;  mais  il  yaudroit  mieux  n'avoir  point 
d'esclaves. 

54.  Toujours  demander  l'approbation  dont  on 
peut  se  passer  I  c'est  un  moyen  très-sûr  de  dérober 
au  peuple  sa  servitude. 

55.  Toujours  mettre  le  nom  du  sénat  avant  le 
sien.  Ex  senatùs-consulto ,  et  auctoritate  Cœ 
saris.  On  n'y   manque  guère  ,   quand  le  sénat 
n'est  rien, 

56.  N'attendre  jamais  le  cas  de  la  nécessité 
Vie  de  Sénè^ue ,  Tome  II.  V 
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le  prévoir  et  le  prévenir.  Lorsque  la  majesté  n'en 
impose  plus,  il  esL  trop  lard.  Celte  maxime  qui 
est  excellenle  sur  le  trône,  n'est  pas  moiiiS  bonne 
flans  la  famille  et  dans  la  société, 

57.  Lorque  le  peuple  s'écrie  :  Donnons  donc 
Tempire  à  César ,  sans  quoi  l'armée  reste  sans 
chef,  le  peuple  ment.  C'est  un  adulateur  dan- 
gereux qui  cède  à  la  nécessité.  Cet  homnne  au- 
jourd'hui si  essentiel  k  son  salut ,  il  le  tuera  de- 
main. Ce  qui  fait  sentir  fimporlance  de  la  maxime 
^uivanle. 

58.  Çonnoître  quand  le  peuple  veut,  ou  fait 
semblant  de  vouloir  j  cette  maxime  n'est  pas  moins 
importante  dans  le^amp.  Çonnoître  quand  le  sol- 
dat veut ,  ou  fait  semblant  de    vouloir. 

39.  Çonnoître  quand  le  peuple  veut,  par  intérêt 
©u  par  enthousiasme.  La  Hollande  n'a  voulu  un 
Stathouder  héréditaire  ,  que  par  enthousiasme. 

40.  Se  fdîre  solliciter  de  ce  qu'on  veut  faire; 
secret  d'Auguste. 

4.1.  Convenir  que  les  Ibix  sont  faites  pour  tous  , 
pour  le  souverain  et  pour  le  peuple;  mais  n'en 
rien  croire.  Ils  parlent  tous  comme  Scrvius  Tul- 
}ius ,  et  en  usent  tous  avec  la  Ici  comme  Tarquin 
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avec  Lucrèce.  Mais  il  faudroit ,  ([uand  on  oublie 
la  justice  ,  se  rappeler  de  temps  en  temps  le  sort 
de  Tarquin. 

42.  Lorsque  Tibère  balançoit  entre  ce  qu'il 
devoit  aux  lois  et  ce  qu'il  devoit  à  ses  cnfans  , 
il  s'aniusoit. 

45.  J'aime  le  scrupule  de  ce  pape  ,  qui  ne  permît 
point  (ju'on  ordonnât  prêtres  ses  enfans  avant 
l'âge  j   mais  qui  les  fit  évêques. 

44»  Toujours  respecter  la  loi  qui  ne  nous  gène 
pas ,  et  qui  gène  les  autres.  Il  seroit  mieux  de 
les  respecter  toutes. 

45.  Un  souverain  ne  s'accuse  jamais  qu'à  Dieu,' 
mais  c'est  qu'il  ne  pèche  jamais  qu'envers   lui  , 

cela  est  clair, 

46.  Affranchir  les  esclaves  lorsqu'on  a  besoin 
de  leur  témoignage  contre  un  maîlre  qu'on  veut 
perdre.  Donner  (i)  la  robe  virile  à  l'enfant  qu'on 
doit  mener  au  supplice.  Faire  violer  (2)  entre  Is 


(i)  Ployez  Dion  in  Ai^Jgust.  lib.  47,  cap.  6,pag, 
495jedil.  Reimar. 

NOTE   DE  l'éditeur. 

(2)  «  Tradunt  temporis  ejns  anctores  ,  quia  trium- 
91  virili  siipplicio  afiBci  Tirginem  inauditum  habe- 
n  batur,  h  carniûce  laqueum  jnxià  compressam  exia 


k 
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lacet  et  le  bourreau  ,  la  jeune  vierge  pour  ]^ 
repdre  femme  et  punissable  de  mort,  voila  ce 
qu'on  appelle  respecter  les  lois  à  la  manière  des 
anciens  souverains  ;  il  est  vrai  que  ceux  d'au- 
jourd'hui ne  connoissent  pas  ces  atrocités* 

47.  Au  trait  historique  qui  précède,  on  peut 
ajouter  ,  par  explication ,  dépouiller  une  femme 
de  la  dignité  de  matrone  par  J'exil ,  afin  de  dé- 
cerner la  mort ,  non  contre  une  matrone  »  ce  qui 
seroit  illégal  j  mais  bien  contre  une  exilée  ,  ce 
qui  est  juste  et  permis.  Toute  cette  horrible  morale 
se  comprend  en  deux  mots,  infliger  une  première 
peine  juste  ou  injuste  ,  pour  avoir  le  droit  d'en 
iufliger  une  seconde, 

4B.  Je  vous  recommande  un  tel  ,  afin  qu'il 
obtienne  par  votre  suffrage  le  grade  qu'il  pour- 
suit. C'est  ainsi  qu'on  persuade  à  un  corps  qui 
n'est  rien  ,  qu'il  est  quelque  chose.  Un  maître  n'a 
guère  cette  condescendance  que  lorsqu'il  est  foible, 


)f  oblisîs  faucibns  ,  îd  œtatis  corpora  in  gemoniiis 
w  abjecta  «.Il  s'agit  ici  de  la  fille  de  Séjan  ,  que 
Tibbre  fit  violer  ainsi  par  le  bourreau.  Tyran  subiil 
ei  cruel ,  dit  trës-bien  Montesquieu  ,  il  détruisait  les 
mœurs  -pour  conserçer  Us  coutumes»  Voyez  Tacite , 
yinnal.  lib.  5,  cap.  9  j  çt  l'iUsprlt  des  loix  ^  liv.  13^ 
«kap.  14. 

»OTE  DE  l'Éditeur. 
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et  ne  se  croît  pas  en  état  de  déployer  toute  son  au- 
torité sans  quelque  conséquence  fâcheuse. 

49.  Faire  parler  le  prêtre  dans  l'occasion  où 
il  est  à  propos  de  rendre  le  ciel  responsable  de 
l'événement  j  ce  nioj  en  ,  assez  sûr  ,  suppose  tou- 
jours un  peuple  s upcrstilieux;  il  vaudroit  bien  mieux 
le  guérir  de  sa  superslition  et  ne  le  pas  tromper. 

50.  Le  glaive  elle  poignard,  gladius  etpuglo, 
étoient  la  marque  de  la  ("•*)  souveraineté  à  Rome. 
Le  glaive  pour  l'ennemi  ,  le  poignard  pour  le 
tyran.  Le  sceptre  moderne  ne  rej)résenLe  ,  dans 
la  niain  de  celui  qui  le  porte.,  que  le  droit  de 
vie  et   de   mort  sans  formalitéé 

5t.  Ne  point  commander  de  crime,  sarts  avoir 
pourvu  à  la  discrélion  ,   c'est-à-dire  à  la  mort 


*  (*)  J'ignore  où  Diderot  a  trouvé  ce  Fait,  que  \û 
n'ai  lu  dans  aucun  auteur.  Suétone  parle  seulement 
de  deux  registres  secrets  ,  dont  l'un  avoit  pour  tilre 
Gladius  j  et  l'autre  Piigîo.  Ces  deux  espèces  de  listes 
ou  de  tables  de  proscription  qu'on  trouva  après  lamort 
violente  de  Caligula,  étoient  écrites  de  sa  propre  main; 
e  t  on  y  lisoit ,  avec  des  notes  particulières  ,  les  n^ms 
de  tous  les  personnages  distingués  de  chaque  ordre 
que  ce  monstre  avoit  dessein  de  faire  mourir  avant 
Sun  départ  pour  Alexandrie.  J^ojez  Suétone /«  Cajo^ 
cap.  49  ,  edit.  Pitisc. 

iîOTE  D£  l'Éditeur. 
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de  celui  qui  rexécule  j  c'est  ainsi  qu'un  forfait 
en  enlraîne  un  autre.  Si  les  couipllces  des  grands 
y  réfléchissoient  bien  ,  ils  verroient  que  leur  rnort, 
presqu'infaillible ,  est  toujours  la  récompense  de 
lear  bassesse. 

62.  Susciter  beaucoup  de  petits  appuis  contre 
«in  appui  trop  fort  et  dangereux;  cela  nie  paroit 
prudent, 

55.  Quand  on  a  été  conduit  au  trône  par' une 
Agrippine  j  la  reconnoissance  de  Néron.  Il  n'y 
a  pas  à  balancer.  Reste  à  savoir  si  un  trône  est 
d'un  assez  grand  prix  ,  pour  devoir  elfe  conservé 
par  un  parricide.  On  n'en  couronne  guère  un 
autre  qu'à  la  condition  de  régner  soi-ruéme  ;  et 
Toiià  Ja  raison  de  tant  de  disgrâces  qui  suivent 
îes  révolutions.  On  appelle  le  souverain  ingrat , 
tandis  qu'il  falloît  appeler  le  favori  disgracié  , 
homme»  despote. 

54'  Quand  on  ne  v€ut  pas  être  foibîe  ,  il  faut 
souvent  élre  ingrat;  et  le  premier  acte  de  l'au- 
torité souveraine  est  de  cesser  d'être  précaire. 

55.  Faire  sourdement  ce  qu'on  pourroit  faire 
impunément  avec  éclat ,  c'est  préférer  le  petit 
rôle  du  renar<l  à  celui  du  lion. 

56.  Rugir  quelquefois  ,  cela  est  essentiel  ;  sans 
cette  précaution  le  souverain  est  souvent  exposé 
à   une  familiarité  injurieuse. 
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Ô7.  Accroître  la  servitude  sous  le  nom  de  pri- 
vilège ou  de  dispenses  j  c'est,  dans  l'un  el  Taulrô 
cas  )  dire  de  la  manière  la  moins  offensante  pour 
le  favorisé  et  la  plus  injuste  pour  toute  la  nation  j 
qu'on  est  le  maîlre.  Toute  dispense  est  une  in- 
fraction de  la  loi  j  et  tout  privilège  est  une  at- 
teinte   à  la  liberté  généraleé 

58.  Attacher  le  salut  de  l'état  à  une  personne^ 
préjugé  populaire  ,  qui  renferme  tous  les  autres. 
Attaquer  ce  préjugé  ,  crime  de  lèze-majeslé  au 
premier  chef. 

69.  Tout  ce  qui  n'honore  que  dans  la  monar- 
chie ,  n'est  qu'une  patente  d'esclavage. 

60.  Souffrir  le  partage  de  l'autorité  ,  c'est  l'avoir  - 
perdue  :  Aut  nîhil ,  aut  Cœsar,  Aussi  le  peuple 
ne  choisit  ses  tribuns  que  parmi  les   praticiens, 

61.  Se  presser  d'ordonner  ce  qu'on  feroit  sans 
notre  consentement  j  on  masque  au-moins  sa 
foiblesse  par  cette  politique.  Ainsi ,  proroger  le 
dtcemvirat  avant  qu'Appius  Claudius  le  demande* 

62.  Un  état  chancelé ,  quand  on  en  ménage  le^ 
mécontens.  Il  touche  à  sa  ruine  ,  quand  la  craint» 
les  élevé  aux  premières  dignités. 

65.  Méfiez -vous  d'un  souverain  qui  sait  par 
cœur  Aristote ,  Tacite,  Machiavel  et  Montesquieu. 

64»  Rappeler  de  temps-en' temps  leurs  devoir^ 
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aux  grands,  non  pour  qu'ils  s'amendent,  mais 
|)Our  qu'on  sache  qu'ils  ont  un  luaîlre.  Ils  s'a- 
inenderoient  pcut-e[re,  s'ils  étoient  sûrs  d'être 
çhâliés  toutes  les  ilois  qu'ils  manquent  à  leurs 
devoirs. 

65.  Celui  qui  n'est  pas  maître  du^  soldat,  n'est 
îiiaîlre  de  rien. 

66,  Celui  qui  est  maître  du  soldat,  est  maître 
de  la  finance. 

6'j.  Sous  quelque  gouvernement  que  ce  fut , 
le  seul  mojren  d'être  libre  ce  seroit  d'être  tous 
soldats  j  il  faudroit  que  dans  chaque  condition 
le  citoyen  eût  deux  habits ,  l*habit  de  son  état 
et  rhabit  militaire.  Aucun  souverain  n'établira 
celte  éducation, 

C8.  Il  uy  a  de  bonnes  remontrances  que  celles 
qui  se  feroient  la  baïonnette  au  bout  du  fusil. 

69.  Exemple  ('*')  de  la  jalousie  de  la  souveraineté. 


(*)  Diderot  incapable  de  s'assujettir  à  ne  voir  dani 
lin  livre  que  ce  qui  s'y  trouve  ,  raisonne  ici  sur  deg 
faits  qui  u'ont  de  réalité  qi\e  dans  son  imagination. 
Il  brouille  et  confond  tout.  C'est  entre  Drusus  ,  son 
propre  fils,  et  ^Germauicus  ,  son  fils  adoptif,  que 
Tibfere  ,  pour  se  mettre  lui-même  plus  en  sûreté  , 
partagea  le  commandement  des  légions:  Seque  tu- 
/iorem  r^ùatur,  utroquc/ilio  legiones  oltinçnte.  Mai» 
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Tibère  donna  le  conjniandement  dos  légions  à 
ses  deux  fils  ,  et  il  se  fâcha  que  le  prêtre  eût 
fait  des  (*)  prières  pour  eux.  On  en  feroit  peut- 
élre  autant  aujourd'hui.  Il  faut  prier  pour  le  succès 
des  armes  de  Louis  XIV ,  mais  non  pour  le  succès 
des  armes  de  Turenne. 


ce  n'est  pas  en  faveur  de  ces  deux  princes  que  les  pon- 
tifes firent  des  prières  qni  leur  attirèrent  de  la  part 
de  l'empereur  une  légère  réprimande  {modice  pers- 
trîcti  ).  C'est  Néron  et  Drusus  ,  tous  les  deux  fils 
d'Agrippine  et  de  Germanicus  ,  que  les  prêtres  re- 
commandèrent aux  dieux;  et  ces  deux  princes  n'ont 
jamais  commandé  les  légions.  Aiasi  cet  exemple  de 
la  jalousie  de  la  souveraineté  est  mal  choisi,  puis- 
qu'il s'agit ,  dans  les  deux  faits  que  Diderot  a  liés  mal 
à  propos,  de  personnages  très-difiéiens.  yojçs  la 
note  suiyante. 

KOTE  DE  li'ÉDlTEUR. 
(*)  Ce  fait,  tel  que  Diderot  le  présente  ici,  et 
séparé  des  circonstances  qui  l'accompagnent  dans 
Tacite  ,  est  assez  insignifiant  :  mais  il  n'en  est  pas 
de  même,  lorsqu'on  le  lit  dans  l'original.  Ces  mê- 
mes circonstances  que  Diderot  a  néglij^ées  ou  omises, 
sans  doute  parce  qu'il  a  cité  de  mémoire  ,  devien- 
nent alors  autant  de  nuances  diiierentes  du  caractère 
de  Tibère,  autant  de  traits  qui  le  font  mieux  con- 
noitre.  On  en  va  juger.  Les  pontifes  ,  et  à  leur 
exemple  les  autres  prêtres  ,  en  faisant  des  vœux  pour 
la  conservation  de  l'empereur,  recommandèrent  aussi 
aux  dieux  Ts'éron  et  Drusus.  Tibère  qui  avoît  tou- 
jours traité  durement ia  famille  de  Germanicus (Aawrf 
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-70.  11  nie  tosiibe  sous  les  jeux  un  passage  de 
Salluste  ,  où  il  me  semble  t|ue  [e  lis  le  plan  de 
réducation  de  la  maison  des  Cadets  russes.  L'Hii* 
torien  fait  ainsi  parler  Marius  (*)  :  Je  n'ai  point 
appris  les  lettres ,  je  me  souciois  peu  d'une  étude 


ïifiquom  domui  Germanici  mîtis  )  fut  trbs-offeosé  de 
ce  qu'on  égaloit  aussi  des  en  fans  à  un  homme  de 
son  âge  ;  et  il  avertit  le  sénat  de  ne  point  enor- 
gueillir, désormais,  par  des  honneurs  prématurés,  des 
têtes  jeunes  et  légères.  Tum  vero  œquari  adoles- 
centes senecfce  suce  ,  impatienter  indoluit.. .  cceterum 
in  sevatu  ,  oralione  monuit  in  posierum  ,  ne  cuis  mO" 
biles  adolescentium  animas  prœniaturis  Jionorilus  ad 
superbiam  exiolleret.  Annal,  lib.  4  ,  cap,  17.  On  voit 
par  cet  exposé,  que  Diderot  n'est  point  entré  dans 
la  pensée  de  Tacite  ;  et  que  le  principe  général  qu'il 
veut  établir  ici,  quoique  vrai  en  lui-même  et  fondé 
sur  l'expérience,  ne  peut  pas  se  déduire  de  la  con- 
duite de  Tibère  dans  ctlte  circonstance. 

NOTE  DE  L'ÉDITEUR. 

(*)  w  Neque  litteras  graecas  didicî  :  parùm  plaeebat 
»  eas  discere  ,  quippe  quae  ad  virtutem  doctoribu» 
9t  nihil  profuerunt.  At  illa  multo  optuma  reipu- 
fi  blieae  doctus  sum  :  hostem  ferire  ,  praesidia  agi- 
»  tare  j  nihil  metuere  ,  nisi  turpem  famam  ;  hie- 
n  mem  et  aeslatem  juxtà  pati  ;  humi  requiescere , 
n  eodem  tempore  inopiam  et  laborem  tolerare..., 
n  haec  atque  talia  majores  vestrifaciundo  seque  rem- 
rt  que  punlicam  celebravere  «.  Sallust.  Jugurtha, 
•ap.  85,  çdit,  Edimburg,  1755. 

y 0TB  PB  t'iDITEUH. 
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qui  ne  donnoil  aucune  énergie  à  ceux  qui  s'y 
livroientj  j'ai  appris  des  choses  d'une  tout  autre 
ijiiportancepour  la  république.  Frapper  l'ennemi, 
susciter  des  secours,  ne  rien  craindre  que  la  mau- 
vaise réputation  ,  souôVir  également  le  froid  et  le 
chaud  ,  reposer  sur  la  terre,  supporter  en-ménie- 
temps  la  disette  et  le  travail;  c'est  en  faisant  ces 
choses  que  nos  ancêtres  oni  illustré  la  république. 
Là  ,  on  ne  destine  à  l'état  civil ,  à  la  magistra- 
ture ,  aux  sciences  ,  que  ceux  qui  j  sont  entraînés 
par  leur  penchant  naturel  ;  les  autres  sont  élevés 
comme  Marius.  On  travaille  actuelletnent  à  in- 
troduire dans  cette  maison  un  plan  d'éducation 
morale,  qui  balance  la  vigueur  de  l'éducation  phy- 
sique. Plus  rhommc  est  fort ,  plus  il  importe  qu'il 
soit  juste. 

7 1 .  Peinture  de  la  conduite  du  consul  Rutilius  à 
Capoue,queles  soldats  mutinés  avoient  projeté se- 
crèlement  de  piller.Ilditauxuns  qu'ilsonlassezser- 
vi,  qu'ils  méritent  d'être  stipendiés  j  aux  autres,  que 
brisés  par  l'âge  et  la  fatigue ,  ils  sont  hors  d'état  de 
servir  jil  disperse  par  petites  troupes,  ou  seul  à  seul , 
ceux  qu'il  redoute  j  différentes  fonctions  mili- 
taires lui  servent  de  prétexte  j  il  en  occupe  à 
des  convois  ,  à  des  voyages  ,  à  des  commissions; 
il  donne  des  congés  ,  il  en  dépêche  à  Rome  , 
où  son  collègue  ne  manque  pas  de  raisons  pour 
les  retenir  ;  il  est  secondé  par  le  préteur ,  et  la 
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conspiration  s*évanouit  ;  ce  qui  prouve  combien 
la  discipline  étoit  foible ,  et  combien  la  licence 
du  soldat  éloit  redoutable. 

72.  Eparpiller' les  soldats  par-tout  ©ù  ils  sont 
indisciplinés  ,  comme  on  éparpilloitles  armées  sous 
la  république  romaine  ;  Longis  spatiis  dîscreti 
excrcitus  ,  (juod  saluberrimwn  est  ad  continent 
dam  militarem  fidem  (i). 

75.  Il  est  facile  de  détourner  les  hommes  nou- 
veaux de  leurs  projets ,  si  l'on  sait  oublier  à 
temps  sa  majesté ,   et  profiter  des  circonstanceSé 

74.  Ebranler  la  nation  pour  raffermir  le  trône  J 
savoir  susciter  une  guerre  )  ce  fut  le  conseU 
d'Alcibiade  à  Périclès. 

75.  «  C'est  l'affaire  des  dieux,  ce  n'est  pas 
»  la  nôtre.  C'est  au  cîel  k  venger  (2)  ses  injures  , 
»  et  à  veiller  que  les  autels  et  les  sacrifices  n« 
w  soient  pas  profanés.  Nos  fonctions  se  réduisent 


(i)  Tacit.  m  t,  lib.  I  ,  cap.  9  ,  fin. 

(2)  Deorum  ivjurîas  âiis  curœ.  C'est  un  mot  d« 
Tibère  ,  par  lec|upl  ce  prince  ,  qui  avoit  un  sens 
très-droit  quand  la  haine  ou  le  ressentiment  n*é- 
garoit  pas  sa  raison,  termine  la  réponse  Judicieuse 
qu'il  fit  au  sénat  dans  Paffaire  de  Rubrius  et  du 
comédien  Cassins.  Voyez  Tacite  ,  u4.nnal.  lib.  I  ^ 
cap.  73. 

NOTE   DE  L'ÉDITEtrn. 
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»  dans  ce  moment  à  souhaiter  qu'il  n'en  arrive 
»  aucun  malheur  à  la  république  «.  Discours 
d*hypocrites  ,  qui  prennent  le  peuple  par  son 
foible. 

y6.  On  lit,  dans  les  politiques  d'Arîstote,  que,  de 
son  temps,  dans  quelques  villes,  on  juroit  et 
Ton  dénonçoit  haine  ,  toute  haine  au  pei^ple. 
(  yoyez  livre  v,  chap.  ix.  )  Cela  se  fait  par-tout  5 
mais  on  j  jure  le  contraire.  Cette  impudence  ii« 
se  conçoit  pas. 

77.  Helvétius  n'a  vu  que  la  moitié  de  la  con- 
tradiction. Dans  les  sociétés  les  plus  corrompues  , 
on  élève  la  jeunesse  pour  être  honnête  j  sous  les 
gouvernemens  les  plus  tyranniques  ,  on  l'élève 
pour  être  libre.  Les  principes  de  la  scélératesse- 
sont  si  hideux  ,  et  ceux  de  l'esclavage  si  vils  , 
que  les  pères  qui  les  pratiquent  rougissent  de  les 
prêcher  à  leurs  enfans.  Il  est  vrai  que  dans 
l'un  et  l'autre  cas  l'exemple  remédie  à  tout.         * 

y8.  Presque  pas  un  empire  qui  ait  les  vrais 
principes  qui  conviennent  à  sa  constitution  ',  c'est 
un  amas  de  loix  ,  d'usages  ,  de  coutumes  ,  inco- 
hérens.  Par -tout  vous  trouverez  le  parti  de  la 
cour ,  et  le  parti  de  l'opposition. 

^    79^  On  veut  des  esclaves  pour  soi  :   on  veut 
des  hommes  libres  pour  la  nation, 

80.  Dans  les  émeutes  populaires  on  diroit  que 
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c^iacun  est  souverain ,  et  s'arroge  le  droit  de  vie 
et   de  mort. 

8i.  Les  factieux  attendent  les  teiups  de  ca« 
laiinté,  de  disette,  de  guerres  njalheurcuses  ,  de 
disputes  de  religion  j  ils  trouvent  alors  le  peuple 
tout  prêt. 

^.  Long-temps  avant  la  déposition  et  la  mort 
du  dernier  empereur  de  Russie  ,  la  nation  éloit 
imbue  qu*il  se  proposoit  d'abolir  la  religion  schis- 
malique  grecque  ,  et  de  lui  subsistuer  la  religion 
luthérienne. 

85.  Un  souverain  foible  pense  ce  qu'un  souverain 
fort  exécute.  Par  exemple ,  tout  ce  qui  suit  : 

84.  Il  faut  que  le  peuple  vive  ,  mais  il  faut 
que  sa  vie  soit  pauvre  et  frugale  ;  plus  il  est 
occupé,  moins  il  est  factieux;  et  il  est  d'autant 
plus  occupé  ,  qu'il  a  plus  de  peine  à  pourvoir 
à  ses  besoins. 

85.  Pour  l'appauvrir  ,  il  faut  créer  des  gens 
qui  le  dépouillent,  et  dépouiller  ceux-ci  j  c'est 
un  moyen  d'avoir  l'honneur  de  venger  le  peuple, 
et  le  profit  de  la  spoliation. 

86.  Il  faut  lui  permettre  la  satire  et  la  plainte  : 
la  haine  renfermée  est  plus  dangereuse  que  la 
hdine  ouverte. 

87.  H  faut  être  loué ,  cela  est  facile.  On  cor- 
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rompt  les  gens  de  lettres  à  si  peu  de  frais  j  beau- 
coup d'affabilité  et  de  caresses  ,  et  un  ^u  d'argent. 

88.  Il  faut  établir  la  proportion  et  la  dépendance 
dans  tous  les  états  j  c*est-à-dire ,  une  servitude 
et  une  misère  égales.  11  faut  sur- tout  exercer  la 
justice  j  rien  n'attache  et  ne  corroiupt  le  peuple 
plus  sûrement. 

8g.  Il  faut  que  la  justice  soit  prompte;  car 
moins  on  leur  laisse  ,  moins  ils  ont  de  temps  à 
perdre.  ^ 

90.  Ne  pas  permettre  aux  riches  de  voyager; 
encore  moins  aux  étrangers  qui  se  sont  enrichis, 
de  sortir  sans  les  dépouiller. 

gi.  Tout  sacrifier  à  l'état  militaire;  il  faut 
du  pain  aux  sujets ,  il  (*)  me  faut  des  troupes 
el  de  l'argent. 

92.  Tous  les  ordres  de  Tétat  se  réduisent  à 
deux ,  des  soldats  et  leurs  pourvoyeurs. 

.  g5.  Ne  former  des  alliances  ,  que  pour  semer 
des   haines. 

g4»  Allumer  et  faire  durer  la  guerre  entre  mes 
voisins. 


(*)  Voilà  nn  de  ces  articles,  dont  j'ai  parlé  dans 
ravertissement  ç[ui  précède  cet  ouvrage. 

woTE  DE  l'Éditeur, 


/ 
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g5.  Toujours  promettre  des  secours  ,  et  n'en 
point  envoyer  (i). 

g6.  Profiter  des  troubles ,   pour   exécuter  ses 
desseins }  stipeodier  Tennenii  de  son  allié* 

^    97.  Point  de  ministres  au  loin  ,  mais  des  espions. 

98.  Point  de  nimislres  chez  soi ,  mais  des 
coruniis. 

99.  Il  ny  a  qu'une  personne  dans  l'empire , 
c'est  moi  (2). 

100.  Dévaster  dans  la  guerre  j  emporter  tout 
ce  qu'on  peut }  briser  tout  ce  qu'on  ne  peut 
emporter. 

lOi.  Etre  le  premier  soldat  de  son  armée. 

102.  Je  me  (3)  soucie  fort  peu  qu'il  y   ait 


(1)  C'est  précisément  ce  que  Catherine  II,  déjà 
oubliée  ,  n'a  cessé  de  faire  dans  la  guerre  aussi  atroce 
qu'injuste  que  Pempereur  et  ses  alliés  ont  suscitée 
et  soutenue  contre  la  République  Françoise.  Elle 
promettoit ,  tous  les  jours ,  h  ce  prince  crédule  et  sans 
expérience  ,  de  lui  envoyer  douze  vaisseaux  de  ligne 
et  vingt-quatre  mille  homnaes  :  et  il  les  attend  en- 
core. 

NOTE   DE   l'ÉDITEU*. 

(2)  Vo^et  la  note  de  la  page  précédente. 

(3)  ^oyez  sur  cette  maxime  et  les  quatre  sui- 
yanles,  l'avertisseineat  de  l'Editeur^  Ters  la  fîfli 


I 
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Jes  lumières  ,  des  poêles  ,  des  orateurs  ,  des 
peintres  ,  des  philosophes  j  et  je  ne  veux  que  de 
bons  généraux  j  la  science  de  la  guerre  est  la 
seule  utile. 

io5.  Je  me  soucie  encore  moins  des  moeurs^ 
mais  bien  de  la  discipline  militaire. 

104.  Le  seul  bon  gouvernement  ancien  ,  est ,' 
à  mou  avis,  celui  de  Lacédémonej  ils  auroient 
fini  par  subjuguer  la  Grèce  entière. 

io5.  Mes  sujets  ne  seront  que  des  ilotes  sous 
un  nom   plus  honnête, 

106.  Mes  idées  suivies  par  cinq  ou  six  succes- 
seurs ,  conduiroient  infailliblement  à  la  monarchie 
universelle. 

107.  Tenir  constamment  pour  ennemi  celui 
qu'on  ne  peut  compter  pour  ami ,  et  ne  compter 
pour  ami  que  celui  qui  a  intérêt  à  l'être. 

108.  Etre  neutre  ,  ou  profiter  de  l'embarras 
des  autres  pour  arranger  ses  affaires  ,  c'est  la 
même  chose. 

109.  Demander  la  neutralité  entre  soi  et  les 
autres  :  mais  ne  la  point  souffrir  entre  les  autres 
et  soi. 

110.  Marier  ses  soldats  ,  ou  les  occuper  pendant 
la  paix  à   en  faire  d'autres. 

P  * 
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III.  Faire  soldat  qui  l'on  veut. 

Il  2.  Point  de  justice  du  soldat  à  son  pourvoyeurs 
le  peuple. 

II 5.  Point  de  discipline  du  soldat  à  Tennemi  ; 
la   proie. 

114.  Secourir,  ou  subsister  aux  dépens  d'au- 
trui,   c'est  comme  je  l'entends. 

11 5.  Empêcher  Témigration  du  cito^^en  par  lo 
soldat,  et  empêcher  la  désertion  du  soldat  parle 
citojen. 

116.  Punir  le  malheur  dans  la  guerre,  c'est 
prêcher  énergiquement  la  maxime ,  vaincre  ou 
mourir, 

117.  L'impunité  pendant  la  paix,  la  certitude 
de  la  proie  après  la  victoire  j  voilà  le  véritable 
honneur  du  soldat ,  c'est  le  seul  que  je  lui  veuille. 
Je  n'en  veux  d'aucune  sorte  aux  autres  ordres 
de  l'état. 

1 18.  L'habitant  indigent  doit  spolier  le  voyageur, 

II  g.  Mal  tenir  les  postes  dans  un  pays  ou 
Ton  ne  voyage  que  par  nécessité. 

120.  Le  besoin  satisfait ,  le  reste  appartient 
au  fisc. 

121.  La  discipline  militaire  ,  la  plus  parfaite 
de  toutes,  est  bonne  par-toutet -possible  par-tout. 
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122.  Entre  une  société  de  fer  et  une  société 
de  glace  ou  de  porcelaine ,  il  ny  a  pas  à  choisir. 

125.  Faire  des  crimes.  Torqualus  Silanus  (i) 
a  eu  des  nobles,  t/uos  ab  epistolis ,  etlibellis, 
et  rationibus  appellet ,  nomina  summœ  curœ  , 
et  medùamenta,  Pomposianus  s'est  fait  descendre 
de  la/fatnille  impériale  (2)5  il  a  une  mappe- 
monde,  il  colporte  les  harangues  que  Tite-Livre 
a  mises  dans  la  bouche  des  chefs  et  des  rois } 
il  a  donné  à  des  esclaves  les  noms  d'Annibal  et 
de  Magon.  La  statue  de  Marcellus  est  située  (5) 


(i)  Voyez  Tacite ,  ^nvaL  lib.  i5  ,  cap.  36.  Je  réta- 
blis ici  le  texte  de  cet  historien  que  Diderot  cite  près  • 
que  toujours  d'une  manière  peu  exacte  ,  et  qu'il 
obscurcit  souvent  en  supprimant  sans  nécessité  ce  qui 
le  rendroit  clair  et  intelligible  pour  tout  le  monde. 
Il  faut  écouter  Diderot  lorsqu'il  raisonne  ;  sa  logi- 
que est  précise  et  serrée  ;  il  est  chaud  ,  pathétique  , 
éloquent ,  persuasif;  il  porte  la  lun\iëre  dans  l*esprit; 
mais  on  ne  peut  trop  ae  défier  de  lui,  quand  il  cite  ; 
je  ne  connois  pas  en  ce  genre  un  plus  mauvais  guide. 
Il  est  rare  qu'il  s'autorise  d'un  fait  sans  l'altérer. 

NOTE    DE   L'ÉDITEUH. 

(2)  Voje*  Siietone  ,  in  Domiliano  ,  cap.  10.  C'est 
gur  ces  diflérens  chefs  d'accusation  tons  i)lus  on  moins 
vagues  et  insignifians ,  que  le  cruel  Domitien  exila 
Pomposianus. 

NOTE  DE  l'Éditeur, 

(3)  C'est  une  partie  de  l'accusalion  que  Romanui 


55G      MELANGES     DE     LITTÉRATURE 

plus  haut  que  celle  de  César.  C'est  avec  de  pareils 
moyens  de  perdre ,  que  personne  n'est  en  sûreté. 

124.  Alexandre  dira  qu'Antipater  a  vaincu  j 
mais  à  condition  qu'Antipater  n'en  conviendra  pas, 

12,5.  Quand  on  sert  les  grands,  toujours  avoir 
moins  d'esprit  qu'eus.  Témoin  la  disgrâce  de 
Pinientel ,  secrétaire  de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne  ; 
au  sortir  d'un  conseil  d'état ,  il  dit  à  sa  femme  • 
Madame  ,  faites  vos  malles  j  j'ai  eu  la  mal-adresse 
de  laisser  appercevoir  à  Philippe  que  j'en  savois 
plus  que  lui. 

126.  Malheur  à  celui  dont  on  parlera  trop. 

127.  Malheur  à  celui  qui  ^'illustrera  par  ses 
services. 

128.  Malheur  à  celui  qui  m*aura  mis  dans 
l'allernalive  d'oublier  ou  la  majesté  ou  la  sécurité. 

129.  S'ils  vainquent,  c'est  que  je  leur  ai  prêté 
mes  dieux  et  mon  destin. 

iSô.  Un  roi  n'est  ni  père  ,  nî  fils  ,  ni  frère, 
ni  parent,  ni  époux,  ni  ami.  Qu'est- il  donc? 
Roi,    même  quand  il  dort. 


Hispo  ,  cet  homme  dont  Tacite  fait  un  portrait  si 
liideux  ,  intenta  contre  Granius  Marcellus.  Voyez 
Tacite.  Annal,  lib.  i  ,  cap,  74. 

NOTE  DE  l'Éditeur. 
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i5i.Le  couiiisan  ne  jure  que  par  le  roi  ,  et 
par  son  éternité. 

i52.  Le  soldat  est  notre  défenseur  pendant  la 
guerre  ,  noire  ennemi  dans  la  paix  ;  il  est  toujours 
dars  un  camp  ,  il   ne  fait   qu'en  changer. 

i35.  La  terreur  est  une  sentinelle  qui  manque 
un  jour  à  son   poste. 

i54«  Puisse  (*)  Agrippine  n'aller  jamais  àTjbup 
sans  son  fils  j  puisse  son  lils  n'en  revenir  jamais 
sans  elle  ! 

i55.  Renvoyer  la  garde  prétorietflie  ;  ce  fut 
là  le  solécisme  de  César  ^  et  ce  solécisme- là  lui 
coûta  la  vie. 

1 56.  Caligula  se  fit  garder  par  des  Bataves  , 
et  Antonin  par  des   Germains. 

157.  Rien  à  demi.  Pompée  avoit  eu  la  tété 
coupée  j  César  éloit  poignardé  j  il  falloit  assas- 
siner Antoine  et  Lépide.  Octave  étoit  trop  éloigné 
et  trop  plat  pour  oser   quelque  chose, 

i38.  La  position  de  Tibère  après  la  révolte 


(*)  Il  y  a  dans  le  manuscrit  autographe  de  Diderot» 
«  Puisse  l'impératrice  n'aller  jamais  à  Sarkozelo  sans 
n  son  fils  l  puisse  son  fils  n'en  revenir  jamais  san» 
»  elle  \n 

NOTE  DS  L'ÉDITEUA. 


553      MÉLANGES     DE     LITTÉRATURE 

de  rilij^rie  ,  fort  semblable  à  celle  de  Catherine 
après  la  révolution  j  Periculosa  seyeràas  /  Jïa- 
gitiosa  largltio  (i). 

1 39.  Lorsque  le  prêtre  favorise  une  innovation , 
elle  est  mauvaise  ;  lorsqu'il  s  y  oppose ,  elle  est 
bonne.  J'en  appelle  à  l'histoire.  C'est  le  contraire 
du  peuple. 

140.  Sous  Auguste  ,  Teinpire  étoit  borné  par 
TEuphrate  à  l'orient  j  par  les  cataractes  du  Nil 
et  les  déserts  d'Afrique ,  au  midi  j  par  le  Mont 
Allas  ,  à  l'accident  j  et  par  le  Danube  et  le  Rhin  , 
au  septentrion.  Cet  empereur  se  proposoit  d'en 
restreindre  les  limites.  Plus  un  empire  est  étendu , 
plus  il  est  difficile  à  gouverner ,  et  plus  il  est 
important  que  la  capitale  soit  au  centre.  On  peut 
en  restreindre  le  gouvernement,  en  le  divisant , 
multiplier  les  gouverneurs  des  provinces  et  les 
changer  souvent. 

i4r.  Avis  aux  factieux.  Auguste  fît  périr  les 
assassins  de  César  au  bout  de  trois  ans.  Seplime 
Sévère  traita  de  même  ceux  qui  tuèrent  Perlinaxj 
Domitien  ,  l'affranchi  qui  prêta  sa  main  à  Néron  j 
vVitellius  (2) ,  les  meurtriers  de  Galba.  On  profite 


(i)  Tacij.  ^nvah  lib.  I  ,  cap.  36. 
(2)  u  Plnres  quam  CXX  libelles  (  les  requêtes  des 
9)  zneurtiiers  de  Galba)  pr«£mia  exposcentium  ^  ob 
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du  crime,  et  on  s'honore  encore  parle  cbâliment 
du  criiiiinel» 

149-  Api  es  la  mort  du  lyran  Maximîn  ,  Ar- 
cadius  et  Honorius  publièrent  une  loi  contre  le 
tyrarniciJe.  L'esprit   de  celle  loi  est  clair. 

145.  On  a  dit  que  le  prince  (i)  mouroit ,  et 
que  le  iénat  étoit  immortel.  On  nous  a  bien 
prouvé  que  c'ëtoit  tout  le  contraire. 

i44«  Les  ordres  de  la  souveraineté  qui  s'exé- 
cutent la  nuit  ,  marquent  injustice  ou  foiblesse: 
n'importe.  (Jue  'es  peuples  n'apprennent  la  chose  , 
que  lorsqu'elle  est  faite. 

145.  Tandis  qu'ils  élèvent  (2)  la  mer  et  qu'ils 


»  aîiquamnotabilem  illâdîeoperatn,  Vitellius  postea 
rt  invenit  :  omnesqne  conquiri  et  interfici  jussit ,  non 
9t  honore  Galbas  ,  sed  tradito  principibns  more  ,  mu- 
rt  nimentum  ad  praesens  ;  in  posterum  ultionem  n. 
Tacit.  Hist.  Mb.   I  ,  cap.  44  ,  in  fin, 

NOTE  DE  l'éditeur. 
{l)  Principes  mor/ales ,  rempullicam  ceternam  esse. 
C'est  une  des  raisons  dont  Tibfere  se  servit  pour  faire 
cesser  les  regrets  que  causoît  la  mort  de  Germanîcus^ 
dont  ,  selon  le  peuple,  les  funérailles  n'avoient  pas 
été  célébrées  avec  assez  de  magniiiceuce.  Ployez  Tacit. 
^mial.  lib.  3 ,  cap.  6. 

WOTE   DE    L'ÉDlTEUn. 

(2)  «  Etenim  (juismortalium ,  cui  virile  iagenium 
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abaissent  les  montagnes  ,  nous  manquons  d'a^» 
sy\e.  Qui  est  -  ce  qui  parle  ainsi  ?  Calilina.  A 
qui  ?  A  des  hommes  ruinés  et  perdus  comme 
liiî. 

146.  Que  le  peuple  ne  voie  jamais  couler  le 
sang  royal  pour  quelque  cause  que  ce  soit.  Le 
supplice  public  d'un  roi  change  l'esprit  d'une  na- 
tion pour  jamais  (*). 

9i  est,  tolerare  potest,  illis  dirilias  superare  ,  quas 
»  profundant  in  exstruendo  mari,  et  montibus  coae* 
it  quandis  ,  nobis  rem  familiarem  etiam  ad  neces- 
n  saria  déesse  n?  Apud  Sallust.  Bell»  Catilinar,  cap. 

îroTE  DE  l'Éditeur. 
(*)  11  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  l'ou- 
trage où  se  trouve  celte  dernière  réflexion  aussi 
juste  que  profonde,  a  été  écrit' en  1774  }  et  que  les 
Anglois  mêmes,  malgré  leur  pénitence  annuelle  et 
leurs  remords  intermittens  et  périodiques,  ne  font 
pas  exception  à  celte  règle  générale,  b'ans  oser  se 
l'avouer  à  elle-même,  ou  plutôt  sans  s'en  douter, 
celle  nation  en  corps  n'en  est  pas  moins  molijSée 
à  cet  égard  pour  tout  le  temps  que  la  forme  de  soa 
gouvernement  sera  monarchique  :  c'est  qu'il  faut 
peut-être  plus  de  temps  à  un  peuple  policé  pour 
oublier  le  supplice  légal  et  public  d'un  de  ses  rois  ; 
et  pour  voir  ,  même  après  plusieurs  siècles  écoulés, 
ses  successeurs  absolunxent  du  même  œil  et  avec  le 
même  cortège  de  préjugés  et  d'illusions  qu'il regardoit 
les  princes  qui  ,  avaat  ce  grand  exeicple  ,  owt  régué 
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147.  Qu'est-ce  que  le  roi  ?  Si  le  prêtre  osoit 
répondre  ,  il  diroit  :  C'est  mon  licteur. 

sur  lui,  qu'il  n'en  a  fallu  à  ce  môme  peuple  fa- 
tigué d'une  longue  servitude  ,  pour  se  résoudre  à 
briser,  de  ses  fers  rompus,  la  tête  de  ses  oppresseurs. 
Cet  te  observation  ,  dont  on  sentira  d'anfant  mieux  la 
vérltéqu'on  auraplûsétudié  le  cœur  bumain,  elqu'on 
le  connoitra  mieux  ,  siifEt,  ce  me  sen:ible  ,  pour  ins- 
pirer h  tous  les  François  cet  esprit  d'union ,  de  con- 
corde et  de  paix  qui  peut  seul  tarir  la  source  de 
leurs  maux.  Puissent  aujourd'liui  ceux  de  mes  con- 
citoyens qui ,  moins  par  goût  et  par  un  choix  réfléchi , 
que  par  l'efi'et  du  pouvoir  de  l'habitude  et  de  la  foret 
des  opinions  préconçues  ,  regrettent  au  fond  de  leur 
cœur  un  gouvernement  aboli  par  la  volonté  natio- 
nale ,  et  font  secrètement  des  vœux,  au  moins  in- 
discrets ,  pour  en  voir  le  rétablissement  ,  examiner 
dans  le  silence  de  leurs  passions  et  de  leurs  préjugés 
cette  grande  question  !  Puissent-ils,  plus  instruits 
et  plus  éclairés  ,  se  convaincre  fortement  qu'il  seroit 
impossible  aujourd'hui  de  courber  tous  les  François 
sous  le  même  joug  dont  ils  se  sont  affranchis,  sans  bai- 
gner encore  la  France  dans  des  flots  de  sang  ,  et 
sans  lui  imprimer  une  nonvelle  secousse  qui  en  en- 
traîneroit  nécesisairement  le  déchirement  et  la  ruine  ! 
Puissent,  sur-tout,  ces  hommes  aigris  par  le  mal- 
heur ,  et  qne  les  convulsions  ,  les  désordres  et  les 
crimes  de  toute  espèce  ,  inséparables  d'une  grande 
révolution  ,  n'ont  que  trop  multipliés  sur  le  sol  de 
la  république,  abjurer  enfin  leurs  haines,  oublier, 
s'il  se  peut,  le  passé, .  ouvrir  désormais  leur  amp 
%  la  clémence  ,  à  la  commisération  ,  à  l'espérance  , 
Vie  de  Sénèque.  Tome  II.  Q 
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148.  Une  guerre  interminable,  c'est  celle  du 
peuple  qui  veut  êlre  libre  ,  et  du  roi,  qui  veut 
commander.  Le„pj.éire..e&t ,  ijeloa.  sûq  intérêt, 
ou  pour  le  roi  contre  le  peuple  ,  ou  pour  le  peu- 
ple contre  le  roi.  Lorsqu'il  s'en  tient  à  prier  les 
dieux  ,  c'est  qu'il  se  soucie  fort  peu  de  la  chose. 

i49«  Créer  une  cognée  à  la  disposition  du  peu- 
ple }  créer  une  cognée  à  la  disposition  du  sénat  : 
voilà  toute  l'histoire  du  trjbunat  et  de  la  dic- 
tature. 

i5o.  Savoir  dire  non  ,  pour  un  souverain  j  pou- 
voir dire  non ,  pour  un  parliculier. 

i5i.  A  la  création  d'un  dictateur,  de  répu- 
blicain l'élat  devenoit  monarchique  j  à  la  création 
d'un  tribun  ,  il  devenoit  démocratique. 

h  l'amiliéjà  tous  les  sentimens  douxet  consolateurs  ! 
Puissent-ils,  soumis  aux  sages  conseils  de  la  raisoq 
et  de  leur  propre  intérêt  bien  entendu,  reconnoitre 
que,  tout  bien  considéré,  tout  pesé,  tout  calculé, 
ils  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  pour  leur  bonheur 
et  pour  celui  de  leurs  concitoyiens  ,  pour  assuret 
sur-tout  le  repos,  la  dnrée,  la  gloire  et  la  pros- 
périté de  la  patrie  ,  ce  nom  cher  à  tous  les  cœurs 
bien  nés  ^  qne  de  se  rallier  en  foule  autour  du  gouver- 
nement établi  parla  constitution,  de  le  maintenir, 
d'en  fortiner  à  l'envi  tonales  ressorts  ,  et  de  donner 
les  prenriiers  le  précepte  et  l'exemple  du  respect  et 
de  l'obéissance  aux  loix  de  l'état  ! 

KOTE   DE  JL  EDITEUR. 
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î52.  Le  mélange  des  sangs  ruine  l'aiistocralie, 
et  fortifie  la  monarcliie.  L'état  où  ce  mélange  e«t 
indilTôrent ,  est  voisin  de  l'état  sauvage, 

1 55.  Les  femmes  ne  sont  nulle  part  aussi  a- 
vilies  que  dans  une  nation  où  le  souverain  peut 
faire  asseoir  sur  le  trône  à  côté  de  lui  la  femme 
qui  lui  plaît  le  plus  j  là ,  elles  ne  sont  rien  qu'un 
sexe  dont  on  a  besoin. 

f54'  Dans  les  aristocraties ,  relever  plutôt  les 
grandes  familles  indigentes  aux  dépens  du  fisc  , 
que  d'en  souflrir  la  diminution  ou  la  mésalliance. 

i55.  César  par  la  loi  Cassia  ^  Auguste  par  la 
loi  Senla  (*) ,  relevèr.ent,l^i$énat épuisé  defamilles 
patriciennes j  Claude  introduisit  dans  ce  corps, 
tous  les  vieux  citoyens,  tous  ceux  dont  les  pères 
s'étoient  illustrés.  Il  restoit  peu  de  ces  familles 
<jue  Rojiiulus  avoit  appelées  rnajorum  gcntiuin  jf 
et  Lucius  Brutus  ,  minoruin* 

i56.  On  releva  la  barrière  contre  le  peuple; 
car  les  patriciens  de  la  loi  Cassia  et  de  la  loi 
Sonia  avoicnt  passé.  Et  ce  sont  des  Ijrans  ,  qui 
relèvent  cette  barrière  î 

iSj.  Rien  ne  montre  tant  la  grandeur  de  Rome 

'—v'  u'y      '"      '  • —  ""■ 

(*}  p'àyez  Tacit.  Armai.  Hb.  il  ,  cap.  i5.  Diderot 
'«toe  fait  ici  cjue  le  traduire  et  l'abréger. 

uroTE  DE  l'Éditeur, 
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que  la  force  de  ce  mot ,  même  chez  les  bar- 
bares dans  lés  contrées  les  plus  éloignées  :  Je 
suis  citoyen  romain.  On  y  connoissoit  la  loi  Portîa  ; 
00  s'y  soumettoit.  On  n'osoit  attenter  à  la  vie 
<3*un  Romain. 

i58.  La  loi  qui  défendoit  de  mettre  à  mort  un 
citoyen  ,  fut  renouvellée  plusieurs  fois.  Cicéron 
fut  exilé  pour  l'avoir  enfreinte  contre  les  enne- 
mis de  la  patrie  j  et  sous  Galba  (*)  ,  un  citoyen 
la  réclamant  ,  toute  la  distinction  qu'on  lui 
accorda,  ce  fut  une  croix  plus  élevée  et  peinte 
en  blanc. 

169.  La  création  d'un  dictateur  suspendoit 
toutes  les  fonctions  de  la  magistrature  ,  excepté 
celles  du  tribun.  Il  falloit ,  pour  se  mettre  dans 
une  position  aussi  critique ,  que  le  cas  fût  bien 
important  :  toute  l'autorité  se  partageoit  alors 
entre  deux  puissances  opposées. 


(*)  «  Tutorem  ,  q;uod  pnpillum  ,  cui  snbsfifutns 
rt  haeres  erat,  veneno  necasset ,  cruce  adfecit  :  Im- 
Tt  ploranlique  leges  ,  et  civem  romanum  se  testifi- 
M  canti,  cjuî^si  solatio  et  honore  alicjiio  paenam  le- 
9  vaturus,  mu  tari  ,  mnlioque  prasler  caeteras  al- 
9)  tiorem  et  dealbatani  statui  criicem  jussit  w.  Sue- 
tonius ,  in  Galb.  cap,  9,  edit.  Ondendprp.  Lugdun. 
^atav.  1751.  .Ji  ,  .^  _       ..,i  ... 

r  aîC       ^^,OTE  DE  ;.*ÉDITEUIl. 


i 
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160.  Véturius  fut  mis  à  mort  pour  avoir  dis- 
puté le  pas  au  tribun.  ^ 

161.  L'empereur  créé  disoit  :  Je  vous  rends 
grâce  du  nom  de  César  ,  du  grand  pontificat , 
et  de  la  puissance  tribunilienne. 

162.  Il  fut  statué  que  les  huit  mille  captifs 
faits  à  la  bataille  de  Cannes  ,  ne  seroient  point 
raclielés.  Si  vous  voulez  connoître  un  beau  mo- 
dèle d'éloquence  ,  vous  le  trouverez  dans  une 
des  odes  d'Horace  (i),  où  ce  poète  fait  parler 
Régulus  contre  l'échange  des  prisonniers  cartha- 
ginois et  des  prisonniers  romains. 

163.  Je  ne  connois  pas  un  trait  de  lâcheté 
mieux  caractérisé  ,  que  la  réponse  du  soldat  à 
Auguste,  qui,  lui  demandoit  pourquoi  il  détour- 
noil  ses  regards  de  sa  personne  :  C^est  que  je 
ne  puis  soutenir  l'éclair  de  tes  yeux.  Le  soldat , 
qui  n'est  pas  en  état  de  soutenir  l'éclair  des 
;yeux  de  son  général ,  ne  soutiendra  pas  aisément 
l'éclat  des  armes  de  Tennemi. 

164.  Pison  disoit  à  Galba  (2)  :  Pense  à  ce  que 

(i)  La  cinquième  du  troisiëme  livre. 

(2)  «  Utilissimusijue  idem  ac  Lrevissimus  bonarum 

»  malarumque  rerum  delectus  est,  cogitare  q^uid  aut 

»  volueri3  sub  allô 'principe  ,  aut  nolueris  «.  Tacit, 

KOTE   DE   L'ÉDITSUB.      ■ 
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.tu  }€Xigp>roi.s  de  ton  souverain ,  si  tu  ctois  sujet. 
Ce  conseil  étoit  très-sa^e  j  mais  il  est  bien  rare 
qu'il  soit  suivi. 

i55.  Lorsqu'il  s'agit  du  salut  du  souverain/ 
iln'japlus  de  loix.  L'inquiétude,  même  innocente 
qu'on  lui  cause  ,  est  un  crime  digne  de  mort. 
Lorsqu'il  s'agît-  du  public  relativement  au  bien 
particulier,  la  justice  se  tait  j  lorsqu'il  s'agit  de 
l'avantage  de  l'empire  ,  c'est  la  force  qui  parle. 
Il  faut  dormir  tranquillement  chez  soi.  Tous  les 
auteurs  ont  dit:  Celle  subtilité  scrupuleuse  que 
nous  portons  dans  les  afïaires  parliculières  ,  ne 
peut  avoir  lieu  dans  les  affaires  publiques.  Judi" 
cicdls  ista  subtilitas  in  ne  goda  publlca  minime 
cadit. 

i66.  Le  droit  de  la  nature  est  restreint  par 
le  droit  civil  ;  le  droit  civil ,  par  le  droit  des  gen?, 
qui  cesse  au  moment  de  la  guerre  ,  dont  tout 
le  code  e«t  renfermé  dans  un  mot  :  Sois  le  plus 
fort. 

167.  Olhon  ne  voulut  pas  conserver  l'empire 
))  dans  un  si  grand  péril  des  hommes  et  des  cho- 
))  ses  ».  Mugis  pudore,  ne  tanto  rerum  liomi- 


Uist.lib.  I  ,  cap.  16.  Il  est  difficile  de  reconnoitre  la 
pensée  de  Tacite  dans  la  traduction  de  Diderot.  C'est 
qu'en  général  ce  philosophe  âo  traduit  pas  plus  exac- 
t«ajeut  (j^u'il  ne  cite. 
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nwnqiie  penculo  domïnationem  s'ibi  assereré 
perseveraret ,  quàm  despératione  ulld  fi  aitt  dlfi 
jidentid  copiarum  (  i  ),  L'histoire  s'écrie  :  Oh 
r héroïsme  1  J'airuerois  mieux  qaa  cette  exclama- 
lion  fiit  d'un  souverain. 

i68.  «  Il  convient  qu*un  seul  m'eurt  pour  le 
»  peuple  ,  et  tous  peur  le  souverain  ».  Expedit 
itîium  pro  populo-,  omnes  mori  pro  rege, . 

169.  «  Le  discours  de  Galba  étoit  avanla-^ 
»  geux  pour  la  république ,  périlleux  pour  lui  »* 
Gidbœ  vox pro  republicd  honcsta  ,  ipsi  anceps  ^ 
iegi  à  se  militcm ,  non  emi  (2).  J'ai  bien  peur 
que  ce  discours  de  Galba  ne  fût  qu'uu  çoni- 
plimeat  sans  conséquence* 

170.  Caton  le  censeur!  qu'on  me  le  ressus-* 
cite  ,  et  j'en  ferai  un  excellent  prieur  ou  gardien 
de  couvent.  Ce  n'est  pas  là  un  chef  d«  grande 
république  ;  la  sévérité^  déplacée  est  pire  qu'un 
vice.  Il  divisa  l'état  en  deux  factions  ,  et  pensa 
le  renverser.  Il  eût  été  la  machiné  d'ûh  profond 
hypocrite.  Il  eût  allumé  la  guerre  civile  à  son 
péril  et  au  profit  de  son  rival. 

17  [.Un  des  grands  malheurs  du  vice,  fors-» 
qu'il  est  général ,  c'est  de  se  reiïdre  plus   utile 


(t)  yoyez  Suél'one  ,  vie  d'Otton  ,  cap.  5, 
(2)  Tacit.  Hisr.  lib.~r,  cap.  5'. 
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que  la  vcrlu.  Galba,  Thonnéle  Galba ,  fut  de  son 
temps  ce^  qu'un  homme  de  probité  est  toujours 
à  la  cour  ;  ce  qu'un  souverain  équitable  seroit  de 
nos  jours  en  Europe.  «  Le  reste  n'est  point  ajusté 
à  cette  forme  »  ;  nec  eniin  ad  hancformam  cœtera 
crant.  Je  ne  sais  si  j'aurois  été  Saint-Louis  ;  mais 
aujourd'hui  il  seroit  à-peu-  près  ce  que  je  suis  (  i  ). 

172.  Machiavel  dit  :  Le  secret  de  l'empiYe, 
Tacite  beacoup  plus  sage  ,  et  nommant  les  choses 
par  leur  vrai  nom  ,  dit  :  Le  forfait  de  V  empire  (2). 

1 75.  Le  véritable  athéisme ,  l'atheYsme  pra- 
tique ,  n'est  guère  que  sur  le  trône  }  il  ny  a  rien 
de  sacré  j  ii  n'y  a  ni  loix  divines  ,  ni  loix  hu- 
maines pour  la  plupart  des  souverains  j  presque 
tous  pensent  que  celui  qui  craindroit  Dieu  ne 
seroit  pas  long-temps  craint  de  ses  sujets  ,  et  que 

(r)  ployez  sur  ce  paragraphe  et  sur  plusieurs  autres 
de  la  page  303,  Ce  que  j'ai  dit  dans  l'avertissement 
qui  précède  cet  ouvrage. 

NOTE   DE   l'éditeur. 

(2)  Diderot  n'y  avoit  pas  bien  regardé.  On  trouve 
également  dans  Tacite,  Dominationis  arc  an  a  ;  do' 
minationis  Jlagitia  y  arcana  vnperii  tentari ,  etc. 
Voyez  Tacite  ,  AnnaU  Ub.  2 ,  cap.  69  ,  lib.  14  , 
cap.  II.  lib.  %  ,  cap.  36.  Hist.  lib.  i  ,  cap.  4.  Le  même 
historien  dit  aussi  :  Arcana  domus.  Voyez  Annal. 
îib,  I ,  cap,  6. 

NOTE  DE  l'éditeur. 
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celui  qui  respecleroit  la  justice  seroit  bientôt 
méprisé  de  ses  voisins.  Voilà  un  de  ces  cas  , 
où  le  scélérat  Machiavel  dit:  Dominationis  ar- 
cana ,  secrets  de  doniinalion  ,  et  où  l'honnête 
Tacite  dit  :  Dominationis  flagitia  ,  forfaits  de 
domination  (*). 

174.  Dans  un  état,  il  n'y  a  qu'un  asyle  pour 
\c&  malfaiteurs  ,  le  palais  de  César. 

175.  Il  ne  faut  de  la  morale  et  de  la  vertu 
qu'à  ceux  qui  obéissent.  Hélas  !  je  sais  bien  qu'ils 
n'en  pourrôient  manquer  impunément  j  et  que 
c'est  le  malheureux  privilège  de  ceux  qui  com- 
mandent. 

176.  Quelle  redoutable  nation  que  celle  où  un 
souverain  scélérat  conmianderoit  à  des  sujets  ver- 
tueux !  Mais  j'y  ai  beaucoup  pensé  *y  cela  ne  se 
peut.  Le  vieux  de  la  Montagne  ne  commande 
qu'à  des  fanatiques.  Le  sultan  ne  conmiande  qu'à 
des  fanatiques  j  et  si  son  empire  se  police  y  le 
fanatisme  cessera.  Si  la  barbarie  de  l'empire  Ot- 
toman pouvoit  cesser  et  le  fanatisme  rester  ,  l'Eu- 
rope ne  seroit  plus  en  sûreté. 

177.  Celui  qui  jntroduiroit  la  science  de  la 
guerre  dans  l'Asie  ,  seroit  l'ennemi  commun  de 
tous.  .Heureusement  il  a  manqué  un  chapitre  , 

(*}  Ployez  la  note  précédente. 
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peul-élre  un  verset  au  Coi  an  ,  et  le  voici  :  'c  Ajj- 
»  prends  de  rinfldèie  à  te  défendre  contre  lui  , 
»  et  n'en  apprendi.  que  celaj  le  reste  est  mauvais  , 
»  laisse-le-lui  ». 

178.  Parler  aux  hommes  ;  non  au  nom  de  la 
raison ,  mais  au  nom  du  ciel ,  c'est  bieû  fait  , 
si  ce  sont  des  sauvages  ou  des  enfans. 

1 7g.  Ne  jamais  livrer  le  transfuge.  Ce  n'est  pas 
une  loi  républicaine;  c'en  est  une  de  tous  les  étals. 

1 70,  Sous  Tibère  (^)  on  mit  à  mort  un  maître 
pour  avoir  châtié  un  de  ses  esclaves  ,  qui  tenoit 
dans  sa  main  une  drachme  d'argent  frappée  à 
reiTjgic  de  l'empereur.  Il  y  a  dans  ce  fait ,  s*il 
est  vrai  ,  moins  encore  d'atrocité  que  d'in)bccillité. 
Il  y   avoit    tant  d'autres  moyens    de  perdre    un 


(*)  «  Quo  (Tiberîo)  imperante  majestafis  reus  visns 
fi  essenonnemodiritur,  quôdservumsuiim,  gerenfem 
n  argenteum  Tiberii  nummura  ,  verberasset.  JPhl- 
n  lostrat.  de  vit.  Apollon,  lib.  i,  cap.  i5,  edit, 
yi  Olear.  Lips.  1709  ».  Je  suis  bien  sûr  que  Diderot 
u'avoit  pas  lu  ce  fait  dans  Philostrate,  c|u*il  n'a  jamais 
ouvert.  Mais  quel  que  soit  l'auteur  jui  le  lui  a  fourni, 
la  citation  est  du -moins  exacte.  Observons  néan- 
moins que  ce  même  fait  ,  qui  d'ailleurs  est  bien 
dans  l'esprit  du  gouvernement  de  Tibère  ,  n'est  rap- 
porté par  Pbilostrate  que  comme  un  bruit  public  : 
Diciiur.    ' 

NOTE  DE  l'Éditeur. 
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honnête  homme  î  je  suis  sûr  que  Tibère  en  sourît 
de  pitié. 

i8i.  Romulus  eut  un  grand  art ,  sî  le  même 
jour  qu'il  subjugua  un  ennemi  ,  il  sut  en  faire  ua 
cito^ep  ,  sans  lui  conserver  de  privilège.  Avec 
ce  moj^en ,  ce  n*est  rien. 

182.  Sentir  toute  la  force  du  lien  qui  attache 
l'homme  à  la  glèbe ,  sans  quoi  on  risque  de  faire 
plus  ou  moins  qu'on  ne  peut, 

185.  L'ennemi  le  plus  dangereux  d'un  souve- 
rain ,  c'est  sa  femme,  si  elle  sait  faire  autre  chose 
que  des  enfans. 

184.  Persuader  à  ses  sujets  que  le  mal  qu'on 
leur  fait  est  pour  leur  bien, 

i85.  Persund^er  aux  citoyens  que  le  mal  qu'on 
fait  à  ses  voisins  ,  c'est  pour  lé  bien  de  ses  sujets. 
Toujours  enlever  des  Sabines. 

186.  Tout  le  temps  que 'les  autres  perdent  à 
penser  ce  que  l'empire  deviendra  quand  ils  ne 
seront  plus ,  je  l'ai  emplo;yé  à  le  rendre  ce  que 
je  voulois  qu'il  fût  de  mon  vivant. 

187.  Le  seul  éloge  digne  d'être  envié  d'un 
souverain  ,  c'est  la  terreur  de   ses  voisins. 

188.  La  médecine  préservalive  ,  si  dangereuse 
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dans  tout  autre  cas,  est  excellente  pour  les  sou- 
verains. Ne  noceri  possit, 

189.  Ne  rien  faire  qui  rende  odieux  sans  une 
grande  utilité.  Par  exemple  l'inceste  ,  il  tache  les 
enfans  aux  yeux  des  peuples.  C'est  une  cause  de 
révolution  pour  le  moment}  et  c'en  est  un  pré- 
texte après  des  siècles. 

190.  Une  autre  raison  ,  que  j'ai  oubliée,  de 
ne  pas  mettre  les  lois  sous  la  sanction  de  la  re- 
ligion ;  c'est  qu'il  y  a  toujours  du  péiil  à  s'en 
affranchir  5  le  prince  est  alors  sous  la  volonté  de 
Dieu  'y  comme   le  dernier  de  ses  sujets. 

191.  Tibère  sut  penser  profondément,  et  dire 
avec  finesse  :  «Penses -tu  ,  Séjan  ,  que  Livie  , 
>)  femme  de  Caïus  César  ,  femme  de  Drusus  , 
>)  pourroit  se  résoudre  à  vieillir  à  côté  d'un  che- 
»  valier  romain   (*)  »? 

192.  «  Le  Romain  se  rendit  maître  de  l*uni- 
»  vers  ,    toujours  en*secourant   ses  alliés  )   c'est 


(i)  «  Falleris  enim ,  Sejane,  si  te  mansurum  la 
r)  eodem  ordine  pûtes,  et  Liviam,  guae  C.  Cassari , 
}f  mox  Druso  nupta  fuerit ,  eâ  meole  acturam  ,  ut 
n  cum  ecfuite  romano  senescat  n,  Tacit.  Annal,  lib, 
4  ,  cap.  40. 

HOTE  DE  l'Éditeur. 


ET     DE     PHILOSOPHIE.  575 

»  Cicéron  (i)  qui  le  dit  :   Cicéron  est  bien  naïf»? 

195.  «  Nous  avons  combattu  en  apparence  pour 
»  les  Fitliciniens ,  mais  en  effet  pour  nous  ». 
Pugnavimus  verbo  pro  Fidîcinis ,  re  pro  nobls. 
Autre  naïveté  des  envoj'és  de  la  Campanie  au 
sénat.  Heureusement  on  ne  lif  guère  ces  livres-là. 

194.  Plautus ,  songez  à  vous  j  faites  cesser  les 
rumeurs  j  vous  avez  des  ennemis  qui  se  servent 
de  l'apparition  de  la  comète  pour  vous  diffamer  ; 
vous  ferez  bien  de  vous  soustraire  à  leur  calomnie: 
vos  ayeux  vous  ont  laissé  des  terres  en  Asie  ; 
sérieusement ,  je  crois  que  vous  feriez  bien  de 
vous  y  retirer  ,  vous  y  jouiriez  d'une  jeunesse 
heureuse  dans  le  repos  et  dans  la  sécurité.  Croiroit- 
on  que  ce  discours  fut  de  Néron  ?  Il  en  est  pour- 
tant. Il  falloît  que  ce  Rubellius  Plautus  fut  bien 
de   ses  amis  (2).  Cela  feroit   presque  l'apologie 


(i)  Populiim  romaniim  ,  juvanclis  sociis  ,  totiiui 
>*  terrarum  orbem  occupasse  ». 

(2)  Lors(ju*on  compare  ce  narré  av^ec  celui  de  Ta- 
cite ,  on  voit  que  Diderot  a  mal  pris  le  sens  de  cet 
Listorien  ,  qui  ne  dit  rien  de  l'amitié  prétendue  de 
!Néron  pour  Rubellius  Plautus.  Tout  ce  qu'on  voit 
dans  le  texte  de  Tacite,  et  ce  qu'il  fait  très  -  bien 
entendre  sans  le  dire  expressément ,  c'est  que  Néron  , 
effrayé  des  présages  que  le  peuple  expliquoit  en  fa- 
veur de  Rubellius  Plautus ,  personnage  d'une  grande 
ilistiçction  ,  l'exila:  en  Asie,  et  qu'il  n'osa  pas  le 
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de  Linguel  et  des  autres   scélératesses  de  Néron. 

igS.  Titus  fit  assassiner  ("*')  Caecina  qu'il  avoit 
invité  à  manger  j  Alexandre ,  Parniénion  j  Henri  III , 
le  Guise,  a  Quand  il  s*agit  de  la  couronne  ,  on 
»  ne  s'en  fie  qu'à  ceux  qui  sont  morts  ».  De  af~ 
fectato  regno  ,  nisi  occisis  ,  non  crediliir.  Si 
cela  est  vrai  du  souverain  ,  cela  l'esi  bien  davantage 
du  factieux. 

196.  Il  n'y  a  nul  inconvénient  à  voir  le  péril 
toujours  urgent. 

197.  César  fit  couper  les  mains  à  ceux  qui 
avoient  porté  les  armes  contre  lui,  et  les  laissa 
vivre.  Ils  promenoient  la  terreur. 

198.  Le  machiavélisle  ,  c'est-à-dire,  l'homme 
qui  calcule  tout  d'après  son  intérêt,  met  souvent 
l'amour   de  la  justice  à  la  place  de  la  haine. 


faire  moiirir,  dans  un  moment  oh.  l'intérêt  de  sa  pro- 
pre sûreté  lui  prescrivoil  de  le  la  isser  vivre  «*  Ereô  , 
r>  permotus  ils  Neio  ,  componlt  ad  Plautum  litteras, 
■n  consuleret  r|uieti  urfcis  ,  setjui  pravè  diffamant ibug 
fi  subtraheret.  Esse  illi  per  Asiam  avitos  agros  ,  ia 
»  quibus  tutà  et  intnrbatà  juventa  frueretur  >?.  Tacit. 
ydnnal.  lib.  I4  ,  cap.  2.2. 

NOTE   DE    l'éditeur. 

C*)   Ployez  Suétone  in   Tito  ,  cap.    6  ,  edit.  OU'i 
dendorp. 

NOTE, DE    L'ÉDITEirRt 
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199.  Ou  consoler  par  de  grandes  récompen- 
ses ,  ou  proscrire  les  enfans  des  pères  factieux. 
L'un  est  plus  sûr  ^  l'autre,  plus  humain.  Car, 
qu'est-ce  qu'un  enfant  à  qui  une  récompense  fait 
oublier  la  mort  de  son  père?^ 

200.  Un  souverain ,  qui  auroit  quelque,  con- 
fiance dan^  ces  pactes  si  soîeninellement  jures  , 
ne  seroit  ni  plus  ni  moins  imbécille  que  celui 
qui  ,  étranger  à  nos  usages  ,  mcttroit  quelque 
valeur  à  ces  Ircs-humbles  protestations  qui  ter- 
minent nos  lettres. 

201.  Si  aucun  souverain  de  l'Europe  n'oseroît 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  d'un  ennemi 
insidieusement  attiré  ,  ou  dans  une  conférence  , 
ou  dan^-un  repas  ,  exemple  dont  les  histoires 
sont  remplies  jus(|u'à  nos  temps  ,  c'est  que  les 
mœurs  sont  changées.  Nous  sommes  moins  bar- 
bares assurément ,  en  sommes-nous  moins  perfides  ? 
J'en  doute. 

202.  Aucune  nation  de  l'Europe  ne  garde  plus 
fidèlenjcnt  le  pacte  qu'elle  a  juré,  que  le  Turc , 

.  capable  toutefois  de  renouvtlier  de  nos  jours  les 
anciennes  atrocités.   On  peut  dire  de  nous; 

—  nll  faciet  sceleris  pia  dextera 

Sed  Diala  tollet  aaum  yiiiato  ruelle  cicnta. 

2o5.  Je  n'ignore  pas  les  bruits  qui  courent  j 
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naais  je  ne  veux  pas  que  Silanus  soit  jugé  sur 
des  bruits  (*).  Je  vous  conjure  de  négliger  l'in- 
térêt que  je  prends  à  la  chose,  et  la  peine  que 
cette  affaire  me  cause  ,  et  de  ne  pas  confondre 
des  imputations  avec  des  faits.  C'est  ainsi  qu'on 
parleroit  de  nos  jours  à  une  commission  ,  espèce 
Je  justice  et  â'humaTiité  perfide  j  mo^en  sur  de, 
faire  pérîr  un  innocent  comme  coupable  ,  aù-lieu 
que  les  assassinats  faîsoient  périr  les  coupables 
coiiime  innocens  ;  tanquam  innocentes  perler ant. 
Plus  le  souverain  affecte  de  pitié  ,  plus  la  perte 
est  ccrlaine. 

(*)  Diderot  traduit,  ou  plutôt  paraphrase  ici  à 
sa  manière  un  très-beau  discours  que  Tibère  pro- 
nonça en  présence  du  sénat  dans  l'afiaire  de  Sîlaniis 
qui  s'instruisoit  devant  lui.  Mais  le  texte  de  l'histo- 
rien vaut  beaucoup  mieux  (|ue  la  paraphrase  du 
philosophe.  On  ne. pense  pas  plus  profondément  que 
Tacite;  et  on  ne  s'exprime  pas  mieux  que  lui.  Si 
Diderot  ne  vouloit  qu'abréger  le  discours  de  Tibère  , 
il  falloit  du-moins  en  bien  saisir  l'esprit  ;  mais  il 
se  contente  d'en  traduire  les  deux  premières  lignes, 
et  il  prend  le  reste  dans  sa  tête.  Ce  qu'il  fait  dite 
à  Tibère  n'a  rieh  de  remarquable  :  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  ce  prince  parle  dans  Tacite.  Lorsqu'on  ose 
siibstiluer  ses  propres  idées  à  celles  de  l'inimitable 
auteur  des  Annales  ,  il  faut  être  bien  siîr  de  dire 
mieux  que  lui;  et  l'on  peut  d'autant  moins  s'en 
flatter  j  qu'il  est  même  très-difficile  de  dire  aussi  bien. 
ï^'ojez  Tacit,  Annal,  lib.  3  ,  cap.  69. 

K0T£  DE  l'Éditeur. 
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204.  Le  même  discours  a  àes  sens  bien  dif- 
ferens  dans  la  bouche  de  Tibère  et  dans  celle  de 
Titus.  Quand  Titus  dira  qu'il  ne  faut  pas  (i) 
user  d'autorité  ,  lorsqu'on  peut  recourir  aux  loixj 
il  parlera  comme  un  homme  de  bien:  Tibère  ,  au 
contraire,  parlera  comme  un  hypocrite,  qui  se  joue 
des  loix  dont  il  dispose  j  il  ne  Veut  pas  que  son 
ennemi  lui  échappe  ;  mais  il  veut  se  soustraire 
h  l'odieux  de  sa  condamnation  ,  en  la  rendant  légale. 
Il  envoie  le  centurion  au  tcTrfait  notoire,  et  Tin- 
nocence  au  sénat.  C'est  un  modèle  à  étudier 
toute  la  vie. 

2o5.  Tjridate  disoit  (2)  :  (i  Le  plus  équitable 
»  dans  la  haute  fortune  est  toujours  le  plus  utile. 
«  Conserver  son  bien  ,  s'emparer  du  bien  d'au- 
]»  trui  ;  Fan  est  l'éloge  d'un  père  de  famille  ; 
»  l'autre  ^  l'éloge  d'un  roi  ».  Il  se  trouve  de  temps- 
en-temps  des  scélérats  indiscrets  ,  comme  ce  Ty- 
ridate  ,  qui  relèvent  Irès-nial-à-propos  la  doctrine 
des  rois. 


(i)  u  Nec  utendum  imperio,  ubi  legibus  agi  pos- 
71  sit  n.  Tiherius  apud  Taclt.  Annal,  lib.  3  ,  cap.  69. 
KOTE  DE   l'ÉDITEUK. 

(2)  *<  Id  in  suraruâ  fortunâ  œqinus  ,  quod  ralî- 
»  dius  :  et  sua  retinere  ^rivalae  domus  ;  de  aliecig 
y.  cerfare,  regiamlaudeniesse  n.-<4/7«a?Tacit.  ^/7?7a/» 
lib.  i5,  cap.  I. 

KOTE   DE    l'eDITEUJR. 
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20G.  Les  Romains  se  jettent  sur  la  Chj'pre. 
Ptolomée  ,  leur  allie  , ^st  proscrit.  Alors,  le  fisc 
cloit  épuisé,  La  proscription  de  Ptoloniée  n'eut 
pas  d'autre  motif  que  la  richesse  de  ce  prince , 
el  la  pauvreté  du  fisc  romain,  Ptoloniée  s'em- 
poisonne ,  la  Chj'pre  devient  tributaire.  On  la 
spolie.  L'honnête.  Caton  en  transporta  à  I\ome 
ies  riches  dépouilles  conmie  des  guenilles  j  cela  est 
tout-à-fait  à  la  moderne  ,  excepté  le  poison.  On 
empoisonne  ,    on  ne  s'empoisonne  plus. 

207.  Jeter  des  haines  entre  ses  ennemis  , 
acharner  deux  puissances  l'une  contre  l'autre , 
afin  de  les  affoiblir  ,  et  de  les  perdre  toutes  deux  : 
c'est  ce  que  Drusus  fit  dans  la  Germanie  ,  et  ce 
que  Tacite  ('•'j approuve.  Et  Ton  blâmera  ce  pape , 
qui  fomentoit  la  querelle  des  Colonnes  et  des 
Ursinsj  tantôt  favorable,  tantôt  contraire  à  l'un 
et  l'autre  parti ,  leur  fournissant  secrètement  de 
l'argent  et  des  armes  jusqu'à  ce  que  ,  réduit  à 
la  dernière  nécessité  par  des  succès  et  des  défaites 
alternatives ,  il  les  étoufifa  sans  résistance  de  leur 
part  et  sans  fatigue  de  la  sienne. 

208.  'Celui  qui  préfère  une  belle  ligne  dans  l'his- 

(*)  u  Haud  levé  decus  Drusus  qnaesivit ,  înliciens 
rt  Germaoos  ad  discordias  *.  Annal.  lib.  a,  cap.  62, 
NOTE  DE  l'Éditeur. 
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loire  à  Tinvasion  d'une   province  ,  pourroil  bien 
n'avoir  ni  la   province  ,  ni  la  belle  ligne. 

2.09.  La  raison  pour  laquelle  on  crie  contre 
les  fermiers-généraux  en  France,  est  précisément 
celle   pour  laquelle  on  les  institue  ailleurs. 

210.  Disgracier  ceux  à  qui  Ton  auroît  des 
pensions  à  faire;  cela  est    toujours  facile. 

211.  Tout  voir  par  ses  yeux  ,  tenir  de  la  clarté 
dans  ses  affaires,  et  rendre  la  colonne  de  la  recette 
la  plus  longue  ,  et  celle  de  la  dépense  la  plus 
petite  possible  ;  il  n  y  a  point  de  commerce  ni 
d^mpire  qui  ne  prospère  par  ces  moyens. 

212.  Plus  un  souverain  recommande  l'exercice 
des  loix  ,  plus  il  est  à  présumer  que  les  magis- 
trats sont  lâches.  Tibère  avoit  continuellement 
dans  la  bouche ,  qu'il  falloit  exécuter  les  lois  : 
exercendas  leges  esse, 

21 5.  Le  crime  de  lèze^  majesté  (*)  est  le 
complément  de  toutes  les  accusations.  Ce  mot 
de  Tacite  peint ,  et  l'empereur ,  et  le  sénat ,  et 
le  peuple. 


(*)  «  Majéstatis  crimine  ,  quod  tùm  omnium  ac- 
j».cùsatiouum  coœplementujnerat  ».  Tacit.  ^4nnaL 
lib.  3  ,  cap.  38. 

KOTE   DE   L'ÉDITEUa, 
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2ï4«  Les  victoires  en  imposent  autant  au-de- 
ilans  qu'au-dehors  j  on  se  soumet  plus  volontiers 
à  un  héros  qu'à  un  homme  ordinaire  ^  peut-être 
aussi  s'y  niéle-t-il  un  peu  de  reconnoissance 
et  de  vanité.  On  est  fier  d'appartenir  à  une  ra- 
tion victorieuse  j  on  est  reconnoissant  envers  un 
priflce  à  qui  l'on  doit  cette  illustration,  compagne 
de  la  sécurité. 

21 5.  Je  voudrois  bien  savoir  ce  qui  se  passoit 

au  fond  de  l'anie  de  Tibère  ,  écoulant  gravement 

«n  silence    les  sénateurs  disputant  si  le   préleur 

avoil  droit  de  verge  sur  les  histrions':  cela  devoit 

lui  paroître  bien  plaisant, 

% 

216.  Une  autre  fois  ,  il  garda  le  même  si- 
lence ,  tandis  qu'on  agitoit  si  le  sénat  pouvoit 
délibérer  d'afïaires  publiques  dans  l'absence  de 
César  :  et  quoique  la  question  fut  plus  importante, 
le  doute  ne  lui  en  parut  pas  moins  plaisant: 
en  effet,  de  qjuoi  s^agissoit-il  eni!'e  ces  graves 
personnages  ?  de  savoir  s'ils  éloient  quelque  chose 
ou   rien. 

217.  La  liberté  d'écrire  et  de  parler  impuaé- 
niei.t,  marque  ou  l'eitréme  bonté  du  prince,  oii 
le  profond  esclavage  du  peuple  j  on  ne  permet 
de  dire*qu'à  celui  qui   ne  .peut  rien. 

218.  Un  peuple  fier  comme  le  peuple  romain, 
lorsqu'il  dégénère,  Cit  pire  qu'aucun  aulre^  car 


/         ^ 
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toute  îa  force  qu'il  avoit  dans  la  verlu  ,  illa  porte 
dans  le  vice  j  c'est  alors  un  mélange  de  bassesse  , 
d'orgueil,  d'atrocilé  ,  de  folie  j  on  ne  sait  com- 
ment le  gouverner  j  l'indulgence  le  rend,  insolent , 
la  dureté  le  révolte. 

219.  Appeler  le  soldat  camarade  un  jour  de 
bataille  ,  c'est  accepter  sa  part  du  danger  com- 
mun ;  c'est  descendre  au  rang  de  soldat;  c'est 
élever  le  soldai  au  rang  de  chef.  Ce  ne  peut  être 
cjue  le  mol  d'un  homme  brave.  Un  lâche  n'oseroit 
pas  le  dire  ,  ou  le  diroil  mal.  C'est  le  mot  de  Ca- 
tilina  :  J^elimperatore ,  zfel milite ,  me  iitimini  ('•'). 

220.  Après  la  baîaille  dePharsak,  Labierms  fit 
courir  le  bruit  que  César  étoit  grièvement  blessé. 
Aux  portes  de  Mante  ,  leMajenne  eu  fit  autant. 
Mes  amis  ,  dit-il ,  ouvrez-moi ,  nous  avons  perdu 
la  bataille  j  mais   le  Béarnois  est  mort. 

';  221.  Salluste  a  fait  l'histoire  de  toutes  les  na- 
-tipns  dans  le  peu  de  lignes  qui  suivent.  J'ai  beau- 
.cqup  lu  ,  j'ai  beaucoup  entendu  ,  j'ai  beaucoup 
médité  sur  ce  que  la  republique  avoit  achevé 
de  grand  dans    la    pais  et   dans   la    guerre  )   je 

les  moj'( 


(i)'ApuJ  Sr.îîusr.  Bell,   àatilioarium  ;   Cfap,  21. 
JE^/V.  Havercamp. 

NOTE   DE   DIDEROT, 
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ovoienl  conduit  à  une  heureuse  fin  tant  d'entreprises 
étonnantes  ,  et  il  m'a  été  démontré  (jue  celte  énorme 
Hesogne  n'avoil  été  fouvrage  que  d'un  très-petit 
nombre  de  grands  hommes  (*}• 


(*}  J'ai  cherché  ce  passage  dans  Salluste  avec  assez 
de  soin  ,  pour  être  à  -  peu  -  prës  sûr  ({u'il  ne  s'y 
trouve    pas  ;   je   soupçonne   fort   Diderot    d'en   être 
plutôt  l'auteur  que  le  traducteur.  Il  semble  en  eflet 
que  ce  passage  nil  antiquum  sapit  ;   ce  qu'il  ne  faut 
pas  entendre  de  la  pensée  qui  est  solide  ,  judicieuse  , 
et    tout -à -fait  à  l'antique,    mais  seulement   du 
sl^le  de  la  traduction  ,  où  l'on  remarque  des  formes 
de  phrases,  et  cer'aines  expressions  libres  et  fami- 
lières qui  donuçnt  au  tout  un  air  ,  et  pour  ainsi  dire  , 
lin  goût  moderne,  que  sans  doute  ou  ne  trouveroit 
pas  dans  l'original. . .  Je  me  rappelle  en  ce  moment 
un  beau  passage  de  Salluste  ,  dont  le  commence- 
ment a   quelqi  e  rappoit  avec  ce   que   Diderot  fait 
dire  ici  h   cet  historien.  Le  voici  tout  entier  ;    on 
jugera  mieux  de  ce  qu'il  a  pu  fournir    h  l'esprit  et 
à   l'imagination  de  son    éloquent   interprète  ou    de 
son  imitateur  :  *«  Nam  saepe  ego  cum  auîmo  meo  re- 
rt  putans  ,  quibus  quisque  rébus  claris«umi  vîri  mag- 
h  nitudinem  invenissent  ;  qude.res  populos,  natio- 
M  nesve  magnis  auctoribus  auxissent  j  ac  deinde  qui- 
ti  bus  causis  amplissima  régna  et  imperia  corrui.ssent: 
yt  eadfm  semper  bona  »  atque  mala  reperiebara  ,  om- 
it nesqùe  victores  divitias  conl^msisse  ,  et  cupivis- 
T)  se  n  ,  etc. Sallust.  Urat.  I  ad  Cœsar.  de  repuLl.  ordim 
cap.  42  5  cdit.  Havercamp. 

»OT£   DE   l'éditeur. 
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222.  Dans  les  grandes  affaires  ,  ne  prendre 
conseil  que  de  la  chose  et  du  momenl, 

225.  Les  plus  mauvais  politiques  sont  coni- 
niunéinent  les  jurisconsultes ,  parce  qu'ils  sont 
toujours  tentés  de  rapporter  les  affaires  publiques 
à  la  routine  des  affaires  privées. 

224.  Employer  les  hommes  à  quoi  ils  sont 
propres  ;  chose  importante  ,  qu'aucune  nation  , 
qu'aucun  gouvernement  arjcien  ou  moderne  n'a 
si  bien  su  que  la  petite  société  de  Jésus:  aussi, 
dans  un  assez  court  intervalle  de  temps  est-elle 
parvenue  à  un  degré  de  puissance  et  de  consi- 
dération, dont  quelques-uns  de  ses  membres  même 
étoient  étonnés. 


SUR    L*H  I  S  T  O  I  I\  E 

D  U 

PARLEMENT    DE   PARIS, 
PAR    VOLTAIRE. 


Critique  de  cette  histoire, 

\_j  ET  ouvrage  est  aussi  sûrement  de  Voltaire  , 
qu'il  n'est  pas  de  moi.    Quel  autre  que  lui  sait 
écrire   avec   celte  facilité  ,  celte  grâce  et   celle 
négligence.  U  s'en  défend  pourtant  j  et  il  a  raison. 
Il  a  trouvé  le  secret  d'offenser  le  parlement ,  et 
de  déplaire  au  souverain.  Il  ny  avoit  que  deux 
Kgnes  à  effacer ,  et  deux  mauvaises  lignes  ,  pour 
que   la    cour  lui  sût  le    plus    grand  gré  de  son 
travail.  Les  magistrats  haineux  se  sont  tus  jusqu'à 
présent;  mais  ils  attendent  que  l'auteur  se  com- 
promette par  quelque  indiscrétion  ;  et  notre  maw 
tre  n'est  malheureusement   que  trop    disposé   « 
en  faire.  Le   ressentiment  des  corps  ne    s'éteint 
jamais.  Quand  ils  ne  peuvent  se  .venger  sur    la 
personne  ,  ils  se  vengent  sur  les  siens  ,  ils  se  ven-^ 
gent  sur  sa  postérité.  Il  faut    n'avoir  guère   de 
liaisons  dans  ce  monde- ci,  pour  se  brouiller  avec 
des  gens  qui  ont  sur  le  front  un  bandeau  qu'ils^ 
sont  maîtres  de  tirer  sur  leurs  _yeux  j   sur  leurs 
Vie  de  Sénfeque-  Tome  II.  H 
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genoux  ,  une  balance  qui  penche  du  côté  qu'il 
leur  plaît  j  dans  leurs  mains  ,  un  glaive  qai  tranclie 
des  deux  côtés  ;  devant  eux  ,  un  livre  oà  ils  lisent 
à  leur  gré  noire  destinée  j  et  entre  leurs  bras. 
Une  ujne  qu'ils  secouent ,  et  d'où  ils  peuvent 
faire  sortir  à  tout  moment  lia  perte  de  l'honneur 
de  la  liberté  ,  de  la  fortune  et  de  la  vie.  Je  ne 
répondrois  pas  que  Voltaire  ne  passât  les  der- 
nières années  de  la  sienne  ,  comme  le  fils  de 
l'homme  qu'il  a  tant  persécuté  ,  à  errer  sur  la 
surface  de  la  terre  ,  sans  trouver  où  reposer  sa  tétc. 
Puisse  le  ciel  faire  mentir  cette  triste  prophétie  I 
Souverains  de  la  terre  ,  ne  mettez  jamais  vos 
loix  sous  la  sanction  des  dieux  ;  vous  ne  serez  plus 
maîtres  de  les   révoquer. 

Souverains  de  la  terre ,  ne  confiez  jamais  vos 
privilèges  à  des  corps  particuliers  ;  vous  ne  serez 
plus  maîtres  de  les  revendiquer. 

Si  vous  dites  à  quelques-uns  de  vos  sujets  : 
Rendez  la  justice  en  mon  nom  ,  ils  ne  pourront 
plus  souffrir  que  vous  rendiez  la  justice.  Evoquez 
une  cause  à  votre  tribunal  ;  et  vous  entendrez 
leur  murmure. 

Voltaire  prouve,  très-clairement  par  les  faits, 
que  nos  parlëniens  d'aujourd'hui  n'ont  rien  de 
conijnun  avec  nos  anciens  parlemens  et  nos 
états  -  généraux  ;  et  que  ce  ne  sont  que  de 
simples  cours  de  judicature  salariées  ,  dont  les 
prétendus  privilèges  ne    sont    que   des    espèces 
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d*tisurpalions  ,  fondées  sur  des  circonstances  for- 
tuites ,   quelquefois   très  -  frivoles.   Un    homme 
plus  instruit   auroit  sans  -  doute   traité   ce  sujet 
important  d'une  manière  plus  profonde.  En  nous 
entretenant  de  l'origine  des  prérogatives  du  par-p 
lement ,  il  nous  auroit  fait  connoître  l'esprit  de 
ce    corps.  Nous  l'autions  vu    mettre    à    prix   ià 
tête  d'un  Condé;  et  le  conseiller  Hévrard  »  évi- 
denmient  compris   dans  la    même  conspiration , 
rester   tranquille  sur   les  fleurs  de  Ijs.  Nous  au- 
rions vu  les  héritages  augmenter  ou    tomber  de 
prix  ,  selon  qu'ils  étoient  ou  n'étoient  pas  situés  dans 
le  voisinage  d'un  de  ces  messieurs.  Nous  auiionf 
vu  ce  corps  se  faire  exiler ,  refuser  la  justice  au 
peuple  ,  et  amener  l'anarchie  ,  lorsqu'il  s'agissoit 
de  ses  droits  chimériques  j  jamais  ,  quand  il  ctoit 
question  de  la  défense  du  peuple.  Nous  l'aurions 
vu  intolérant ,  bigot ,  stupide,  conservant  ses  usa-- 
ges  gothiques  et  vandales,   et  proscrivant  le  sens 
coummn.  Nous  l'aurions  vu  ardent  à  se  mêler  de 
tout  ,  de  religion ,  de  gouvernement ,  de  guerre  , 
de  police ,  de  finances ,  d'cwts    et   de  sciences  , 
et  toujours  brouillant  tout  d'après  son  ignorance  , 
son'intérét    et    ses  préjugés.  Nous  l'aurions  vu 
insolent  sous  les  rois  foibles ,  lâche  sous  les  rois 
fermes.   Nous  l'aurions  vu  plus    arriéré  sur  sou 
siècle  ,  moins  au  courant  des  progrès  de  Tesprit, 
que  les  moines  enfermés   dans    les  cellules   des 
chartreuses.  Nous  l'aurions    vu  fermant  les  yeux 
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sur  le  fond  ,   et  toujours  dominé   par  l'absurdité 
de  ses  formes.  Nous  l'aurions   vu  vendu  à  Tau* 
loritéj  la  plupart  de  ses  membres  pensionnés  de 
la  courj  et  le   plus  violent  ennemi  de  toute  li- 
berté ,  soit   civile ,    soit  religieuse  ,   l'esclave  des 
grands  ,  l'oppresseur  des  petits.  Nous  l'aurions  vu 
sans  cesse  occupe  de  réforme ,    excepté  dans  la 
partie  de    la  jurisprudence  et   des  loix ,    qu'il    a 
laissées  dans  le  chaos  où  il  les  a  trouvées.  Nous 
l'aurions  vu  poursuivant  les  honneurs  et  la  richesse  , 
à  quelque  prix  que  ce  fut.  Nous  l'aurions  vu  éten- 
dant sa  protection  et   ses  haines  jusqu'à  la  troi- 
sième   et    quatrième  génération.   Nous    l'aurions 
vu ,  dans  les  circonstances  incertaines,  animé  du 
même  esprit  que  le  théologien  ,  pencher  presque 
toujours  vers  le    côté  absurde  et  ridicule.  Nous 
l'aurions  vu  ,  sous  prétexte  de  conserver  les  droits 
de    la  couronne ,    s'opposer  à  l'abolition  des  lois 
les  plus  folles  ,  et  soutenir  le  droit  d'aubaine  ,  l'in- 
dissolubilité des  grands  fiefs ,  l'aliénation  des  do- 
maines royaux.  Nous  l'aurions  vu ,  par  une  in- 
conséquence inconcevable,  traversant  l'inquisition 
et  servant   la   fureur  sacerdotale  ,   allumant  "les 
bûchers ,  préparant  les  instrument  de  supplice  , 
au  gré  du  prêtre   fanatique.  Nous    l'aurions  vu 
exerçant   lui  -  même  l'inquisition  dans  sa  procé- 
dure   criminelle.  Nous   l'aurions  vu  porter  dans 
les  fonctions  publiques  toute  rétroitesse  du  petit 
esprit  luoaastique.   Nqu§  l'aurions   vu    le   corps 
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le  plus  pauvre  ,  le  plus  ignorant ,  le  plus  petit , 
le  plus  gourmé  ,  le  pîuî  entélé,  le  plus  méchant, 
le  plus  vil ,  le  plus  vindicatif  qu'il  soit  possible 
d'imaginer  ,  s'opposant  sans  cesse  au  bien  ,  ou 
ne  s'y  prêtant  que  par  de  mauvais  motifs  ,  n'ayant 
aucune  vue  saine  d'administration  ou  d'ulilitè  pu- 
blique ,  aucun  sentiment  de  son  importance  et 
de  sa  dignité ,  irréconciliable  ennemi  de  la  phi* 
losophie  et  de  la  raison. 

Quoi  qu'il  eiv  soit  ,  cet  ouvrage  est  très-biea 
fait,  très-intéressant,  très  -  agréable  à  lire,  et 
suffisant  pour  ceux  qui  ,  comme  vous  et  moi ,  ne 
se  soucient  pas  de  s'enfoncer  dans  nos  antiquités. 
Est  bien  caché  à  qui  l'on  voit  le  cul,  dit  ua 
proverbe  trivial  :  Voltaire  renie  cet  ouvrage  j  et 
l'on  y  ôte  au  cardinal  de  Richelieu  le  testament 
qui  porte  son  nom,  opinion  qui  est  particulière 
Yo  Itaire. 


SUR 

LA  PRINCESSE  D'ASHKOW. 


IVIadame  la  princesse  d'Ashkow  a  jpassé  ici  (*) 
quinze  jours ,  pendant  lesquels  je  l'ai  vue  quatr« 
fois ,  depuis  environ  cinq  heures  du  soir  jusqu'à 
minuit.  J'ai  eu  l'honneur  de  dîner  et  de  souper 
avec  elle  j  et  je  suis  presque  le  seul  François  dont 
elle    ait  accepté   les  visites. 

Elle  est  Russe,  intiis  et  in  cute ;  grande  ad- 
miratrice dés  qualités  de  l'Impératrice ,  dont  elle 
m'a  toujours  parlé  avec  le  plus  profond  respect 
.Çt  la  véoération  la  plus  vraie.  Elle  a  pris  beau- 
coup de  goût  pour  la  nation  anglaise;  et  je. crains 
un  peu  que  sa  partialité  pour  ce  peuple  anti- 
monarchique  ne  l'ait  empêché  d'apprécier  juste 
les  avantages  de  celui-ci.  Il  n'en  étoit  pas  ainsi 
de  mademoiselle  Camioski ,  sa  compagne  de  voj'age 
et  son  amie.  Elle  aimoit  la  France  (ff  les  François  , 
et  louoit  nos  belles  choses  avec  une  franchise 
qui  n'étoit  pas  trop  du  goût  de  la  princesse. 

Madatne  d'Ashkow  sortoit  de  chez  elle  dès  les 
neuf  heures  du  matin;  c'étoit  au  commencement 


(*)  Cet  écrit  est  du  mois  de  Novembre  1770. 
ifOTi:  DE  l'éditeur. 
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de  novembre.  Elle  ne  renlroit  qu'à  !a  chule  du  jour 
pour  dîner.  Tout  son  temps  ctoit  eniploj  é  à  s'ins- 
truire de  ce  qu'on  peut  connoître  par  les  j^eûx  ,  ta- 
bleaux, statues  ,  édifices  ,  manufactures  j  à  Centrée 
de  la  nuit  j'allois  causer  avec  elle  de  ce  qu'on  ne 
voit  point ,  et  qu'on  ne  peut  ajîprendre  que  par  un 
long  séjour  ;  loix  ,  coutumes,  administration  ,  finan- 
ces ,  politique,  mœurs,  arts,  sciences,  littéra- 
ture ;  je  lui  en  dlsois  ce  que  j'en  savois. 

Elle  ne  demandoit  de  l'Impératrice  ni  grandeur  , 
n:  richesse  j  mais  la  conservation  de  son  estime  , 
<{n'eile  croyoit  mériter,  et  son  amitié  qu'elle  se 
se  flattoit   de   posséder. 

Nous  n'avons  parlé  de  la  révolution  qu'un  mo- 
ment 5  elle  en  réduisoit  pour  sa  part  et  celle  des 
autres  ,  le  mérite  presque  à  rien  ;  elle  dîsoit  que 
cela  s'étoit  engagé  par  des  fils  injperceptibles4 
qui  les  avoient  tous  conduits  à  leur  iosu  ;  que  si 
quelqu'un  avoil  poussé  sérieusement  a  cette  aven- 
ture ,  c'éloit  Pierre  IH  lui-même  ,  par  ^es  ex- 
travagances ,  le  mépris  de  sa  nation  ,  ses  vices  , 
son  ineptie  ,  le  dégoût  qu'il  ne  cessoit  d'inspirer  , 
sa  vie  crapuleuse  et  publique  ;  qu'ils  avoient  tous 
été  entraînés  vers  le  même  but  par  lé  vœu  gé- 
néral j  et  qu'il  y  avoit  si  peu  de  concert ,  que 
l'affaire  étoit  fort  avancée ,  que  ni  elle ,  ni  l'Im- 
pératrice, iii  personne  ne  s'en  doutoit:  trois  heures 
avant  la  révolution ,  il  n'y  avoit  personne  qui 
ne  s'en  crût  encora  à  trois  ans. 
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11  ne  s'agissoiL  nullement  de  faire  une  Impé- 
ratrice. L*acclamation  qui  plaça  Catherine  ré- 
gnante sur  le  trône  ,  commença  par  quatre  offi- 
•ciers  aux  gardes  ,  qui  depms  ont  été  exilés  ,  et 
qui  le  sont  encore.  Je  parlerai  tout-à-l'heure  de 
leur  disgrâce. 

La  princesse  m'a  proteste  qu'il  n'y  avoit  pas 
un  seul  homme  dans  toute  la  Russie  ,  même  parmi 
les  paysans  ,  qui  pensât  que  l'Impératrice  fût  com- 
plice de  la  mort  de  Pierre  III.  Elle  ne  le  pensoit 
pas  eile-«îéme  ;  mais  on  est  aussi  généralement 
convaincu  dans  l'empire,  que  dans  le  reste  de  l'Eu-» 
rope  ,  que  la  mort  de  l'empereur  a  été  violente. 

Après  la  révolution  ,  bien  des  gens  qui  n'y 
©voient  pas  eu  la  moindre  part,  cherchèrent  à 
s'en  faire  le  mérite  auprès  de  l'Impératrice  ,  en- 
tr'autres  le  général  Betzkoi.  Quelques  jours  après 
son  avènement  au  trône  ,  il  se  présenta  devant  la 
souveraine  ,  et  lui  demanda  :  A  qui  crojez'vou» , 
madame  ,  devoir  votre  élévation  ?  A  Dieu  ,  lui 
répondit-elle  ,  à  quelque  zélés  serviteurs ,  et  à 
mon  bonheur.  Le  Betzkoi  lui  répliqua  :  C'est  à- 
moi  ,  madame  j  c'est  moi  qui  ai  distribué  de  l'ar- 
gent aux  soldats;  c'est  moi  qui  les  ai  engagés  ,  etc. 
En  parlant  ainsi ,  il  s'étoit  prosterné  aux  pieds 
de  l'Impératrice  ,  qui  le  crut  fou,  et  qui  en  parla 
sur  ce  ton  à  ses  familiers.  Cependant  elle  se  contint 
devant  lui  j  et  lui  dit  qu'elle  le  croyoit  sur  sa  parole 
de  ce  qu'il  assuroit ,  et  que  ,  pour  le  lui  prouver^ 
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elle,  le  chargeoil  Ju  soin  de  faire  faire  sa  couronnée 
Ce  que  j'écris,  je  le  tiens  mot  pour  mot  de 
la  princesse  d'Aslikow.  Moins  de  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  avant  la  mort  de  l'Impératrice  Eliza- 
beth  ,  toute  la  cour  étoit  divisée  en  partis  qui 
s'observoienl  les  uns  les  autres;  toutes  les  avenues 
étoient  remplies  d'espions ,  et ie  moindre  commer-- 
ce  d'un  parti  à  l'autre  exposoit  à  être  poignardé. 
Cependant  la  princesse  ,  âgée  alors  de  dix-huit  à 
dix-neuf  ans  ,  se  leva  pendant  la  nuit,  se  rendit 
au  palais  de  la  grande  duchesse  à  travers  les  neiges, 
et  passa  plusieurs  heures  à  conférer  avec  elle.  Son 
premier  mot  fut  de  lui  demander  quel  plan  elle 
avoit  formé  j  l'Impératrice  lui  répondit  :  Vous 
êtes  un  ange  ou  un  démon.  ...  La  princesse: 
Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre  ;  mais  Elisabeth  se 
meurt  ^  et  il  s'agit  de  savoir  ce  que  vous  avez 
résolu.  ....  L'Impératrice  :  De  m' abandonner  au 
cours  des  événeniens ,  puisque  je  ne  saurois  le 
diriger. 

Chacun  des  partis  se  proposoit  de  donner  à 
Pierre  III  sa  créature  pour  femme  ,  et  de  faire 
enfermer  ou  renvoyer  l'Impératrice.  Les  choses 
tournèrent  autrement. 

Le  comte  Orlow  ,  son  amant  actuel ,  beau  gar- 
çon ,  bon  garçon ,  chasseur  ,  un  peu  ivrogne  , 
fort  libertin  ,  ne  se  mêlant  d'aucune  affaire  d'état , 
se  promettoit ,  après  la  mort  de  Pierre  III,  de 
s'asseoir  sur  le  trône  à  côté  de  l'impératrice.  Ce 
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fut  un  Besluchew  qui  vint  en  faire  Touverture 
au  chancelier  Woronsow.  Celui  -  ci  refusa  d'é- 
couter le  Busluchew ,  qu*il  interrompit  par  ces 
mots:  «  Par  où  ai -je  pu  ruériter  le  mépris  de 
»  la  confidence  que  vous  osez  me  faire  n  ? 
Au  même  instant  il  courut  chez  flmpéralrice  , 
et  lui  remontra  Tindécence  et  le  danger  d'une 
pareille  démarche  ,  lui  conseillant  de  gardar 
Orlow  pour  son  amant  ,  si  cela  lui  convenoil  j 
de  le  combler  de  richesses  et  d'honnedrs  j  mais 
de  se  respecter  et  de  ne  pas  se  prêter  à  un 
mariage  qui  Taviliroit  elle  et  sa  nation.  De  -  là 
il  courut  chez  le  comte  Panin  ,  s'ouvrit  à  lui  d« 
tout  ce  qu'il  avoit  fait,  et  le  conjura  d'achever. 
Cependant  le  projet  du  mariage  transpira  j  la  po- 
pulace en  conçut  une  telle  indignation ,  qu'on  ar- 
^racha  une  des  images  de  l'Impératrice  ,  et  (ju'on 
mit  en  pièces  cette  image,  après  l'avoir  fouettée 
publiquement.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  les 
quatre  officiers  dont  j'ai  parlé  plus  haut  furent 
exilés  ,  et  qu'on  se  seroit.  saisi  de  la  princesse  d'Ash- 
kow  ,  si  ell«  n'eût  pas  été  en  couche  ,  parce  qu*oa 
la  soupçonna  ,  elle  et  les  siens,  d'avoir  trempé  dans 
cette  émeute, 

La  part  que  la  princesse  d'Ashkow  a  eue  à 
la  révolution  ,  Tavoit  brouillée  avec  toute  sa  fa- 
mille ,  dont  les  espérances  fondées  sur  le  goût  de 
Pierre  III  pour  sa  sœur,  bonne  grosse  femme, 
sans  agrément  et  sans  génie,  avoient  été  entiè- 
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renient  renversées  :  son  père  et  ses  frères  ont  relusé 
de  la  voir  pendant  plusieurs  années, 

La  princesse  d'Ashkow  n'est  aucunenjenl  belle  ; 
elle  est  petite  )  elle  a  le  front  grand  et  haut  , 
de  grosses  joues  soufflées ,  des  ^^eux  ni  grands  ni 
petits  ,  un  peu  renfoncés  dans  leur  orbite  ,  les 
sourcils  et  cheveux  noirs,  le  nez  épaté  ,  la  bouche 
grande  ,  les  lèvres  grosses  ,  les  dents  gâtées  ,  le 
cou  rond  et  droit  ,  d'une  forme  nationale  ;  la 
poitrine  convexe  ,  point  de  taille  j  de  la  promp- 
titude dans  les  mouvemens;  point  de  grâces  ,  nulle 
noblesse  ,  beaucoup  d'affabilité  j  l'ensemble  de  ses 
traits  fait  de  la  phisionomie  j  son  caractère  est 
grave  j  elle  parle  aisément  notre  langue  j  tout  c« 
qu'elle  sait  et  pense ,  elle  ne  le  dit  pas  j  mais  ce 
qu'elle  dit ,  elle  le  dit  simplement ,  fortement  et 
avec  le  ton  de  la  vérité  j  elle  a  Tame  hérissée  par 
le  malheur;  ses  idées  sont  fermes  cl  grandes  j  elle  a 
de  la  hardiesse  ;  elle  sent  fièrement  ;  je  lui  crois 
un  goût  profond  d'honnêteté  et  de  dignité.  Elle 
aime  les  arts.  Elle  connoît  et  les  hommes  et  les 
intérêts  de  sa  nation  j  elle  est  pénétrée- d'aversion 
pour  le  despotisme ,  ou  ce  qui  tient  de  près  ou 
de  loin  à  la  tyrannie  ;  elle  connoît  à  fond  le  mi- 
nistère ,  et  elle  s'en  explique  avec  la  plus  grande 
franchise  ,  louant  nettement  les  bonnes  qualités  , 
et  tout  aussi  tranchée  sur  les  défauts  des  hommes 
en  place  ;  elle  a  saisi  avec  la  plus  grande  justesse 
les  avantages  et  les  vices  des  nouveaux  établis- 
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scmens  j  lorsqu'une  action  est  grande  ,  elle  ne  peut 
souffrir  qu'on  la  rabaisse  par  des  petites  vues  po- 
litiques. Il   est  beau,  disoit-elle  à  l'Impératrice, 
d'avoir  ordonné  a  l'archevêque  Platon  ,  en  ren- 
dant grâce  à  Dieu  de  ses  succès  ,  sur  le  tombeau 
du  czar  Pierre  premier  ,  de  rapporter  ces  succès 
à  Dieu  d'abord  ,  ensuite  au  czar  j  cela  est  beau 
parce  que  cela  est  vrai  :  pourquoi  chercher   dans 
cette  conduite  une  basse  flatterie   adressée  à  la 
nation  ?  Elle    sent  ce  que   l'état   actuel  de  son 
paj's  comporte  ou  ne  comporte  pas.  Lorsque  Ca- 
therine  projeta    son    code ,   la    princesse   qu'elle 
consulta,  lui  dit  :  Vous  n'en  verrez  jamais  la  fin  , 
dans   un   autre  temps  je  vous  en  aurois  dit   les 
raisons  j  mais  il  sera  toujours  grand  de  l'avoir  tenté  , 
ce  projet  fera  époque.  Elle  relève  avec  la  rnéme 
véracité    le  bien    et  le   mal  qu'elle   sait   de    ses 
amis  et  de  ses  ennemis.  Les  chagrins  l'ont  ex- 
trêmement vieillie,  et  lout-à-fait  dérangé  sa  san'é. 
J'ai  été    frappé  de    sa  condescendance'  pour   son 
amie  ,  mademoiselle  Caminski  ,  vive  ,   violente 
même  ,  la  contredisant  sans  ménagement  ,  et  ne 
la   tirant  jamais  de    son   assiette  tranquille.  Elle 
a  celle  année,  décembre  1770,    vingUsept  ans, 
et  paroît  en   avoir   quarante.  Elle  a  vendu  tout 
ce  qu'elle  possédoit  pour  acquitter  les  dettes  de 
son  mari    qu'elle   aimoit ,  au   point  de    regarder 
sa  perte  comme  le  plus  grand  de  ses  malheurs; 
elle  est    parfaitement  résignçe   à    l'obscurité  de 
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sa  vie  et  à  la  modicité  de  sa  fortune  j  elle  auroit 
pu   tenir  UD   grand   état ,  en  vendant  les  biens  de 
ses  enfans  ,  comme  elleyéloit  autorisée  par  une 
permission  spéciale  de  l'Impératrice  5   elle  n'en  a 
rien  fait  ;  un  an  après  sa  liaison  avec  l'Impéra- 
trice,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  elle  s'est  trouvée 
à  la  tête  d'une  conspiration  ou  plulÔL  d'un  grand 
événement ,   dont   les    promoteurs  ,  à   son  avis  , 
n'étoieut  pas  dignes  du   nom   de  'conjurés.  Ell« 
çst   aussi  décidée  dans    sa  haine  que  dans    son 
amitié.   A  Londres ,  elle  vouluf  voir  Paoli  qui  la 
voulut  voir  :  elle   lui  trouva  de  l'incertitude  dans 
le  discours  et  les  idées  j  dans  l'esprit ,  de  petites 
grimaces  italiennes  qui  déparent  toujours  un  grand 
homme  j  ce  sont  ses  propres  mottf.  Elle  ne  poiavoit 
lui  pardonner  d'être  pensionnaire  et  courtisan  du 
roi  d'Angleterre  ;  et  elle  répondit  à  M.  Wal- 
pole  qui  lui  en  demandoit  la  raison  ,  que  la  misère 
étoit  le  vrai  piédestal  d'un  homme  tel  que  lui; 
idée  que  je  conçus  tout  de  suite  ,  quoiqu'elle  ne 
l'eût  développée  qu'à  demi ,  et  qui  échappa  au 
secrétaire  d'ambassade  avec  qui  elle  s'entretenoit 
en  ma  présence  ,  et  avec  lequel  elle  ne  daigna 
pas  s'expliquer  plus  nettement.  Ce  secrétaire  Wal- 
pole  s'étant  lâché   très  -  inconsidérément   sur  le 
compte  de  ma  nation  ,  je  ne  crus  pas  devoir  le 
souffrir  j  et  j'amenai    M.    Walpole   à  me  faire 
excuse  ,  en  m'assurant  qu'il  ne  croj^oit  pas  pîirler 
devant  un  François.  Je  remontrai  à  ce  monsieuv 


5^)8      MÉLANGES     DE     LITTÉRATURE 

qu'il  ne  falloit   pas    avoir    deux    discours ,    Tua 
pour  les  hommes  prcservs,  Tautre  pour  les  hommes 
absens  ,  lui  protestant  que  ce  que  j'aurois  à  dire 
de  lui  ,  lorsqu'il  seroit  sorti ,  j'aurois  bien  le  cou- 
rage de   le  lui  dire  à  lui-même.  Walpole  partit  ; 
la  princesse  d'Ashkow  me  loua  de  mon  procédé  , 
ajoutant,  qu'à  ma  place,  lorsque  le  Walpole  avoit 
eu  la  bassesse  de  s'excuser  sur  ce  qu'il  ne   me 
crojoit    pas  Français ,  elle  n'auroit  pas  répliqué 
un  mot ,  mais    qu'elle  lui    auroit  tourné    le  dos 
de  mépris  j  et  je  crois  qu'elle  avoit  raison.  Elle 
a  de  la  pér.étratiQii .  du  sang  -  froid  ,  du  jugemeat. 
Elle  rencontre  presque   toujours  la  raison  vraie 
des  choses  j  elle  ne  peut  souffrir  qu'on  l'admire  , 
soit  par  le  peu  de  valeur  qu'elle  luet  à  son  rôle  j 
soit  par  modestie  naturelle  :  elle   avoit   quelque 
envie  de  voir  Ruihières  ,  et  d'entendre  sa  relation. 
Je  lui  représentai  qu'elle  avoueroit  tout  ce  qu'elle 
ne   coutrediroit  pas  ',  et   que  l'auteur    ne    man^* 
queroit  pas  de  s'honorer  de  son  témoignage.  Elle 
m'embrassa  ,  et  ne  vit  point  Ruihières. 

Madame  Necker  vouloillui  donner  à  souper  avec 
madame  Geoffrin.  Je  rompis  celte  partie  ,  où  elle 
auroit  été  appréciée  au  dessous  de  sa  valeur.  On 
n'étoit  curieux  de  la  voir  laque  pour  en  parler;  et 
je  crus  qu'elle  avoit  plus  à  perdre  qu'à  gagner  au 
jugement  de  ces  deux  femmes  el  Je  ceux  qui  les 
auroient  environnées  ,  tous  gensqui  auroient  exigé 
d'elle  qu'elle  parlât  en  chef  de  conspiration. 
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Sur   ce  que  j'ai  pu   lui  dire  de   réminiscence 
de  la  relation  de  Rulhières ,  il  m'a  semblé  que  ce 
n'cloit  qu'un  tissu  romanesque  ,  sans  connoissance 
réelle  des  faits  et  des  personnes   ,   et  qui  aura 
pourtant  avant   deux  siècles    toute  l'autorité  de 
l'histoire.  Elle  m'a  paru  enneiuie  de  la  galanterie. 
On  a  suspecté  son  intimité  avec  le  comte  Panin  j 
et  elle    en  étoit  indignée.    Elle    se   félicitoit    de 
s'être  assez  respectée  elle-même ,  pour  que  l'Im- 
pératrice n'eût  osé  s'ouvrir  avec  elle  de  son  goût 
pour  Orlow  j  cependant  elle  a  vécu  avec  elle  dans 
l'extrême  familiarité  ,  et  cette  familiarilé  n'a  point 
cessé  par  la  disgrâce  j  la  princesse  entre  libre- 
ment chez  son  ancienne  arm"e,  cause,  s'assied  et 
s'en  va.  Si  on  l'en  croit ,  celui  des  frères  Orlow  , 
qu'on   appelle  le  balafré,  est  un  des  plus  grands 
scélérats    de  la  terre.    Elle  est  désolée  que   ses 
«accès  dans  la  guerre  présente  lui  donnent  une 
illustration  dont  il   est  indigne.    Elle    m'a   assuré 
que  l'Impératrice  jouissoit    d'une    admiration    si 
méritée  et  d'un  amour  si  général ,  que  sa  con- 
sistance sur  le  trône  ne  dépendoit  plus  de  personne. 
Elle  a  coupé  ses  lisières,  disoit-elle  ,  avec  le  vrai' 
couteau ,  en  montrant  à  ses  peuples  que  leur  bon- 
heur étoit  en  tout  l'objet  de  sa  pensée  ,  de  ses 
vœux  et  de  ses  actions.  Elle  est.  tellement  maî- 
tresse,  que   demain    elle  se  déferoit    du    comte 
Panin  ,  l'honmie  de  l'empire  le  plus  puissant  et 
le    plus  respecté,  que  sa  disgrâce  ou   sa    mort 
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même  ne  feroit  pas  la  moindre  sensation.  Le  grand 
duc  est  si  jeune  ,  qu'elle  ne  prononce  rien  sur  son 
caractère.  Elle  étoit  incertaine  qu*il  fût  instruit 
du  sort  malheureux  de  son  père.  Elle  ne  sait 
quel  eût  été  le  terme  des  malheurs  de  l'empire 
sous  un  prince  imbécille  et  crapuleux  j  tout  comme 
elle  ignore  quel  sera  \e  terme  de  sa  splendeur 
sous  une  souveraine  telle  que  Catherine.  La  prin- 
cesse d'Ashkow  a  deux  eufans  qu'elle  aime  ten- 
drement, un  garçon  et  une  fille.  Elle  fait  peu 
de  cas  de  la  vie.  Hj  a  deux  ans  qu'elle  vojagej 
et  elle  se  propose  de  voj^ager  encore  dix-huit 
mois,  de  retourner  à  Pctersbourg,  où  elle  séjour- 
nera peu  de  temps  ,  et  de  se  retirer  ensuite  à 
Moscou.  Mais ,  me  demanderez-vous  ,  quelle 
est  la  raison  de  sa  disgrâce  ?  Peut-être  ne  s'est- 
elle  pas  trouvée  recompensée  en  raison  de  ses 
services  }  peut  -  être  avoit-  elle  projeté  ,  en  éle- 
vant Catherine  à  l'empire  ,  de  gouverner  l'in.- 
pératrice  j,  peut-être  le  soupçon  d'avoir  trempé 
dans  l'émeute  de  l'image  flagellée  avoil  -  il  re- 
froidi l'Impératrice  j  peut  —  ctre  l'Impératrice 
avoit-elle  appris,  par  ce  que  la  princesse  avoit 
osé  pour  elle  ,  ce  qu'elle  était  capable  d'oser 
contre  elle;  peut-être  celle-ci  prctendoil-el  e  à 
la  place  de  ministre  ,  même  de  premier  ministre, 
ou  du-moins  à  l'entrée  au  conseil  ;  peut  -  être 
étoit-elie  offensée  que  son  amie  ,  dent  elle  souhai- 
toit  de  faire  une  regenle ,  eût  eu  l'art  de  se  faire 
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Impératrice  ,  à  son  insu  et  contre  ses  projelsj 
peut-être  fut-elle  offensée  de  se  trouver  reléguée 
dans  la  foule  de  ceux  à  q^ai  on  accorde  le  nouvel 
ordre ,  elle  qui  se  Irouvoit  à  la  télé  des  grands 
décorés  de  l'ordre  ancien.  Quoi  qu'il  en  soit  ,' 
les  niécontenleniens  réciproques  n'éclatèrent  qu'à 
Moscou  ;  la  princesse  d'Ashkow  y  accompagna 
Catherine  j  et  là  ,  sans  explication  ,  sans  repro- 
che, elle  se  sépara  de  la  souveraine  pour  ne  U 
plus  revoir.  Le  dernier  voyage  de  rimpératrice 
â  Moscou,  lors  du  tribunal  créé  pour  la  con- 
fection du  code  ,  fut  très-orageux.  Un  méconten- 
tement général  de  la  noblesse  ,  occasionné  par 
une  cause  que  la  princesse  m'a  dite  ,  et  que  je 
ne  me  rappelle  plus ,  pensa  amener  une  seconde 
révolution  j  cette  crainte  ,  bien  fondée  ,  accéléra 
le  retour  de  l'impératrice  à  Pétersbourg.  Depuis 
tout  s'est  calmé  j  et .  Catherine  est  également 
adorée  de  tous  les  ordres  de  l'enipire.  C'est  le 
dernier  mot  de  la  princesse  d'Ashkow  ,  à  qui 
le  commerce  de  la  cour  n'avoit  appris  qu'une 
chose  ,  c'étoit  de  mettre  moins  de  chaleur  , 
mé«ue  aux  choses  bonnes  et  utiles  dont  on 
désiroit  le  succès.  Les  rnéchars  ,  disoit  -  elle  , 
tout  en  les  approuvant  ,  les  font  échouer  ,  ne 
fut-ce  que  pour  vous  priver  de  l'honneur  d'y 
avoir  penié.  J'ai  beaucoup  nui  à  mes  amis  par 
le  trop  de  zèle  que  j'ai  pris  à  leurs  intérêts.  J'ai 
fait   ujanquer    les   plus   beaux  projets    par    l'eur 
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thousiasine  qu'ils  m'inspîroient.  Je  blcssois  les 
âmes  pusillanimes  et  froides  qui  ne  s'en  laîssoient 
pas  enflammer  comme  moi.  Les  uns  s'éloignoient 
heureux  ,  les  autres  chagrins,  tous  indisposés  j  et 
rien  ne  se  faisoit. 

Lors  |ue  j'allai  prendre  congé  d'elle,  elle  me 
promit  de  ne  me  point  oublier  ;  elle  me  pria 
de  me  souvenir  d'elle  ;  et  elle  eut  la  bonté  de  me 
dire  que  j'étois  nn  des  hommes  les  plus  agréa- 
bles à  entendre  qu'elle  eût  rencontrés  ;  et  que , 
sage  ou  fou  ,  elle  avoit  remarqué  que  j'étois  tou- 
jours conséquent. 


REGRETS 

SUR  MA  VIEILLE  ROBE-DE- CHAMBRE  , 

0  u 

AVIS  A  CEUX  QUI  ONT  PLUS  DE  GOUT 
QUE  DE  FORTUNE. 

X  ouRQuoi  ne  Tavoir  pas  gardée  ?  Elle  étoit  faite 
à  Jiioi  ;  j'étois  faite  à  elle.  Elle  niouloit  tous 
les  plis  de  mon  corps  ,  sans  le  gcner  j  j'élois  pitto- 
resque et  beau.  L'autre  roide  ,  empesée  »  me  man- 
nequine.  Il  n'y  a  voit  aucun  besoin  auquel  sa 
complaisance  ne  se  prélat  j  car  l^ndigcnce  est 
presque  toujours  officieuse.  Un  livre  ëtoit-il  cou- 
vert de  poussière  ?  an  de  ses  pans  s'oflfroit  à  l'es- 
sujer.  L'encre  épaisse  refusoit-elle  de  couler  de 
ma  plume  ?  elle  présentoit  le  flanc.  On  y  voj'oit 
tracés  en  longues  raies  noires  les  fréquens  ser- 
vices qu'elle  m'avoit  rendus.  Ces  longues  raies 
annonçoient  le  littérateur  ,  l'écrivain  ,  l'homjne 
qui  travaille.  A  présent ,  j'ai  l'air  d'un  riche  fai- 
néant ',  on   ne   sait  qui  je  suis. 

Sous  son  abri  ,  je  ne  redoutois  ni  la  mal- 
adresse d'un  valet ,  ni  la  mienne  ,  ni  les  éclats 
du  feu,  ni  la  chute  de  l'eau.  J'étois  le  maître  ehsola 
de  ma  vieille  robe-de-chambre;  je  suis  devenu 
Tesclave   de  la   nouvelle. 

Le   dragon  qui  suryeilloit   la  toison  d'cr ,  ne 
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fut  pas  plus  inquiet  que  moi.  Le  souci  m'enve- 
loppe. 

Le  vieillard  passionné  qui  s'est  livré  ,  pieds 
et  poings  liés",  aux  caprices  ,  à  la  merci  d'une 
jeune  folle  ,  dit  depuis  le  malin  jusqu'au^ soir  : 
Où  est  ma  bonne  ,  ma  vieille  gouvernante  ?Quel 
démon  m'obsédoil  ,  le  jour  que  je  la  chassai  pour 
ceile-ci  !  Puis  il  pleure  ,  il  soupire. 

Je  ne  pleure  pas  ,  je  ne  soupire  pas  ;  mais  à 
chaque  instant  je  dis  :  Maudit  soit  celui  qui  in- 
venta Part  de  donner  du  prix  à  l'étoffe  commune 
en  la  teignant  en  écarlale  !  Maudit  soit  le  pré- 
cieux vêtement  que  je  révère  !  Où  est  mon  ancien, 
mon  humble,  mon  commode  lambeau  de  cale- 
mande. 

Mes  amis,  gardez  vos  vieux  amis.  Mes  amis  , 
craignez  l'atteinte  de  la  richesse.  Que  mon  exemple 
vous  instruise.  La  pauvreté  a  ses  fanchises  ;  l'opai- 
lence  a  sa  gène. 

O  Diogène  î  si  lu  vojois  ton  disciple  sous  le 
fastueux  manteau  d'Aristippe,  comme  lu  rirois  ! 
O  Arislippe,  ce  manteau  fastueux  fut  pavé  par  bien 
bassesses.  Quelle  comparaison  de  ta  vie  molle  , 
rampante,  'efféminée  ,  et  de  la  vie  libre  et  ferme 
du  conique  déguenillé  !  j'ai  quitté  le  tonneau  où 
je  rcgnois  ,  pour  servir  sous  un  tj^ran. 

.  Ce  n'est  pas  tout ,  mon  ami.  Ecoutez  les  ra- 
vages du  luxe ,  les  suites  d'un  luxe    conséquent. 

Ma  vieille  robe-de-chambre  étoii  une  avec  les 
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autres  guenilles  qui  ni'environnoient.  Une  chaise 
de  paille  ,  une  table  de  bois  ,  une  tapisserie  de 
Berganie  ,  une  planche  de  sapin  qui  soulenoifc 
quelques  livres  ,  quelques  estampes  enfumées , 
sans  bordure  ,  clouées  par  les  angles  sur  celle 
tapisserie  j  entre  ces  estampes  trois  ou  quatre 
•plâtres  suspendus  formoient  avec  rua  vieille  robe- 
de-chambre  Tindigence  la  plus  haimonieuse. 

Tout  est  désaccordé.  Plus  d'ensemble,  plus 
d*unité  ,  plus  de  beauté. 

Une  nouvelle  gouvernante  stérile  qui -succède 
dans  un  pre^bj^tere  j  la  femme  qui  entre  dans  la 
maison  d'un  veufj  le  ministre  qui  remplace  un 
ministre  disgracié  j  le  prélat  molinisle  qui  s'em- 
pare du  diocèse  d'un  prélat  janséniste  ,  ne  causent 
pas  plus  de  trouble  que  l'écarlale  intruse  en  a 
cauié    chez  moi. 

Je  puis  supporter  sans  dégoût  la  vue  d'une  pay- 
sanne. Ce  morceau  de  toile  grossière  qui  couvre 
sa  tête  j  cette  chevelure  cjui  tombe  sur  ses  joues  j 
ces  haillons  troués  qui  la  vêtissent  à  demi  ',  ce 
mauvais  cotillon  court  qui  ne  va  qu'à  la  moitié  de 
ses  jambes  j  ces  pieds  nus  et  couverts  de  fange 
ne  peuvent  me  blesser  :  c'est  l'miage  d'un  état 
que  je  respecte  }  c'est  l'ensemble  des  disgrâces 
d'une  condition  nécessaire  et  malheureuse  que 
je  plains.  Mais  mon  cœur  se  soulève  j  et  mal- 
gré l'atmosphère  parfumée  qui  la  suit ,  j'éloigne 
mes  pas,  je  détourne  nies'regards  de  celle  courli- 
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sanne  dont  la  coiffure  à  points  d'Angleterre  ,  et  les 
manchettes  décliirées,  les  bas  blanc*  et  la  chaussure 
usée  ,  me  montrent  la  misère  du  'jour  associée  à 
l'opulence  de   la  veille. 

Tel  eût  été  mon  domicile  ,  si  rimpcrieuse  écar— 
laie  n'eut  tout  mis  à  son  unisson. 

J'ai  vu  la  Berganie  céder  la  muraille  ,  à  la- 
quelle elle  étoit  depuis  si  long-temps  attachée, 
à  la   tenture  de  Damas,    . 

Deux  estampes  qui  n'éloient  pas  sans  mérite , 
la  chute  de  la  manne  dans  le  désert  du  Poussin  , 
et  l'Esther  devant  Assuérus  du  même  ;  l'une 
honteusement  chassée  par  un  vieillard  de  Rubens, 
c'est  la  triste  Esther^  la  chute  de  la  manne  dis- 
sipée par  une  lempcte  de  Vernet, 

La  chaise  de  paille  reléguée  dans  l'antichambre 
par  le  fauteuil  de  maroquin. 

Homère  ,  Virgile  ,  Horace  ,  Cicéron  ,  soulager 
le  foible  sapin  courbé  sous  leur  masse ,  et  se 
renfermer  dans  une  armoire  man|uelée  ,  asyle 
plus  digne  d'eux  que  de  moi. 

Une  grande  gîace  s'emparer  du  manteau  de 
ma  cheminée. 

Ces  deux  jolis  plâtres  que  je  tcnois  de  l'amitié 
de  Falconet ,  et  qu'il  avoit  réparés  lui-même ,  dé« 
ménagés  par  une  Vénus  accroupie.  L'argile  mo" 
devine  brisée  par  le  bronze  antique. 

La  table  de  bois  disputoit  encore  le  terrain  , 
«  l'abri  d'une  foule  de  brochures  et  de  papiers 
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entassés  péle-rnéle  ,  et  qui  sembloient  devoir  ia 
déroHer  long  -  temps  à  l'injure  qui  !a  menaçoit.L'n 
jour  elle  subit  son  sort  j  et  en  dépit  de  ma  paresse  , 
les  brochures  et  les  papiers  allèrent  se  ranger  dans 
les  serres  d'un  bureau  précieux. 

Instinct  Cuneste  des  convenances  !  Tact  délicat 
et  ruineux ,  goût  sublime  qui  change  ,  qui  déplace , 
qui  édifie,  qui  renverse,  qui  vide  les  coffres  des 
pères ,  qui  laisse  les  filles  sans  dot  ,  les  fils  sans 
éducation,  qui  fait  tant  de  belles  choses  et  de  si 
grands  maux ,  toi  qui  substituas  chez  moi  le  fatal  et 
précieux  bureau  à  la  table  de  bois  ^  c'est  toi  qui 
perds  les  nations ^  c'est  toi  qui,  peut-être,  un 
jour,  conduiras  mes  effets  sur  le  pont  Saint-michel  , 
oh  l'on  entendra  la  voix  enrouée  d'un  crieur  dire  : 
A  vingt  louis  une  Vénus  accroupie. 

L'intervalle  qui  restoit  entre  la  tablette  de  ce 
bureau  et  la  tempête  de  Vernet,  faisoit  un  vide  désa- 
gréable à  l'œil.  Ce  vide  fut  rempli  par  une  pendule  j 
et  quelle  pendule  encore  î  une  pendule  à  la  Geof- 
frin  ,  une  pendule  où  l'or  contraste  avec  le  bronze. 

Il  y  avoit  un  angle  vacant  à  côté  de  ma  fenêtre. 
Cet  angle  dcmandoit  un  secrétaire,  qu'il  obtint. 

Autre  vide  déplaisant  entre  la  tablette  du  secré- 
taire et  la  belle  tête  de  Rubens  ,  et  rempli  par 
deux  La-Grenée. 

Ici  c'est  une  Magdeleine  du  même  artiste  j  là, 
c'est  une  esquisse  de  Vien  ou  de  Machi;  car  je 
donnai  dans  les  esquisses.  Et  ce  fut  ainsi  que  le 
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réduit  édifiant  du  philosophe  se  liansforiiia  dans  le 
cabinet  scandaleux  du  répubhcain.  J'insulte  aussi 
à   la    niisèie  nationale. 

De  jiia  niédiocnié  première ,  il  n'est  resté  qu'un 
tapis  de  lisièi  es.  Ce  tapis  mesquin  ne  cadre  guère 
avec  mon  luxe ,  je  le  sens.  Mais  j'ai  juré  et  je 
jure ,  car  les  pieds  de  Denis  le  philosophe  ne 
fouleront  jamais  un  chef-d'œuvre  de  la  Savon- 
nerie, je  réserverai  ce  tapis,  comme  le  pajsan 
transféré  de  la  chaumière  dans  le  palais  de  son 
souverain,  réserva  ses  sabots.  Lorsque  le  matin, 
couvert  de  la  somptueuse  écarlate ,  j'entre  dans 
mon  cabinet,  ii  je  baisse  la  vue ,  jlbpperçois  mon 
ancien  tapis  de  liëières;  il  me  rappelle  mon  premier 
état ,  et  l'orgueil  s'arrête  à  l'entrée  de  mon  cœur. 
INon  ,  mon  ami  ,  non  j  je  ne  suis  point  corrompu. 
Ma  porte  s'ouvre  toujours  au  besoin  qui  s'adresse 
à  moi;  il  me  trouve  la  même  affabilité.  Je  l'écoute, 
je  le  conseille,  je  le  secoure,  je  le  plains.  Mon 
ame  ne  s'est  point  endurcie.  Ma  tête  ne  s'est  point 
relevée.  Mon  dos  est  bon  et  rond ,  conmie  ci-devant. 
C'est  le  même  ton  de  franchise  j  c'est  la  mênie 
sensibilité.  Mon  luxe  est  de  fraîche  date,  et  le 
poison  n'a  point  encore  a;;i.  Mais  avec  le  temps, 
qui  sait  ce  qui  peut  arriver  ?  Qu'attendre  de 
celui  qui  a  ofiblié  sa  femme  et  sa  fille  ,  qui 
s'est  endetté ,  qui  a  cessé  d'être  époux  et  père , 
et  qui,  au-leu  de  déposrr  au  fond' d'un  coirre 
fidèle,  une  somme  utile. .  i.  Ah  !  saint  prophète  , 


ET     DE     PHILOSOPHIE.  4<^9 

kvez  vos   mains  au  ciel ,  priez  pour  un  ami  en 
péril  j  dites  à  Dieu  :  Si  tu  vois  dans  tes  décrets 
éternels  que   la  richesse   corrompe   le  cœur  de 
Denis  ,    n'épargne    pas   les    chefs-d'œuvre    qu'il 
idolalrej  détruis-les,   et  ramène-le  à  sa  premièie 
pauvreté  j  et  inoi,  je  dirai  au  ciel  ,  de  mon  côlé  :  O 
Dieu ,  je  me  résigne  à  !a  prière  du  saint  prophète , 
et  à  ta  volonté  !   Je  t'abandonne  tout  ;  reprends 
toutj  oui  tout,  excepté  le  Vernet.  Ah  laisse-moi 
le  Vernet.  Ce  n'est   pas  l'artiste ,  c'est  toi  qui 
l'as  fait.  Respecte  l'ouvrage  de  l'amitié  et  le  lien. 
"Vois  ce  phare  ,  vois  cette  tour  adjacente  qui  à*élève 
à  droite  ;  vois  ce  vieil  arbre  que  les  vents  ont 
déchiré.  Que  cette  masse  est  belle  î  Au-dessous 
de  cette  masse  obscure  ,  vois  ces  rochers  couverts 
de  verdure.  C'est  ainsi  c[Ue  ta  main  puissante  les 
a  formés;  c'est  ainsi  que  ta  main  bienfaisanle  les 
a  tapissés.  Vois  celte  terrasse  inégale ,  qui  descend 
du  pied  des  rochers  vers  la  mer.  C'est  l'image 
des  dégradations  que  tu  as  permisau  temps  d'exercer 
sur  les    choses  du  monde  les  plus  solides.  Ton 
soleil  Tauroit-il  autrement  éclairée  ?  Dieu  !  si  tu 
anéantis  cet  ouvrage  de  l'art ,  on  dira  que  tu  es 
un  dieu  jaloux.  Prends    en  pitié  les  malheureux 
épars  sur  celle   rive.  Ne  te  suffit-il  pas  de  leur 
avoir  montré  le  fond  des  abîmes  ?  Ne  les  as-la 
sauvés  que  pour  les  perdre  ?  Ecoute  la  prière  de 
celui-ci  qui  te  remercie.  Aide  les  efforts  de  celui- 
là  qui  rassemble  les  tristes  restes  de  sa  fortune. 
Vie  de  béiièc^ue  j  To:>i£  II.  -i) 
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"F^tfïie  l'oreille  aux  imprécations  de  ce    furieux  : 
h^as  !  il  se  promettoit  des  retours  si  avantageux; 
il   avoit  médite  le  repos  et  la  retraite  ;  il  en  é(oit 
a  son  dernier  vojage.  Cent  fois  dans  la  route, 
ii  avoit.  calculé  par  ses  doigts  le  fond  de  sa  for- 
tune ;  il  en  avoit  arrangé  l'emploi  :  et  voilà  toutes 
ses  espérances  trouipées;    à-peine  lui  resle-t-il 
de  quoi  couv.rir  ses  membres   nus.   Sois  touché 
de  la  tendresse  de  ces  deux  époux.  Vois  la  terreur 
que   tu  as  inspirée  à  cette  femme.  Elle  te  rend 
grâce  du  mal  que  tu  ne  lui  as  pas  fait.  Cepen- 
dant,   son  enfant  trop  jeune  pour  savoir  à  quel 
péril  tu  l'avois  exposé  ,  lui ,  son  père  et  sa  mère , 
s'occupe  du  fidèle  compagnon  de  son  voyage  j  il 
rattache   le    collier   de  son   chien.  Fais  grâce    à 
l'innocent.  Vois  cette  mère  fraîchement  échappée 
des  eaux  avec  son  époux  j  ce  n'est  pas  pour  elle 
qu'elle    a  tremblé ,  c'est  pour  son   enfant.  Vois , 
comme  elle  le  serre  contre  son  sein.  Vois  ,  comme 
elle  le  baise.  O   dieu  !  reconnois  les  eaux  que  tu 
as  créées.  Reconuois-les ,  et  lorsque  ton  souffle 
les  agite  ,  et  lorsque  ta  main    les  appaise.    Re- 
connois les  sombres  nuages  que  tu  avois  rassemblés, 
et  qu'il  t'a  plu  de  dissiper.  Déjà  ils  se  séparent, 
ils  s'éloignent;   déjà  la   lueur  de  l'astre  du  jour 
renaît  sur  la  face  des  eaux;  je  présage  le  calme 
à   cet  Horizon  rongeât re.  Qu'il  est  loin  cet  ho- 
rizon !  Il  ne  confine  point  avec  le  ciel  ;   achève 
^e  rendre  à  la  uicr  sa  tranquillité.  Permets  à  ces 


ET     DE      PHILOSOPHIE.  ^^^ 

matelots  de  remettre  à  flot  leur  navire  échoué  j 
seconde  leur  travail  ;  donne-leur  des  forces  ,  et 
laisse- moi  mon  tableau.  Laisse-le-moi,  comme  la 
verge  dont  tu  châtieras  l'homme  vain.  Déjà  ce 
n'est  plus  moi  qu'oa  visite,  qu'on  vient  entendre; 
c'est  \ernet  qu'on  vient  admirer  chez  moi.  Le 
peintre  a  humilié  le  philosoplie,  ^ 

O  mon  ami ,  le  beau  Yernet  que  je  possède  ! 
Le  sujet  est  la  fin  d'une  ten>péle  sans  catastrophe 
fâcheuse.  Les  flots  sont  encore  agités  j  le  ciel 
couvert  de  nuages  j  les  njateiols  s'occupent  sur 
leur  navire  écnoué  j  les  habilans  accourent  des 
montagnes  voisines.  Que  cet  artiste  a  d'esprit  ! 
Il  ne  lui  a  fallu  qu'un  petit  nombre  de  figures 
principales  pour  rendre  toutes  les  circonstances 
de  l'instant  qu'il  a  choisi.  Comme  toute  cette 
scène  est  vraie  !  Conmie  tout  est  peint  avec  lé- 
gèreté ,  facilité  et  vigueur  !  Je  veux  garder  ce 
témoignage  de  son  amitié.  Je  veux  que  mon  gendre 
le  transmette  à  ses  enfans ,  ses  enfans  aux  leurs  , 
et  ceux-ci  aux  enfans  qui  naîtront  d'eux.  Si  vous 
voyiez  le  bel  ensemble  de  ce  morceau;  comme 
tout  y  est  harmonieux  j  conmie  les  effets  s'^  en- 
chaînent ;  comme  tout  se  fait  valoir  sans  effort 
et  sans  apprêt  j  comme  ces  montagnes  de  la  droite 
sont  vaporeuses  ;  comme  ces  rochers  et  les  édi- 
fices surimposés  sont  beaux  )  connne  cet  arbre 
est-pittoresque  j  comme  cette  terrasse  es!  éclai- 
rée ;  comme  la  lumière  %^  di'^rade  ;  comme  ces 
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figures  sont  disposées,  vraies,  agissantes,  natu-r 
relies,  vivantes;  connue  elles  intéressent  :  la  force 
dont  elles  sont  peintes  j  la  pureté  dont  elles  sont 
dessinées  ;  comme  elles  se  détachent  du  fond  ; 
rénorme  étendue  de  cet  espace  j  la  vérité  de  ces 
eaux;  ces  nuées  ,  ce  ciel ,  cet  horizon  !  Ici  le  fond 
est  privé  de  lumière  ,  et  le  devant  éckiré  ,  au 
contraire  du  technique  commun.  Venez  voir  mon 
Yernet;  mais  ne  me  Tôtez  pas. 

Avec  le  temps  ,  les  dettes  s'acquitteront;  le  re- 
mords s*appaîsera;  et  j'aurai  une  jouissance  pure. 
Ne  craignez  pas  que  la  fureur  d'entasser  de  belles 
choses  me  prenne.  Les  amis  que  j'avois  ,  je  les 
ai  ;  et  le  nombre  n'en  est  pas  augmenté.  J'ai  Laïs  , 
mais  Ldïs  ne  m'a  pas.  Heureux  entre  ses  bras, 
je  suis  pi  et  à  la  céder  à  celui  que  j'aimerai  et 
qu'elle  rcndroit  plus  heureux  que  moi.  Et  pour 
vous  dire  mon  secret  à  l'oreille  ,  celte  Laïs ,  qui 
je  vend  si  cher  aux  autres,  ne  m*a  rien  coûté. 


LETTRE  A  MONSIEUR*^% 

SUR   L'ABBÉ   GALIANI. 

XliH  bien!  Monsieur,  vous  avel  donc  quelque 
peine  à  croire  qu'un  étranger  ,  qui  n*a  fait  eii 
France  qu'un  séjour  assez  court,  ait  pu  se  rendre 
maître  de  notre  langue  au  point  d'écrire  avec 
cette  facilité ,  celte  force  ,  cette  élégance  ,  et  sur- 
tout ce  ton  de  plaisanterie  naturelle  qu'on  re- 
marque dans  les  dialogues  sur  le  commerce  deâ 
bleds?  Mais  cet  étranger  A  vécu  dans  la  meilleure 
(iompagnîe  j  c'est  l'abbé  Galiani  :  et  cet  abbé 
n'est  point  du  tout  un  homme  ordinaire.  En  y 
regardant  de  plus  près  ,  vous  auriez  été  frappé 
d'une  certaine  originalité  qui  ne  peut  être  d'em- 
prunt ;  et  vous  en  auriez  conclu ,  ou  que  l'abbé 
Galiani  n'avoit  pas  fait  un  mot  de  son  ouvrage , 
ou  qu'il  l'avoit  fait  tel  qu'il  est.  Ceux  qui  l'ont 
un  peu  connu,  vous  diront  tous  que  ses  dialogues! 
sont  calqués  sur  sa  conversation.  Ainsi,  Monsieur, 
plus  de  doute  sur  ce  point.  Quant  à  l'ouvrage 
italien  ,  dont  la  gazette  de  France  du  9  novembre 
de  l'année  dernière  annonce  une  traductioa  fran- 
çoise,  voici  ce  que  j'en  sais. 

En  1726,  avant  que  l'abbé  Galiani  fût  né  ^ 
Barthelemi  Intierie ,  Toscan ,  homme  de  lettres  , 
géomètre  et  mécanicien  du  premier  ordre  ,  iar 
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veilla  une  éluve  à  bled.  Eq  1764,  Intieri  éloit 
^gé  de  qualre-viiigt-deux  ans  ,  el  presque  aveugle. 
L'abbé  Galiani  désira  que  sa  machine  utile  fût 
connue;  il  écrivit  -donc  le  petit  trâîté  qui  a  pouf 
titre  :  Dellaperfetta  coTiservazlone  delgrano  ;  et 
comme  sa  fantaisie  a  toujours  été  de  garder  l'ano- 
nyme  ,  il  n'avoua  point  cet  ouvrage  ,  qu'il  laissa 
paroître  sous  le  nom  de  l'inventeur  Ir.tieri:  ruais 
personne  n'ignora  qu'il  en  étoit  l'auteur;  et  dans 
les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Paris  ,  il  m'en 
fît  présent  ,  ainsi  qu'à  quelques  autres  hommes 
de  lettres'  avec  lesqaels  il  éloit  en  liaison.  Le 
frère  de  l'abbé  Galiani  avoit  dessiné  les  planches  , 
au  bas  desquelles  on  lit  même  son  nom  dans, 
l'cdilion  italienne.  M.  Duhamel,  de  notre  académie 
des  sciences ,  toujours  poussé  du  beau  zèle  de 
nous  enrichir  des  inventions  étrangères  ,  ne  dé- 
daigna pas  de  publier  la  machine  d'inlieri ,  sans 
«e  souvenir  de  l'auteur.  Le  marquis  Galiani ,  frère 
de  l'abbé  ,  lui  en  avoit  envoj^é  les  dessins,  que 
notre  académicien  fil  regraver ,  niais  sans  nous 
prévenir  que  les  additions  et  variations  qu'il  adop- 
toit  d'après  Intieri,  et  qu'il  donnoit  comme  des 
moyens  de  perfection  ,  éloîent  impraticables. dans 
Texéculion.  Vous  conclurez  de  ce  petit  historique 
littéraire  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Quanta  moi, 
Tabbé  Galiani  aj'ant  publié,  en  1764,  son  ou- 
vrage sur  la  conservation  des  grains;  et  en  17491 
«on  traité  de  la  uionnoie  ,  il  me  semble  que  c'est 
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nial-à-propos  qu'on  a  traité  d'intrus  ,  de  nouveau 
venu  dans  l'étable  économique ,  le  premier  né  du 
troupeau  ;  et  qu'on  auroit  bien  fait  de  le  laisser 
tranquille  dans  le  coin  qu'il  y  occupoit  depuis 
vingt  ans  ,  époque  antérieure  à  la  formation  du 
bercail. 

Comme  j'aime  à  n/entretenir  de  mes  amis  ,  je 
ne  puis  me  refuser  à  l'occasion  de  vous  instruire 
de  quelques  particularités  de  la  vie  studieuse  de 
notre  cher  abbé  :  je  dis  notre  cher  abbé  ,  parce 
qu'il  est  cher  à  beaucoup  d'autres  qu'à  moi. 

Il  naquit  à  Naples  le  2  décembre  1728.  Il  se 
fît  connoîire  en  1648,  par  une  plaisant,  rie  poé- 
tique et  une  oraison  funèbre  du  grand-maître  des 
hautes-œuvres  à  Naples  ,  Dominique  Jannaccoiie 
d'illustre  mémoire.  Son  traité  de  la  monnoie  parut 
en  1 74g ,  et  son  ouvrage  sur  la  conservation  des 
bleds,  en  ijS^»  En  I755,  il  écrivit  une  disser- 
tation sur  l'histoire  naturelle  du  Vésuve,  Cett« 
dissertation  ,  qui  n'a  point  été  imprimée  ,  fut 
envoyée  au  pape  Benoît  XIV ,  avec  une  collec- 
tion des  pierres  produites  par  ce  volcan.  M, 
Bernard  de  Jussieu  la  connoit ,  et  quelques  affiliée 
à  ta  secte  économique  en  ont  eu  communication. 
En  1766,  il  fut  nommé  de  l'académie  d'Hercu- 
tanum  j  et  il  a  eu  beaucoup  de  part  au  premier 
volume  des  planches.  Il  composa  à  cette  occasion  j 
sur  la  peinture  des  anciens,  une  dissertation  fort 
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étendue  ,  dont  M.  l'abbé  Arnaud  a  été  à  portée  de 
juger.  Mais  celui  de  ses  ouvrages  qu'il  estime  le 
plus  est  son  oraison  funèbre  de  Benoît  XIV  j  je 
laconnois,  et  c'est  à  mon  avis  un  morceau  plein 
d'éloquence  et  de  nerf.  La  nécessité  de  se  livrer 
aux  affaires  politiques  ralentit  sa  course  dans  une 
carrière  où  il  étoit  entré  à  l'âge  de  dix-neuf  ans. 
Il  vint  en  France,  où  il  ne  produisit  plus  que 
des  clandestins  ,  si  l'on  en  excepte  son  dernier 
ouvrage  sur  le  cominerce  des  bleds  ;  modèle  de  dia- 
logues qui  restera  à  côté  des  lettres  de  Pascal, 
long-temps  après  qu'il  ne  sera  plus  question  nî 
des  sujets  ,  ni  des  personnages  dont  ces  deux  beaux 
génies  se  seront  occupés.  Nous  connoissions  tous 
ici  son  commentaire  sur  Horace  ,  ouvrage  savant 
et  gai,  fruit  d'un  de  ses  raomens  de  tristesse  et 
d'ennui.  On  fonneroit  une  liste  considérable  des' 
pièces  recelées  dans  son  porte-feuille  j  on  y  trou- 
veroit  ,  à  côté  de  son  morceau  sur  les  peintures 
d'Herculanum  et  de  sa  dissertation  sur  le  Vésuve  , 
une  traduction  de  l'ouvrage  de  Locke  sur  les 
jiionnoies ,  avec  des  notes  de  sa  façon  ;  une  tra- 
duction en  vers  du  premier  livre  del'anti-Lucrècef 
quelques  poésies;  une  dissertation  sur  les  rois 
carthaginois  j  et  d'autres  écrits  sur  différens  points 
d'érudition. 

Je  connois  peu  d'hommes  qui  aient  autant  lu, 
plus  réfléchi  et  acquis  une  aussi  ample  provision 
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de  connoissances.  Je   l'ai  lalé   par   les  côtôs  qui 
me   sont  familiers,  et  je   ne  l'ai  trouvé  en  défaut 
sur  aucun.  Sa  pénétration  est   telle,  qu'il  n'y  a 
point  de  matière  ingrate  ou    usée   pour  lui.  Il  a 
le  talent  de  voir  dans  les  sujets  les  plus  communs 
toujours  quelque  face  qu'on  n'avoit  point  observé  J 
de  lier  et  d'éclaircir  les  plus  disparates  par  des 
rapprochemens  singuliers  ;  et  de  trancher  les  dif- 
ficultés les  plus  sérieuses  ,  par  des  apologues  ori- 
ginaux dont  les  esprits  superficiels  ne  sentent  pas 
toute  la  portée.  Il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde 
de  saisir  sa    plaisanterie.  Gai    en  société  ,  je  le 
crois  mélancolique  quand  il  est  seul.  Il  parle  vo- 
lontiers et    long-temps  j  mais  quand  on   aime  à 
s'instruire ,  on  ne  l'accuse  pas  d'avoir  trop  parlé. 
Sans  lui  supposer  une  haute  opinion  de  l'honnêteté 
de  l'espèce  humaine,  je  ne  l'en   crois  pas   plus 
méfiant  ;   quoiqu'il  y  ait  dans  sa  politique  et  sa 
morale   de   conversation    une  teinte  de  machia-* 
vélisme ,  je  le  tiens  pour  homme  d'une  probité 
rigoureuse.  Il  est  bien  plat  de  juger  sans  cesse  les 
mœurs   par  les   principes  spéculatifs.  C'est  ainsi 
que  je  vois  les  hommes  ;    donc  c'est   ainsi  qu« 
je  me  conduis  avec  eux:  ou  bien  ,  mon  expérience 
m'apprend  que  la  plupart  des  hommes  se  con- 
duisent ainsi  ;  donc  je  me  conduirai  comme  eux  j 
belle  conséquence  î  Quanta  ces  théories  politiques 
qui  nous  sont  proposées  comme  des  vérités  éter- 
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nelles  par  des  gens  qui  n'ont  vu  la  société  (]ue 
par  le  goulot  étroit  de  la  bouteille  des  abstrac- 
tions,  personne,  je  l'avoue,  n'en  avoit  un  plus 
souverain  mépris.  Le  reste  après  sa  mort ,  si  j.e 
lui  survis. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  monsieur  ,  etc. 


SUR    LES    LETT  R  ES 

D'UN  FERMIER  DE  PENSYLVANIE, 

aux  liabitans   de    l'Aiiiérique    sep- 
tentrionale. 


Vj\st  une  grande  querelle  que  celle  de  l'An- 
gleterre avec  ses  colonies,  Sa\cz-vous,  mon  ami  , 
par  où  nature  veut  qu'elle  finisse  ?  Par  une  rup- 
ture. On  s*ennuie  de  pajér ,  aussi-tôt  qu'on  est 
le  plus  ("ort.  La  population  de  TAngletorre  est 
limitée  ;  celle  des  colonies  ne  l'est  pas.  Avant  un 
siècle  j  il  est  démontré  qu'il  y  aura  pins  d'hommes 
à  l'Amérique  septentrionale,  qu'il  n'y  en  a  au- 
jourd'hui dans  l'Europe  entière.  Alors  un  des 
bords  de  la  mer  dira  à  l'autre  bord  :  Des  subsid'^îs? 
Je  ne  vous  en  dois  pas  plus  que  vous  ne  m'en 
devez.  Faites  vos  affaires  ,  et  laissez-moi  faire 
les  miennes.  Me  pourvoir  des  choses  dont  j'ai 
besoin  ,  chez  vous  ,  et  chez  vous  seul  ?  Et  pour- 
quoi ,  si  je  le  puis  avoir  plus  commodément  et  à  meil- 
leur prix  ailleurs  ?  Vous  envrryer  les  peaux  de  mes 
castors^  pour  que  vous  m'en  fassiez  des  chapeaux  ? 
Mais  vous  vojez  bien  que  cela  est  ridicule,  si 
j*en  puis  faire  moi-même.  Ne  me  demandez  donc 
pas  cela.  C'est  ainsi  que  ce  traité  de  la  raèr*- 
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patrie  avec  ses  enfans ,  fondé  sur  la  supériorité 
actuelle  de  la  luère  -  patrie  ,  sera  méprisé  par 
les  enfans   quand  ceux-ci  seront  assez  grands. 

Voici  une  exposition  abrégée  des  démêlés  présens 
de  TArigleterre  et  de  ses  colonies.  Lorsque  l'Angle- 
terre avoit  besoin  des  subsides  de  ses  colons  ,  elle 
faisoil  remettre  par  les  gouverneurs  d*oulre-mer, 
aux  assemblées  provinciales  ,  des  lettres  circu- 
laires écrites  au  nom  du  roi ,  par  le  secrétaire 
d'état  qui  en  faisoit  la  demande.  Le  parlement 
s'adressoit  aux  colonies ,  précisément  comme  le 
roi  s'adresse  au  parlement.  Les  colonies  s'impo- 
soient  elles-mêmes.  Le  parlement  a  tenté  de 
changer  cette  taxe  volontaire  en  une  taxe  arbitraire. 

L'assujettissement  au  papier  timbré  dans  tous 
les  actes  civils  fut  le  premier  écart  de  la  forme 
de  réquisition  accoutumée.  Celui  qui  foi  ma  le 
projet  de  lever  arbitrairement  de  l'argent  sur  les 
Américains  par  ce  mojen ,  sentit  toute  l'oppo- 
siton  qu'il  y  Irouveroit.  Pour  prévenir  cette  oppo- 
sition ,  l'acte  du  timbre  fut  accompagné  d'un  bill 
qui  autorisoit  les  officiers  des  troupes  réparties 
dans  les  différentes  contrées  ,  à  loger  leurs  soldats 
dans  les  maisons  particulières. 

L'acte  du  timbre  n'eut  point  lieu  ;  quant  au 
bill  qui  exigeoit  des  assemblées  provinciales  de 
loger  des  soldats  ,  il  fut  modifié.  L'entrée  des 
maisons  fut  fermée  aux  soldats  ,  et  les  assemblées 
fournirent  aux  troupes  des  provisions  j  mais  cha- 
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cune  à  sa   manière  ,    sans  prendre    aucunement 
connoissance  du  bill.  Elles  affeclèreut  de  donner  à 
leur  acquiescement  la  forme  d'un  acte  volontaire 
et  libre.  Les  gouverneurs  d'outre-mer  mirent  tout 
en  œuvre  pour  traduire    celte  conduite  comme 
une  rébellion  j  et  le   parlement  indigné  ,  spécia- 
lement contre  la  province  de  la  Nouvelle-Yorck, 
6ta  à  cette  province  tout  pouvoir  de  législation. 
Cependant  le  projet  d'asseoir  une  taxe   arbi- 
traire eu  Amérique  ne  fut  point  abandonné.  On 
en  tenta  Texécution   sous  une  autre  forme.  Les 
colons  sont  possesseurs  de  certaines  matières  pre- 
mières qu'ils  n'ont  ni  le  droit  de  manufacturer, 
ni  de  prendre  ailleurs  que  chez,  leur  mère-patrie. 
Ce  fut  sur  ces  matières  manufacturées,  qu'on  ima- 
gina d'établir  des  impôts.  Gn  devoit  former  un 
bureau  de  péages  et  envoyer  à  Boston  une  légion 
de  commis  chargés  du  recouvrement  de  ces  im- 
pôts ,   qui ,  selon  renonciation  de  l'acte  ,   étoient 
destinés  à  payer  les  honoraires  des  gouverneurs, 
juges  et  autres  officiers  de  la  couronne  en  Amé- 
rique ,  parce  que  c'étoit  une  spéculation  générale 
en  Angleterre,  que  ces  officiers  ne  doivent  dé- 
pendre des  colons   pour  aucune    partie  de   leur 
entrelien.  Les  Américains  furent ,  comme  on  le 
pense  bien ,  révoltés  ,  et  de  l'impôt ,  et  de  l'emploi 
de  l'impôt. 

Le  démêlé  de  l'Angleterre  avec  ses  colonies 
en  est  là  ;  et  c'est  pour  confirmer  les  Anglois  de 
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rAniérique  dans  leur  opposition  à  ces  deux  points 
que  les  le*  1res  du  fermier  ont  été  écrites.  Ces 
lellres  sonl  pleines  de  rai.^on  ,  de  simplicité  et 
de  véritable  t  hxjuence.  Elles  ont  eu  quarante  édi- 
tions à  Londres  en  moins  d'une  année.  Un  mon- 
sieur DikinsoD ,  qui  en  est  l'auteur,  est  à-peine 
â^é  de  trente -trois  ans.  Il  exerce  la  professioa 
d'avocat  à  Pluladeipbie ,  où  il  a  été  surnoninié 
le  Démosthène  de  fAmérique.  En  considération 
de  son  rôle  patriotique  ,  un  ecclésiastique  de  la 
Virginie  lui  a  envojé  en  présent  dix  mille  livres 
sterlings.  Les  férïjpies  de  Boston  ont  renoncé  aux 
rubans  ,  jusqu'à  ce  que  celte  affaire  soit  finie. 
Elle  finira  cotnme  elle  pourra  j  en  attendant ,  celui 
qui  le  premier  a  mis  les  colonies  dans  le  cas  de 
prendre  leur  quant  à  moi ,   est  un  fou. 

J'ai  été  un  peu  surpris  de  voir  paroître  ici  la 
traduction  de  ces  lettres.  Je  ne  connois  aucun 
ouvrage  plus  propre  à  instruire  des  peuples  de 
leurs  droits  inaliénables ,  et  à  leur  inspirer  un  amour 
violent  de  la  liberté.  Parce  que  M.  Dikinson 
parloit  a  des  Américains  ,  ils  n'ont  pas  conçu 
que  ses  discours  s'adressoient  à  tous  les  hommes. 
Mon  dessein  éloit  de  vous  en  recueillir  \es  prin- 
cipes généraux  j  mais  je  m'en  tiendrai  à  quelques 
morceaux  de  la  dernière  lettre  ,  qui  a  pour  litre: 
Assoupissement,  avant  -  coureur  de  resclavage. 
Voici  conmie  elle  commence. 

«  Un  peuple  marche  à  grands  pas  vers  sa  des- 
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»  truclîon  ,  lorsque  les  particuliers  considèrent 
))  leurs  propres  intérêts  comme  indépendans  tle 
«  ceux  du  public.  De  telles  idées  sont  fatales  à 
»  leur  pairie  el  à  eux-mêmes.  Cependant  combien 
»  n'y  a-t-il  pas  d'hommes  assez  foibles  el  assez 
»  vils,  pour  croire  qu'ils  remplissent  tous  les  devoirs 
»  de  la  vie  ,  lorsqu'ils  travaillent  avec  ardeur  à 
»  accroître  leurs  richesses  ,  leur  puissance  et  leur 
«  crédit ,  sans  avoir  le  moindre  égard  à  la  société 
»  sous  la  protection  de  laquelle  ils  vivent  ;  qui ,  iors- 
»  qu'ils  peuvent  obtenir  un  avantage  innnédiat  et 
n  personnel,  en  prêtant  leur  assistance  à  ceux  dont 
ï)  les  projets  tendent  manifestement  au  détriment  de 
»  leur  pairie  ,  se  félicitent  de  leur  adresse ,  et  se 
»  croient  fondés  à  s'arroger  le  titre  de  fins  poli- 
»)  tiques  ?  Misérables  î  dont  il  est  difficile  de  di»-© 
»  s'ils  sont  plus  dignes  de  mépris  que  de  pitié  , 
»  mais  dont  les  principes  sont  certainement  aussi 
))  détestables  que  leur  conduite  est  pernicieuse  »  ! 

Il  peint  ensuite  la  conduite  de  ces  hommes  j 
les  espérances  ,  les  terreurs  dont  il  faut  se  garantir  j 
puis  il  ajoute  : 

«  Notre  vigilance  et  noire  union  feront  notre 
«  succès  et  notre  sûreté.  Evitons  égalenient  le 
»  morne  engourdissement  et  la  vivacité  fébrile* 
»  Remplissons-nous  d'une  générosité  véritablement 
»  sage.  Considérons  -  nous  comme  des  hommes 
«  et  des  hommes  libres.  Gravons  réciproquemeùt 
))  dans  aos  cœurs  j  disons»nous  en  nous  rencontrant 
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»  dans   les  rues  ,  en  entrant  dans  nos   tuaisons  , 
»  en  en  sortant ,  que  nous  ne  saurions  être  lieu- 
»  reux ,  sans  êl  re  lib»  es }  que  nous  ne  saurions  être 
»  libres  ,  sans  être  assurés  de  nos  propriétés  j  que 
»   nous  ne  saurions  être  assurés  de  nos  propriétés  , 
I)  si  d'autres  ont  droit  d  j  loucher  sans  notre  aveuj 
»  que  des  taxes  arbitraires  nous  les  enlèvent  j  que 
»  des  droits  établis  dans  la  seule  vue  de  lever  de 
n  Targent  sont  des  prétextes  arbitaires  j  qu'il  faut 
»  s'opposer  immédiatement  et  vigoureusement  aux 
»  tentatives  d'imposer  de  tels  droits  5  que  cette 
»  opposition  ne  peut  être  efficace  sans  la  réunion 
»  commune  des    effbrts  j    et  qu'en   conséquence 
i)  raffeclion  réciproque  des   provinces  et  l'una- 
))  nimité  des  résolutions  est  essenlielle  à  notre  salut. 
))  Nous  sommes  destinés  par  la  nature  dans  l'ordre 
»  marqué  des   choses  ,  pour  être  les  protecteurs 
tt  des  générations  à  venir  ,  dont  le  sort  dépend  de 
»  notre  vertu.  C'est  à  nous  à  savoir  si  nous  don- 
b  nerons  la  naissance  à  des  nobles  et  incontestables 
»  héritiers  de  nos  titres  ,  ou   à  de  bas  valets  de 
»  maîtres  impérieux.  Pour  moi  ,  je  défendrai  de 
»  toutes   mes   forces   la    liberté   que   mes   pères 
«  m'ont  transmise.  Le  ferai-je  utilement  ou  sans 
»  fruits  ?  c'est  de  vous  ,  mes  chers  compatriotes  , 
»  que  cela  dépend  »• 

On  nous  permet  la  lecture  de  ces  choses-là , 
et  l'on  est  étonné  de  nous  trouver,  au  bout  d'une 
dixaine  d'années  ,  d'autres  hommes.  Est-ce  qu'on 
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ne  sent  pas  avec  quelle  facilité  des  âmes  un  peu 
généreuses  doivent  boire  ces  principes  et  s'en 
enivrer  ?  Ah  !  mon  ami ,  heureusement  les  tjrans 
sont  encore  plus  imbécilles  qu'ils  ne  sont  raé- 
chans  j  ils  disparoissent  j  les  leçons  des  grands 
honmies  fructifient ,  et  l'esprit  d'une  nation  s'a- 
grandit. 


LETTRE 

D  E   M.   D  E    R  A  M  S  A  Y, 

Peintre  du  roi  d'Angleterre, 
A     M.     DIDEROT. 


AVERTISSEMENT  DE  L'EDITEUR. 


JL'originAl  de  la  lettre  qu'on  va 
lire  ,  est  en  anglois  :  Diderot ,  à  qui 
elle  est  adressée ,  jugeant  avec  raison 
que  les  objections  de  M.  de  Ramsay 
étoient  trop  graves  pour  être  négli- 
gées ,  traduisit  sa  lettre  dans  le  des- 
sein d'en  envoyer  une  copie  à  Bec- 
caria ,  et  de  lui  offrir  ainsi  une  oc- 
casion de  perfectionner  son  ouvrage: 
mais  sur  ce  qu'il  apprit  bientôt  de 
l'extrême  sensibilité  de  l'auteur  du 
Traité  des  délits  ,  etc. ,  il  changea 
d'avis  ,  et  le  lai  sa  jouir  tranquillement 
du  succès  mérité  de  son  livre.  Ceux  qui 
entendent  la  matière  que  M.  de  Ram- 
saj  discute  dans  sa  lettre  ,  sentiront 
combien  les  difficultés  qu'il  y  propose 
méritoient  d'être  examinées  et  réso- 
lues ;  et  ils  regretteront  que  Beccaria 
n'en  ait  pas  eu  connoissance  ,  lorsqu'il 
s'occupoit  de  la  seconde  édition  de  son 
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ouvrage.  Je  pressai  alors  Diderot  de 
les  lui  envoyer  :  mais  l'original  et  la 
traduction  étoient  mêlés  et  confondus 
avec  d'autres  papiers  qu'il  n'eut  pas 
ia  patience  de  débrouiller.  Incapable 
de  s'assujettir  à  îin  certain  ordre  qui 
économise  le  temps  des  recherches ,  et 
qui  les  rend  même  faciles,  il  égaroit 
souvent  les  feuilles  de  l'ouvrage  au- 
quel il  travailioit  ;  et  il  aimoit  mieux 
les  refaire  ,  au  risque  même  de  dire 
moins  bien  ,  comme  cela  lui  arrivoit 
quelquefois ,  que  de  perdre  un  quart- 
d'heure  à  les  chercher.  La  lettre  de 
Ramsaj  ne  fut  donc  point  communi- 
quée à  Bec<rarîa  ,  à  (jui  elle  auroit  pu 
être  très-utile  ;  et  Diderot  ne  l'a  même 
retrouvée,  ainsi  que  sa  traduction,  que 
long-temps  après ,  lorsqu'il  projeta  de 
tecueillir  tous  ses  ouvrages  ,  de  les  re- 
Toir  ,  de  les  corriger,  et  d'éa  préparer 
•H«e  édition  complète. 


LETTRE 

DE   M.   D  E   R  A  M  SA  Y , 

Peintre  du  roi  d'Angleterre, 
A     M.     DIDEROT. 


J. L  y  a  environ  un  mois  que  je  vous  envoyai, 
par  mon  très-digne  ami  M.  Burke  ,  un  exem- 
plaire des  Leçons  de  Shéridan  ,  les  Odes  de  Grey, 
avec  le  portrait  gravé  de  M.  Bentley.  Je  compte 
qu'ils  vous  seront  parvenus  ;  mais  si  par  quel- 
qu'accident  ils  s'étoienl  égarés  ,  je  vous  prie  de 
me  le  faire  savoir ,  afin  qu'on  puisse  les  recouvrer, 
ou  vous  en  envoyer  d'autres. 

Voilà  ce  qu*un  marchand  appelleroit  le  né- 
cessaire j  mais  le  nécessaire  est  bien  court  entre 
ceux  qui  trafiquent  d'esprit.  Si  l'on  se  réduit  au 
nécessaire  absolu ,  adieii  la  poésie  ,  la  peinture , 
toutes  lesbrancbes  agréables  de  la  philosophie,  et 
salut  à  la  nature  de  Rousseau  ,  à  la  nature  à  quatre 
pattes.  Afin  donc  que  celte  lettre  ne  ressemblé  pas 
lout-à-fait  à  une  lettre  d'avis  ,  j'y  ajouterai  quelques 
réflexions  sur  le  traité  Deidelitti  e  délie  pêne , 
dont  vous  et  M.  Suartme  parlâtes  chez  M.  le  barou 
d'Holbach ,  lors   de  mon  séjour  à  Paris. 

Je  n'ai  fait  qu'une  légère  lecture  de  c«  traité, 
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et  je  me  propose  de  le  relire  plus  allentiveiuent  à 
mon  premier  loisir.  A  en  juger  au  premier  coup- 
d'œil ,  il  me  paroît  renfermer  plusieurs  obser- 
vations ingénieuses  ,  entre  lesquelles  quelques- 
unes  pourroient  peut-être  avoir  le  bon  effet  qu'en 
attend  Tauteur  ,  plein  d'humanité.  Mais  à  consi- 
dérer cet  ouvrage  comme  un  système  ,  j'en  trouve 
les  fondemens  bien  incertains ,  bien  en  l'air  ,  pour 
y  bâtir  rien  de  solide  et  d'utile  ,  à  quoi  l'on  puisse 
se  fier.  La  notion  d'un  contrat  social  où  l'on  montre 
le  pouvoir  souverain  comme  résultant  de  toutes 
les  petites  rognures  de  la  liberté  de  chaque  parti- 
culier, notion  qu'on  ne  sauroit  guère  contredire  en 
Angleterre  ,  sans  être  l'hérétique  le  plus  maudit , 
n'est ,  après  tout ,  qu'une  idée  métaphysique  dont 
on  ne  retrouvera  la  source  dans  une  transac- 
tion réelle ,  soit  en  Angleterre  ,  soit  ailleurs.  L'his- 
toire et  l'observation  nous  apprennent  que  le  nom- 
bre de  ceux  qui  veillent  actuellement  à  l'exécution 
de  ce  prétendu  contrat ,  de  cet  accord  imaginé 
sur  la  formation  desloix,  quoique  plus  considéra- 
ble dans  un  état  que  dans  un  autre  ,  est  toujours 
très -petit  en  comparaison  du  nombre  de  ceux 
qui  sont  obligés  à  l'observation  des  lois  ,  sans  avoir 
jamais  été  ni  appelés,  ni  consultés,  soit  avant, 
soit  après  qu'elles  ont  été  rédigées.  C'est  dommage 
que  l'habile  auteur  de  l'ouvrage  en  question  n'ait 
pas  pris  le  revers  de  sa  méthode  ,  et  tenté  ,  d'après 
une  recherche  sur  l'origine  actuelle  et  réelle  des 
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dififérens  gouvernemens  et  de  leurs  différenles  loix, 
d'en  tirer  quelque  principe  général  de  réForrualion 
ou  d'institution.  Son  succès  en  auroit  peut-etr^ 
été  plus  assuré  j  et  il  se  seroit  à  coup  sûr  ga- 
ranti de  ces  anibiguités,  pour  ne  pas  dire  con- 
tradictions où  s'embarrassera  toujours  l'auteur  d'un 
système  qui  n'aura  pas  été  pris  dans  la  nature» 
Celui-ci ,  par  exemple ,  avoue  que  chaque  homme  , 
en   contribuant  à  sa  caisse  imaginaire  ,   ny  met 
que  la   plus  petite  portion  possible  de  sa  propre 
liberté ,   et  qu'il  serOit  sans  cesse  disposé  à    re- 
prendre cette  quote-part ,  sans  la  menace  ou  l'ac-' 
tien  d'une  force  toujours  prête  à  l'en  ^liipéchei-. 
I-a  force  doit  donc  être  reconnue  au-moins  comme 
le  lien  de  ce  contrat  volontaire.  Et  certainement  , 
si  pour  quelque  cause  que   ce  fût ,  un    homme 
se  laissoit  pendre  sans   y  être  contraint,   il    dif- 
féreroit  peu  ou  point  du  tout  d'un  homme  qui  , 
dans  les  mêmes  circonstances  ,  se  pendroit  de  lui* 
même  ,  sorte   de  conduite  qu'aucun  principe  de 
morale  politique  n'a  encore  entrepris  de  justifier. 
Dans  un  autre  endroit ,  il  reconnoit  que  les  sujets 
n'auroient  point  accédé  à  de  pareils  contrats ,  s'ils 
ny  avoient  été  contraints  par  la  nécessité  ,  ex-, 
pression  obscure  et  susceptible  de  plusieurs  sens, 
entre  lesquels  il  est  incertain  que  celui  de  l'auteur 
soit  que  ces  contrats  ont  été  volontaires  ,  et  que 
les  hommes  y  ont  été  amenés  par  le  besoin  ou 
la  nécessité.  Cela  n'est  point  suffisamment  expliqué. 
Vie  de  Sénèciue.  ToijE  II.  T 
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Lorsqu'au  milieu  des  difficuîlés  et  des  imperfec- 
tions sans  nombre  d'une  langue  quelle  qu'elle  soif, 
un  auteur  négligera  de  fixer  par  des  exemples  la 
signification  de  ces  mots ,  il  aura  bien  de  la  peine  à 
se  préserver  de  Tambiguité  ,  sorte  d'écueil  qu'évi- 
tera   toujours  celui  qui  s'en   tient  à    la    morale 
purement    expérinientale.   Qu'il  ait  tort  ou  qu'il 
^it  raison  ,   il  sera    toujours  clair    et  intelligible. 
Après  tout ,  si  notre  Italien  n'entend  autre  chose 
par  son  contrat  social ,  que  ce  qu'ont    entendu 
quelques-uns  de  nos  auteurs  anglois,  savoir  l'obli- 
gation tacite  ,  réciproque  despuissans  de  protéger 
les  foible*!  en  retour  des  services  qu'ils  en  exigent , 
et  les  loibles  de  servir  les  puissans  en  retour  de 
la  protection  qu'ils  en  obtiennent  ;  nous  -sommes 
préls  à  convenir  qu'un  tel  tacile  contrat  a  existé 
depuis  la    création  du  monde  ,  et  subsistera  tant 
qu'il  y  aura  deux  hommes  vivant  ensemble  sur 
la  surface  de  la  terre.  Mais  avec  quelle  circons- 
pection n'élèverons  -  nous  pas  sur   cette  pauvre 
base  un    édifice  de  liberté  civile  ,  lorsque  nous 
considérerons  qu'un  contrat  tacite  de  cette  espèce 
subsiste  actuellement  entre   le  grand    Mogol   et 
ses    sujets  ,  entre    les  colons  de  l'Amérique   et 
leurs  nègres,  entre  le  laboureur  et  son  bœuf;   çt 
que  peut-être  ce  dernier  est  de  tous  les  contrais 
tacites  celui  qui  a  été  le  plus  fidèlement   et  le 
plus  ponctuellement  exécuté  par  les  parties  con- 
Uactantes  ?  .         ' 
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Mais  pour  en  venir  à  quelque  chose  qui  ait 
un  rapport  plus  immédial  à  la  nature  du  traité 
des  délits  ,  il  dit  qu'en  politique  morale  il  n'y  a 
aucun  avantage  permanent  à  espérer  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  fondé  sur  les  senlimens  indélébiles 
du  genre  humain  j  et  c'est  là  certainement  une 
de  ces  vérités  incontestables  à  laquelle  doivent 
faire  une  égale  attention  ,  et  ceux  qui  se  pro- 
posent d'instituer  des  lois  ,  et  ceux  qui  ne  se 
proposent  que  de  les  réformer  :  mais  après  le 
désir  de  sa  propre  conservation,  y  a-t-il  dans 
l'homme  tifl  sentiment  plus  universiei  ,  plus  inef- 
façable ,  que  le  désir  de  la  supériorité  et  du  com- 
mandement 7  sentiment  que  la  nécessité  présente 
peut  réprimer  ,  mais  jamais  éteindre  dans  le  cœur 
d'aucun  mortel.  Peu  sont  capables  de  remplir  les 
devoirs  de  chef;  tous  aspirent  à  l'être.  La  chose 
étant  ainsi  ,  si  l'on  veut  prévenir  les  suites  dan- 
géreusesdu  passage  continuel  de  la  puissance  d'une 
main  dans  une  autre  ,  il  est  donc  nécessaire  que 
ceux  qui  en  sont  actuellement  revêtus  usent  de 
tous  les  moyens  dont  ils  peuvent  s'aviser  pour 
maintenir  leur  autorité  ,  sur-tout  si  leur  salut  est 
étroitement  lié  avec  cette  puissance. 

De-là  naissent  quelques  conséquences  qui  me 
paroissent  ne  pouvoir  pas  facilement  découler  de 
la  même  source  et  du  même  canal  d'où  l'auteur 
tire  les  siennes, 

i.°  C'est  que  ,  plus  le  nombre  des  contractans 
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actuels  ,  maîtres  ou  chefs  ,  en  quelque  société  que 
ce  soit ,  sera  petit  en  coiuparalson  du  corps  entier, 
plus  la  force  et  la  célérité  de  la  puissance  exé- 
cutrice doivent ,  pour  la  sécurité  de  ses  maîtres 
pu  chefs,  s'augmenter;  et  cela  à  proportion  du 
nombre  de  ceux  qui  sont«gouvernés  ,  ou  ,  coninie 
cuisent  les  géomètres  ,  eu  raison  inverse  de  ceux 
qui  gouvernent. 

2.°  C'est  que  ,  la  partie  gouvernée  étant  tou- 
jours la  plus  nombreuse  ,  on  ne  peut  l'empêcher 
de  troubler  la  partie  qui  gouverne  qu'en  pré- 
venant son  concert  et  ses  complots. 

5.°  C'est  que  ,  dans  les  cas  où  le  gouvernement 
ne  porte  pas  sur  une  ou  deux  jambes  ,  il  est 
aisément  renversé  ^  et  que  par  conséquent  il  ira- 
porte  de  prévenir  et  de  punir ,  par  un  degré  de 
sévérité  et  de  terreur  proportionné  au  péril,  toute 
entreprise  ,  toute  cabale  ,  tout  complot  ,  tout 
concert,  qui,  plus  il  seroit  secret,  plus  il  seroît 
sagement  conduit  ,  plus  sûrement  il  deviendioit 
fatal  du-moins  aux  chefs  ,  si  ce  n'est  à  toute  la 
nation  ,  à-moins  qu'il  ne  fût  étouffé  dans  sa  nais- 
sance. 

Ceux  donc  qui  proposeroient  dans  les  gou- 
vernçmens  d'une  certaine  nature  de  supprimer 
les  tortures  ,  les  roues  ,  les.empalemens  ,  les  te- 
naillemens ,  le  fond  des  cachots ,  sur  les  soupçons 
les  plus  légers  ;  les  exécutions  les  plus  cruelles 
sur  les  njoipdres  preuves  ,  tendrpient  à  les  piivei^ 
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des  meilleurs  nio^rens  de  sécurité  ,  et  abandon-*- 
neroienl  l'administration  à  la  discrétion  de  la  pre- 
mière poignée  de  déterminés  qui  aimeroit  mieux 
commander  qu'obéir.  La  cinquantième  partie  des 
clameurs  et  des  cabales ,  qui  suffirent  à-peine 
au  bout  de  vingt  années  pour  déplacer  Robert 
Walpoole ,  auroit  en  moins  de  deux  heures ,  si 
on  les  avoit  soutTertes  à  Constantinople ,  envoyé 
le  Sultan  à  la  tour  noire  ,  et  ensanglanté  les 
portes  du  serrail  de  la  chute  des  meilleures  têtes 
du  Divan. 

En  un  mot ,  les  questions  de  politique  ne  se 
traitent  point  par  abstraction  ,  comme  les  ques-^ 
tlons  de  géométrie  et  d'arithmétique.  Les  lois 
ne  se  formèrent  nulle  part  à  prion  >  sur  aucun 
principe  général  essentiel  à  la  nature  humaine. 
Par- tout  elles  découlèrent  des  besoins  ,  des  cir* 
constances  particulières  des  sociétés  j  et  elles  n'ont 
éîé  corrigées ,  par  intervales ,  qu'à  mesure  que 
ces  besoins  ,  circonstances ,  nécessités  réelles  ou 
apparentes  venoient  à  changer.  Un  philosophe 
donc  qui  se  résoudroit  à  consacrer  ses  médita- 
tions et  ses  veilles  à  la  réforme  des  lois  ,  (  et  à 
quoi  les  pensées  d'un  philosophe  pourroient-elles 
mieux  s'emploj^er  ?  )  devroit  arrêter  ses  regards 
sur  une  seule  et  unique  société  à-la-fois  j  et  si 
parmi  ses  loix  et  ses  coutumes  il  en  remarquoit 
quelques  -  unes  d'inutilement  sévères,  je  lui  con- 
seillerois  de  s'adresser  à  ceux  d'entre  les  chefs  d« 
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celLe  société  dont  il  pourroit  se  promettre  d'é- 
clairer l'entendement  j  et  de  leur  montrer  que 
les  besoins  ,  les  circonstances ,  les  nécessités  et 
les  dangers,  à  l'occasion  desquels  on  a  inventé 
ces  sévérités  ,  ou  ne  subsistent  plus  ,  ou  qu'on 
peut  y  pourvoir  par  des  moyens  plus  doux  pour 
les  sujets  ,  et  du-moins  également  sûrs  pour  les 
chefs.  Les  sentiniens  de  pitié  que  i'Elre  tout- 
puissant  a  plus  ou  moins  semés  dans  les  cœuri 
-des  hommes ,  joints  à  la  politique  commune  et 
ordinaire  de  s'épargner  tout  degré  superflu  de 
sévérité  ,  ne  pourroient  manquer  d'obtenir  un  fa- 
vorable accueil  à  une  modeste  remontrance  de 
celte  nature  }  et  produire  des  effets  désirés  ,  que 
îe  ion  haut,  fier  et  injurieux  en)pécheroit  vrai- 
semblablement. Mais  si  un  philosophe  ,  et  dans 
ce  ^qu'il  propose,  et  dans  la  manière  dont  il  pro- 
pose ses  vues  sur  la  réforme  des  loix  ,  oublie 
que  les  hommes  sont  honmies  ,  n'a  aucun  égard 
à  leur  foiblesse ,  à  leur  jiiorgue  même  ,  ne  con- 
sulte ni  l'honneur ,  ni  le  bien-être,  ni  la  sécu- 
rité de  ceux  qui  ont  seuls  le  pouvoir  de  donner 
la  sanction  à  ces  loix  ,  ou  que  peut-être  il  n'ait 
jamais  pris  la  peine  de  savoir  quelles  sont  les 
personnes  en  qui  réside  ce  pouvoir  ,  toutes  ses 
peines  n'aboutiront  à  rien  ou  à  peu  de  chose  , 
du-moins  pour  le  moment.  En  vain  se  plain- 
dra-t-il  que  ,  gli  homini  lascîano  perîo  plu  in 
^hbandono  i  piu    importanti   regoîmenU  alla 
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Sscrezione  di  queîli  Vinteresse  di  quali  è  di  op^ 
porsi  allepiu  provide  leggi,  de  ce  que  les  hommes 
pour  la  plupart  du  temps  abandonnent  les  ré- 
gleinens  les  plus  importans  à  la  discrétion  de  ceuX 
dont  Tinlérct  est  de  s'opposer  aux  plus  sages 
loix  j  ces  personnes  par  lesquelles  il  entend  sans- 
doute  les  riches  el  les  puissans  ,  lui  diront  qu'on 
n'abandonna  jamais  à  leur  discrétion  la  confection 
des  loix;  que  tous  ont  également  et  de  tout  temps 
envié  cette  prérogative  j  mais  qu'elle  leur  est 
dévolue  tout  naturellement  ,  parce  qu'ils  cloient 
les  seuls  propres  à  la  posséder.  Ils  lui  diront  que 
cela  n'est  arriyé  ,  ni  par  accident  ,  ni  par  né- 
gligence ,  ni  par  abus  ,  ni  par  mépris  ;  mais 
par  des  loix  invariables  et  éternelles  de  nature  » 
l'une  desquelles  a  voulu  que  la  force  en  tout  et 
par-tout  commandât  à  la  foiblesse  ;  loi  qui  s'exé- 
cute et  dans  le  monde  physique  et  dans  le  monde 
moral  j  et  au  centre  de  Paris  et  de  Londres , 
el  dans  le  fond  des  forets  j  et  parmi  les  hommes 
el  parmi  les  animaux. . 

Ënvain  s'indignera-t-il  de  ce  que  les  loix  sont  nées 
pour  la  plupart  d'une  nécessité  fortuite  et  passagère. 
Ils  lui  diront.quesans  la  nécessité  iln'j?  auroit  point 
eu  de  loi  du  tout  j  et  que  c'est  à  la  même  nécessité 
que  les  loix  actuelles  sont  soumises  ,  prêtes  à  céder 
cl  à  durer,  quand   et  tant  qu'il  lui  plaira. 

En  vain  s'écriera-t-il  :  Feîici  sono  quelle  po- 
chissime  nationi ,  che  non  aspettarono  cliQ  ilknlQ 
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moto  délie  combinazioni  et  vîvhsltudinî  humajie. 
facesse  succedere  aW  cstreinîtà  de  i  mali  un 
aviamenlo  al  bene  ,  ma  ne  accelerarono  i  paS" 
sagi  intennedi  con  buone  leggi.  Heureux  le  très- 
petit  nombre  de  nations  qui  n'attendirent  pas 
<jue  le  mouvement  lent  des  combinaisons  et  des 
vicissitudes  humaines  fît  naître  à  l'extrémité  des 
maux  un  acheminement  au  bien  ,  mais  qui  par 
de  bonnes  loix  en  abrégèrent  les  passages  inter- 
médiaires. Ils  lui  diront  qu'il  s'est  tout-à-fait  trompé 
sur  un  point  de  fait  j  et  qu'il  ny  a  jamais  eu 
de  nations  telles  qu'il  les  représente.  Ils  lui  diront 
que  ,  s'il  veut  se  donner  la  peine  d'examiner  soi- 
gneusement l'histoire  et  les  archives  des  nations 
qu'il  a  vraisemblablement  en  vue,  il  trouvera  que 
les  loix  qu'il  préconise  le  plus  sont  sorties  de  ces 
combinaisons  ,  de  ces  vicissitudes  humaines  aux- 
quelles il  dispute  si  dédaigneusement  le  droit  de  lé- 
gislation. Ils  lui  diront  que  la  plupart  de  ces  loix. 
ont  été  tracées  avec  la  pointe  de  l'épée ,  et  les 
traces  humectées  de  sang  humain  ,  et  toutes  à 
l'avantage  et  au  profit  de  leurs  instituteurs  5  et 
qu'aucune  d'elles  peut-être  ne  fut  dictée  par  des 
philosophes  lliéoriciens,  pas  de  subtils abstracteurs, 
par  de  froids  examinateurs  delà  nature  humaine. 
Et ,  selon  toute  apparence  ,  ils  conclueront  leurs 
remarques  par  lui  dire  avec  leur  insolence  ordi- 
naire ,  que  ,  <|uoi  qu'il  en  soit ,  sa  bonne  intention 
et  ses  efforts  lui  procureront  les  éloges  et  les  re- 
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mercîmens  des  partisans  ignorés  et  paisibles  de 
la  raison,  gens  aussi  inexpérimentés  qu'insignifians; 
que  quant  à  eux,  maîtres  et  chefs  ,  il  peut  tenir 
pour  certain  qu'ils  ne  souffriront  jamais  qu'on  leur 
enlève,  avec  de  la  métaphysique  et  des  injures,  les 
avantages  qu'il  a  plu  à  la  force  secondée  de  la 
fortune  de  mettre  entre  leurs  mains  ,  à  -  moins 
qu'on  ne  leur  offre  quelque  meilleure  perspective 
que  celle  de  tomber  en  d'aulres  mains  ,  dont  if 
n'est  pas  à  supposer  qu'ils  obtinssent  un  traitement 
plus  raisonnable  et  plus  humain  ,  à-moins  d'une 
révolution  universelle  et  d'une  refonte  générale 
en  toutes  les  autres  choses  ,  comme  en  celle-ci» 
Or,  comme  ce  seroit  une  étrange  folie,  que 
d'attendre  cette  révolution  universelle  ,  cette  re- 
fonte générale  ;  et  que  même ,  ces  deux  choses 
ne  pouvant  guère  s'effectuer  que  par  des  voies 
Irès-violentes  ,  ce  seroit  du-moins  pour  la  géné- 
ration présente  un  très-grand  malheur  ,  dont  la 
compensation  seroit  fort  incertaine  pour  la  gé- 
nération future  j  tout  ouvrage  spéculatif,  tel  que 
celui  De  i  delitti  e  délie  pêne ,  rentre  dans  la 
cathégorie  des  utopies  ,  des  républiques  à  la  Platon 
et  autres  politiques  idéales  ,  qui  montrent  bien 
l'esprit,  fhumanité  et  la  bonté  d'arne  des  au- 
teurs ,  mais  qui  n'ont  jamais  eu  et  n'auront  jamais 
aucune  influence  actuelle  et  présente  sur  les  affai- 
res j  et  que  le  seul  bon  ouvrage  en  ce  genre  , 
ce  seroit  celui  qui  ,  fondé  sur  l'étude  la  pluspro- 
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fonde,  la  connoissance  expérimentale  et  longue 
d'un  gouvernement,  puis  d'un  autre  gouverne- 
ment, et  des  intérêts  actuels  des  chefs  ,  de  leurs 
vues  ,  de  leur  sécurité  ,  tout  en  indiquant  ,  si 
l'on  veut ,  dans  une  préface  ,  morceau  commu- 
nément assez  superflu  ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
en  abstraction  ,  sépareroil  certains  points  parti- 
culiers dont  on  se  réduiroit  à  demander  humble- 
ment aux  chefs  l'abrogation  ,  comme  d'énorniilés 
qui  furent  peut-être  autrefois  essentielles  à  leur 
salut  et  bien-être ,  mais  qui  pour  le  présent  n'ont 
aucun  trait  à  ces  deux  objets  respectables ,  etc.  etc. 
Je  sais  bien  que  ces  principes  généraux  qui 
Rendront  à  éclairer  et  améliorer  Tespèce  humaine 
en  général ,  ne  sont  pas  absolument  inutiles  j  mais 
je  n'ignore  pas  qu'ils  n'amèneront  jamais  une 
sagesse  générale.  Je  sais  bien  que  la  lumière  na- 
tionale n'est  pas  sans  quclqu'efïet  sur  les  chefs, 
et  qu  il  s'établit  en  eux  ,  malgré  eux  ,  une  sorte 
de  respect  qui  les  empêche  d'être  absurdes, 
quelquefois  autant  qu'ils  auroient  bonne  envie  de 
l'être;  mais  je  n'ignore  pas  que  c'est  a  condition 
qu'il  ne  s'agira  ni  de  leur  prérogative  ,  ni  de  leur 
puissance  ,  ni  de  leur  sécurité  ,  ni  de  leur  au- 
torité, ni  de  leur  salut.  Osez,  en  quelque  lieu 
du  monde  que  ce  soit ,  avancer  quelque  pro- 
position contraire  à  ces  objets  qu'ils  ont  consacrés 
tant  qu'ils  ont  pu  dans  les  têtes  des  homnies  f 
«t  vous  verrez,  le  traitement  que  l'on  vous  fera. 
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Je  sais  que  celle  lumière  générale  tant  vantée, 
est  une  belle  et  glorieuse  cliinière  dont  les  phi- 
losophes aiment  à  se  bercer  ,  mais  qui  disparoîtroit 
bientôt  s*ils  ouvroient  l'histoire  ,  et  s'ils  j  voyoient 
à  quoi  les  meilleures  institutions  sont  dues.  Les 
nations  anciennes  ont  toujours  passé,  et  toutes 
les  nations  modernes  passeront  avant  que  le  phi- 
losophe et  son  influence  sur  les  nations  aient 
corrigé  une  seule  administration  ;  et  pour  en  venir 
à  quelque  chose  qui  vous  soit  propre ,  je  sais 
bien  que  la  différence  de  la  monarchie  et  du  des- 
potisme consiste  dans  les  mœurs ,  dans  celte  con- 
fiance générale  que  chacun  a  dans  les  préroga- 
tives de  son  état  respectif  ^  que  quand  celte  con- 
fiance ,  qui  fait  les  mœurs  de  celte  monarchie  , 
est  forle  et  haute,  le  chef  n'ose  la  braver  en- 
tièrement j  que  le  sultan  dit  à  Conslantinople 
indistinctement  de  l'un  de  ses  noirs  ,  et  d'un  Cadi 
qui  commet  une  indiscrétion  ,  qu'on  lui  coupe  la 
tête  j  et  que  la  tête  du  Cadi  et  de  l'esclave  tombe 
avec  aussi  peu  de  conséquence  l'une  que  l'autre  j 
et  qu'à  Versailles  on  châtie  très-diversement  le 
valet  et  le  duc  indiscrets  j  mais  je  n'ignore  pas 
que  le  soutien  général  de  ces  sortes  de  mœurs 
tient  à  un  autre  ressort  que  les  écrits  des  sages  ; 
<\ui\  est  même  d'expérience  ,  et  d'expérience  de 
tout  temps  ,  que  les  mœurs  dont  il  s'agit  sont 
tombées  à  mesure  que  les  lumières  générales 
se  sont  accrues.  Je  me  chargerois  même  de  dé- 
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nionlrer  que  cela  a  dû  arriver  ,  et  que  cela  ar- 
rivera toujours  par  la  nature  même  d'un  peuple 
qui  s'éclaire.  Je  sais  bien  (jue  quand  ces  sortes 
dernœurs  ,  dont  le  monarque  ressent  et  partage 
Tinfiuence,  ne  sont  plus  ,  le  peuple  est  au  plus  bas 
point  de  l'avilissement  et  de  l'esclavage ,  parce 
qu'alors  il  ny  a  plus  qu'une  condition  ,  celle  de 
l'esclave.  Je  sais  bien  que  ,  plus  cette  échelle 
d'états  est  longue  et  distincte ,  et  plus  chacun 
est  ferme  sur  son  échelon  ,  plus  le  monarque  ditTère 
du  despote ,  da  tyran  ;  mais  je  défie  et  l'auteur 
des  délits  et  des  peines,  et  tous  les  philosophes 
ensemble,  de  me  faire  voir  que  leurs  ouvrages 
aient  jamais  empêché  cette  échelle  de  se  rac- 
courcir de  plus  en  plus  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ses 
deux  bouts  se  touchassent.  Enfin ,  pour  en  dire 
mon  avis  ,  les  cris  des  sages  et  des  philosophes 
sont  les  cris  de  l'innocent  sur  la  roue  ,  où  ils  ne 
l'ont  jamais  empêché  et  jamais  ne  l'empêcheront 
d'expirer ,  les  jeux  tournés  vers  le  ciel ,  qui  sus- 
citera peut-être  l'extravagance,  l'enthousiatriis, 
le  délire  religieux  ,  ou  quelqu'autre  folie  venge-f 
resse ,  qui  exécutera  ce  que  toute  leur  sagesse 
n'aura  pu  faire.  Ce  n*est  jamais  la  harangue  du 
«âge  qui  désarme  le  fort  5  c'est  une  autre  chose , 
que  la  combinaison  des  événemens  fortuits  amène. 
En  attendant,  il  ne  faut  pas  vouloir  en  arracher  , 
mais  il  faut  en  supplier  humblement  le  bien  qu'il 
peut  accorder,  sans  se  nuire  à  lui^njêrne. 


LETTRE 
A    M.     L'ABBÉ    GALIANI, 

SUR 

la  sixième  Ode  du  troisième  livre  d'Horace, 


▼  0  u  s  croyez  ,  monsieur  et  cher  abbé  ,  que 
je  vais  vous  parler  de  mol  et  de  tous  les  honnêtes 
gens  que  vous  avez  quittés  avec  tant  de  regrets,  et 
qui  vous  reverroient  avec  tant  de  plaisir  j  du  vide 
que  vous  avez  laissé  dans  la  sjynagogue  de  la  rue 
Ro;yale  ;  de  nos  affaires  publiques  et  particulières; 
de  l'étal  actuel  des  sciences  et  des  artsparmi  nousj 
de  nos  académies  et  de  nos  coulisses;  de  nos 
acteurs,  de  nos  catins  et  de  nos  auteurs.  Cela 
seroit  peut-élre  plus  amusant  qu'une  querelle  d'é- 
rudition. Mais  cette  querelle  s'est  élevée  entre 
M,  Naigeon  et  moi  sur  la  sixième  ode  du  troi- 
sième livre  d'Horace,  qui  commence  par  celle 
strophe  : 

Delicta  majorum  immeritus  lues , 
Romane  ,  donec,  etc. . . . 

Nous  vous  avons  choisi  pour  juge  ;  et  vous  nous 
jugerez,  s'il  vous  plaît. 

Jusqu'à  présent  on  a  traduit  In  première  strophe 
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de  la  manière  qui  suit  :  «  Romain  ,  tu  seras  châtié  , 
»  sans  Tavoir  rncrilé  ,  des  fautes  de  te&  ancêtres , 
))  tant  que  tu  ne  relèveras  pas  les  temples  qu'ils 
»  ont  élevés,  et  ([ue  tu  laisses  tomber  en  ruine  j 
»  tant  que  tu  ne  répareras  pas  les  édifices  sacrés  , 
j>  et  que  les  simulacres  des  dieux  resteront  noircis 
»  et  gâtés   par  la  fumée  ». 

Je  pense  que  celte  version  contredit  le  but  de 
Tauteur,  détruit  la  clarté  du  poème,  et  y  répand 
un  air  de  galimatias  indigne  d'un  écrivain  aussi 
élégant  et  aussi  judicieux  qu'Horace. 

Je  prélends  qu'il  faut  rapporter  majorum  à 
immerilus  ,  et  non  pas  à  delîcta ,  et  qu'il  faut 
traduire  :  Romain  ,  indigne  de  tes  ancêtres  ,  lu 
seras  châtié  de  tes  forfaits  ,  tant  que  tu  ne  re- 
lèveras pas  ,  etc. 

Je  soutiens  que  l'expression  ,  immeritus  ma» 
jorum  ,  est  tout-à-fait  selon  le  génie  et  la  sjrn- 
taxe  de  la  langue  latine,  et  qu'elle  est  autorisée 
par  le  sens  de  l'auteur  qu'elle  éclaircit  ,  et  par 
l'analogie  qui  a  présidé  à  la  formation  de  toutes 
les  langues. 

Il  n'jr  a  peut  -  être  pas  une  ode  dans  Horace 
et  dans  aucun  autre  poète  ,  dont  le  but  soit  plus 
évident  ,  et  où  le  poète  s'y  achemine  plus  droit. 
Dès  l'exorde ,  on  conçoit  que  le  projet  d'Horace 
Cit  de  ramener  &qs  concitoj^ens  dissolus  ,  aux  ver- 
tus de  leurs  preiuiers  ancêtres.  Entre  ces  vertus  j. 
•la  principale  est  la   crainte  des  dieux.  «  Vous 
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»  «erez  châtiés  ,  leur  dit  -  il ,  tant  que  vous  ne 
))  rendrez  pas  aux  dieux  ce  qui  leur  est  dû.  Vous 
»  laissez  tomber  en  ruine  les  édifices  sacrés  que 
»  vos  aïeux  ont  élevés.  Les  simulacres  des  ira- 
»  mortels  sont  noircis  et  déshonorés  par  la  fumée* 
»  Cependant  si  vous  êtes  grands  ,  c*est  que  vous 
»  avez  reconnu  la  supériorité  des  immortels.  Les 
»)  immortels  sont  les  auteurs  de  tout.  Ce  sont  les 
))  distributeurs  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
»  fortune.  Yojez  la  foule  des  maux  que  voire  hn- 
«  piété  a  attirés  sur  vous  j  car  ,  ne  vous  y  trompez 
»  pas  j  c'est  de  -  là  que  sont  venues  et  les  dis» 
»  sentions  intColines  dont  vous  avez  été  déchirés  ^ 
*)  et  les  défaites  honteuses  que  vous  avez  éprou- 
»  vées  ad  loin  «.De  l'ignominie  publique,  il  passe 
a  l'infamie  des  mœurs  particulières ,  à  la  turpi- 
tude des  mariages  qui  ne  produisent  plus  qu'une 
race  abâtardie  ,  et  à  la  mauvaise  éducation  qui 
s'est  jointe  au  vice  des  naissances  pour  combler 
la  misère. 

IVIais,  comme  le  poète  n'a  sondé  la  profondeur 
de  la  plaie  ,  que  pour  en  indiquer  le  remède  j  le 
plps  simple  et  le  plus  salutaire ,  à  son  avis ,  ce 
seroit  de  prendre  pour  «oi-méme  ,  et  de  proposer 
aux  enfans  pour  modèle ,  cette  vigoureuse  jeunesse 
qui  teignit  les  flots  du  sang  des  Carthaginois  j 
qui  chassa  Annibal ,  qui  défit  Pirrhus  ,  et  lia 
les  bras  sur  le  dos  aux  soldats  d'Antiochuî.  Ua 


!445      MÉLANGES     DB     LITTÉRATURE 

rnoralisie  didactique  eût  montré  la  dépravation 
s'accroissant  et  les  malheurs  s'accumulanl  d'â^e 
en  4ge,  depuis  les  premiers  siècles  de  Rome  jus- 
qu'au moment  oii  il  eût  écrit;  mais  le  poète  franchit 
rapidement  cet  intervalle  j  en  s'écrianl  :  «  O  temps» 
»  que  n'as-lu  point  altéré  ?  Nos  pères  ont  été 
ï)  plus  corrompus  que  leurs  aj^eux  ;  nous  som- 
n  mes  plus  corrompus  que  nos  pères  ^  et  la 
»  race  que  nous  laisserons  après  nous  sera  pire 
»  que  nous  ». 

Voilà  ,  ce  me  semble ,  ranaljrse  de  Tode  d'Ho- 
race j  ce  n'est  pas  une  enfilade  de  strophes  isolées 
dont  on  puisse ,  sans  inconvénient  ,  augmenter 
ou  diminuer  le  nombre  ;  c'est  un  tout ,  où ,  du 
commencement  à  la  fin  ,  on  ne  lit  pas  un  mot 
qui  n'ait  une  liaison  étroite  avec  le  sujet.  Rapportez 
inajorum  à  immerltus ,  et  le  poème  est  clair  ; 
rapportez  inajorum  à  delicta',  traduisez  :  «  Ro- 
»  mains ,  vous  serez punisdes  fautes  de  vosancétres  i 
n  vous  porterez  la  peine  des  fautes  que  vous  n'avez 
»  point  commises  »  ;  et  l'ode  est  inintelligible.  Ce 
sont  ceux  qu'on  cite  pour  exemple ,  qui  sont  des 
^vauriens  j  ce  sont  ces  vauriens  ,  qui  ont  irrité  les 
dieux  et  qui  feur  ont  élevé  des  temples  j  et  ce 
sont  leurs  descendans  qui  les  laissent  tomber  en 
ruine,  qui  sont  souillés,  d'impiétés ,  de  sacrilèges 
et  de  vices  ,  qui  sont  toute-fois  innocens ,  et  qui 
seront  punis.  On  ne  sait  ce  qu'Horace  a  voulu 
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dire.  Le  but  de  l'ode  et  le  sens  commun  exigent 
donc  également  que  viajorum  soit  le  régime  d'irn" 
meritus ,   et  non  celui  de  delicta. 

En  conscience,  quand  on  dit  à  des  citoyens  : 
Vos  filles  s'exercent  à  des  danses  lascives,  et  mé- 
ditent le  crime  au  sortir  du  berceau  j  vos  jeunes 
femmes  dédaignent  leurs  époux ,  et  voient  d'adul- 
tères eu  adultères  j  celle-ci  se  prostitue  à  un 
appareilleur  de  bâtimens;  celle-là  à  un  capitaine 
de  vaisseau  ;  comment  peut-on  ajouter  :  Et  vous 
êtes  innocens  ,  et  c'est  des  fautes  d'autrui  que 
vous  serez  punis  I 

Lorsque  le  poète  s'écrie 

Damnosa  quid  non  Immiaiiit  dies  ? 
iEtas  parentum,  pejor  avis,  tulit 
Nos  nequiores ,  mox  daturos 
Progeniem  ritiosiorem  j 

ne  distiugue-t-il  pas  quatre  générations  ;  des  pre- 
miers ancêtres  ,  hommes  pieux  ,  bonnes  gens , 
chefs  de  desceodans  de  plus  en  plus  dépravés, 
et  de  plus  en  plus  malheureux ,  jusqu'au  temps 
où  il  écrit  et  qui  sera  suivi  d'une  race  la  plus 
méchante   de  toutes. 

Si  les  Romains  n'ont  été  que  des  scélérats  depuis 
leur  origine  jusqu'aux  jours  d'Horace ,  c'est  une 
sottise  d'ajouter  :  , 

Non  Lis  juventus  orta  parentibus 
lûfecit  aequor  sanguine  punico. 
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Un  conlcruporain  de  poète,  s'il  avoil  eu  de  l'hu- 
aiieur  ,  n'eût  pas  manqué  de  lui  répliquer  :  Mon 
ami ,  tachez  de  vous  accorder  avec  vous-ruénie. 
Ou  nos  premiers  ajeux  ne  valoient  pas  mieux 
<jue  nousj  ils  avoient  leurs  vices  comme  nous 
avons  les  nôtres,  et  il  est  ridicule  de  nous  en 
faire  des  modèles  j  ou  s'ils  étoient  d'honnêtes  gens  j 
des  hommes  remplis  de  respect  pour  les  dieux , 
pourquoi  serons-nous  châtiés  deleurs  fautes? Nous 
vous  laisserions  volontiers  radoter  avant  l'âge  et 
rabâcher  l'éloge  du  passé  ;  mais  nous  ne  pouvons 
vous  dispenser  d'avoir  de  la  logique  ,  tout  poète 
et  tout  grand   poète  que  vous  soyez. 

Nous  ne  sommes  pas  d'aopord  ,  mon  antago- 
niste et  moi ,  sur  le  mot  majores.  Je  crois  que  , 
dans  la  famille,  il  cojuprend  en  général  les  pères, 
les  grauds-pères  ,  les  ajeux ,  les  bisayeux  ,  les 
trisajeux  ,  ^paroyovoi  ,  tous  les  ascendans  à 
l'infini.  Mais  il  me  semble  que  dans  la  nation  et 
dans  l'ode  d'Horace  ,  il  ne  s'entend  que  des  an- 
ciens des  temps  héroïques  ,  des  premiers  Ro- 
fiiains ,  des  fondateurs  de  la  république ,  de  l'ère 
des  Régulus ,  des  Fabricius ,  des  Camilles ,  de 
ceux  qui  ont  élevé  des  temples  aux  dieux j  ces 
vieux  édifices  sacrés ,  que  leurs  derniers  descen- 
dans  laissent  tomber  en  ruine ,  et  depuis  le  siècle 
desquels  les  races. ont  toujours  dégénéré.  En 
conséquence  ,  je  demande  comment  ces  religieux 
adorateurs  ont- ils  été  coupables;  et  comment  leurs 
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neveux  ,  de  plus  en  plus  dissolus ,  et  leurs  der- 
niers neveux  ,  les  conleniporains  du  poète  ,  les 
plus  dissolus  de  tous  ,  sont-ils  innocens  7 

L'expression  more  majorum ,  si  fréquente  dans 
les  orateurs  et  les  historiens ,  ne  s'est  jamais  prise 
en  mauvaise  part ,  et  ne  s'est  jamais  entendue 
que  des  siècles  reculés ,   du  bon  vieux  temps. 

Nous  n'appellerons  pas  les  contemporains  de 
Henri  IV  ,  de  François  I*' ,  majores  nostri ;  celte 
expression  nous  renverroit  jusqu'à  Charlemagne 
et  par-de-là.  Je  m'en  rapporte  à  votre  décision. 

Ah!  monsieur  et  très -cher  abbé,  pourquoi 
nous  avez-vous  quittés  si  vile  ?  Amoureux  comme 
vous  l'êtes,  et  bien  résolu  de  revenir  à  votre  au- 
teur favori  à  chaque  infidélité  de  vos  maîtresses  , 
un  ou  deux  ans  de  séjour  de  plus  à  Paris;  et 
nous  saurions  tout  cela.  Revenez  donc  vous  faire 
tromper  encore  par  les  femmes  les  plus  aimables 
de  la  terre  ,  et  nous  défricher  le  poète  le  plus 
intéressant  de   fantiquité. 

A  juger  du  siècle  où  vivoient  les  hommes 
qu'Horace  désigne  ici  par  majores ,  il  faut  que 
ce  soient  ou  les  vieux  romains  ,  si  l'on  s'en  rap-^ 
porte  à  la  fondation  d'édifices  caducs  dont  là 
construction  attestoit  leur  piété  ,  et  dont  la  ruine 
décéloit  l'impiété  de  leurs  derniers  dcscendans; 
ou  que  ce  soient  les  contemporains  de  ia  première 
guerre  punique  ,  et  la  suite  ascendante  de  leurs 
ayeux  ,  si  l'on  s'en  lient  à  l'opposition  des  mœurs 
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honnêtes  que  le  poète  exalte  ,  aux  mœurs  dissolues 
tju'il  censure.  Qu  en  pensez.-vous  ? 

Mais  à  quelque  temps  qu'on  juge  à  propos  de 
remonter  ,  convenez  qu'il  y  a  peu  d'art  et  de 
bon  sens  à  dire  à  des  méchaus  qu'ils  seront  punis 
sans  l'avoir  mérité.  On  aura  beau  m'objecter  que 
les  pajens  étoient  inibus  ,  comme  nous  ,  de  l'opi- 
nion atroce  que  les  dieux  recherchoient  sur  les 
enfans  les  fautes  de  leurs  pères  ;  je  ne  vois  que 
de  la  subtilité  dans  celte  réponse  ,  et  que  de 
la  mal-adresse  dans  un  poète  qui  déprime  au 
jugement  des  neveux  leurs  ancêtres  dont  il  va 
tout-à-l'heure  préconiser  les  vertus. 

Si  je  remarque  que  des  édifices  sont  bien  vieux 
lorsqu'ils  tombent  en  ruine ,  œdesque  labentes  ^ 
on  prétend  ,  contre  le  terme  précis  labentes, 
qu'ils  avoient  été  détruits  dans  le  tumulte  des 
guerres  civiles  j  l'on  date  l'ode  de  la  chute  récente 
d'un  édifice  sacré,  et  je  me  tais,  mais  je  n'en 
suis   pas  plus  convaincu. 

Voyons  maintenant  û  l'expression  majorum  im" 
meritus ,  est  ou  n'est  pas  latine.  Mais  auparavant 
disons  un  mot  de  c«  qui  donna  lieu  à  la  composition 
de  l'ode.    , 

[  Horace  fait  ici  la  fonction  de  l'abbé  Coyer , 
à  qui  le  contrôleur  r  général  de  L'Averdi  avoit 
accordé  une  pension  de  deux  mille  livres  pour 
préparer ,  par  de  petits  ouvrages  agréables  ,  ,Ies 
opérations  du  ministère.  Les  temples  tomboicnt 
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en  ruine.  Auguste  se  proposa  de  les  relever.  La 
dépense  étoit  énorme.  Suus  prétexte  d'appaiser 
les  dieux ,  en  réparant  les  statues  et  les  édifices 
sacrés ,  il  ibnna  le  projet  de  diminuer  les  fortunes 
immenses  de  quelques  particuliers ,  sur  lesuuels 
il  réparliroil  celte  entreprise  ,  en  assignant  à  celui- 
ci  tel  édifice  à  relever,  tel  autre  à  celui-là.  Suétone 
nous  a  transmis  et  les  édifices  et  les  noms  de  ceux 
qui  avoient  fourni  à  la  reconstruction  i  et  1^  poète 
courtisan ,  toujours  à  l'aflût  de  ce  qui  pouvoil  être 
agréable  à  son  maître ,  dispose  les  riches  à  supporter 
cette  espèce  d'imposition ,  et  les  peuples  à  l'exiger 
d'eux,  parle  tableau  des  malheurs  qu'ils  ont  encou- 
rus, etlanienace  des  maux  qui  les  attendent  encore, 
La  marche  du  poète  épicurien  est  d'une  scé- 
lératesse très-secrète  j  il  masque  la  politique  du 
tj^ran  avec  le  respect  pour  les  dieux;  il  montre 
des  calamités  passées  et  présentes;  il  en  annonce 
de  plus  grandes  pour  l'avenir  j  les  dieux  sont 
irrités  ,  ils  se  sont  vengés  ,  ils  se  vengeront  bien 
davantage  encore.  C'est  ainsi  qu'il  suscite  la  frajeur 
et  le  fanatisme  des  petits  contre  la  résistance  des 
grands  ,  dans  le  cas  où  ils  murmureroient  du  sacri- 
fice de  leurs  richesses  ,  au  rétablissement  dis- 
pendfeux  des  temples  caducs.  Peut-être  fut-ce  la 
ruine  toute  récente  d'un  édifice  sacré  ,  qui  inspira 
cette  idée  à  Auguste  ,  dont  la  passion  de  régner 
despôtiquement  ne  négligeoit  aucune  occasion 
d'aûbiblir  les  forces  des  hommes  puissans.  Si  cette 
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conjecture  est  vraie  ,  elle  saïTit  pour  nous  faire 
sentir  toute  la  difficulté  de  connoîlre  Tesprit ,  et 
d'apprécier  le  mérite  des  ouvrages  anciens  (*).  ] 


C*)Ces  deuxpajçes,  dans  lesquelles  Diderot  tract 
rapidement  et  à  grands  traits  le  plan  de  l'ode  d'Ho- 
race ,  et  montre  par  des  faits  rapprochés  avec  esprit , 
lebutque  ce  poëte  ,  un  des  courtisans  les  plus  fias 
et  les  plus  déliés  de  la  cour  d'Auguste  ,  s'y  est  pro- 
posé ,  ne  se  trouvent  point  dans  l'édition  que  les 
rédacteurs  de  la  Décade  philosophique  ont  donnée 
de  cette  lettre,  n^.  30  de  leur  journal.  Leur  ma- 
nuscrit u'étoit  vraisemblablement  que  la  première 
pensée  de  l'auteur.  Il  a  revu  depuis  cet  écrit  au- 
quel il  a  fait  encore  plusieurs  autres  iadditioos  ,  qui 
manquent  également  dans  l'imprimé.  Le  manuscrit 
sur  lequel  je  publie  aujourd'hui  cette  ingénieuse 
lettre  ,  est  celui  même  de  Diderot  :  il  est  corrigé 
en  plusieurs  endroits  de  sa  main  :  et  il  a  servi  de 
copie  pour  l'édition  générale  de  ses  œuvres  :  recueil 
précieux  dont  ce  philosophe  s'occupoit  encore  avec 
intérêt  quelques  mois  avant  sa  mort.  J'ignore  par 
quelle  voie  les  deux  opuscules  de  Diderot  déjà  impri- 
més à  diflérentes  époques  dans  la  Décade^  sont  parve- 
nus aux  rédacteurs  de  ce  journal  j  maisils  n'en  ont  eu 
que  des  copies  plus  ou  moins  fautives  et  toutes  deux 
incomplètes.  11  est  fâcheux  que  leur  zèle  et  leur 
empressement  à  recueillir  çàet  là  les  monumensépars 
des  travaux  d'un  grand  homme  ,  aient  été  si  mal 
recompensés.  iS'ils  eussent  daigné  me  consulter  sur 
ce  poiut  seulement ,  j'auroispu  leur  être  de  quelque 
utilité  î  ils  auroient  trouvé  en  moi  un  homme 
trè«-disposé  à  seconder  à  cet  égard  leurs  efforts: 
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La  nature  des  mois  et  leur  conslruclioii  dé- 
pendent des  idées  qu'ils  repicsenlent ,  et  de  la 
manière  qu'elles  en  sont  représentées.  Joignez  au 
verbe  dico ,  hcne ,  maie ,  inter,  vale ,  un  adverbe  , 
une  préposition  ,  un  verbe  j  et  ces  mots  deviennent 
aussi-tôt  quatre  nonis  substantifs  qui  serviront 
de  régime  direct  à  Tactif  de  leur  verbe  ,  et  de  su- 
jet de  convenance  ou  de  nominatif  à  son  passif. 
A  Tactif  on  dira  j  benedîco  iibi ,  je  te  dis  du 
bien  j  interdico  tibi  domo  ined ,  dico  tibi  inter 
a ,  ou  ab  domo  med,  je  t'interdis  ma  maison. 
Au  passif,  benedicetur  a  me  tibi,  le  bien  t'est 
dit  par.  moi  ;  interdicetur  a  me  domo  med ,  i'éloi- 
gnemenl  de  ma  maison  t'est  prescrit.  C'est  la  règle 
de  tous  les  verbes  que  les  grammairiens  appellent 
neutres,  et  qui  sont,  comme  on  voit,  et  pour 
l'observer  en  passant ,  tout  aussi  aclifs  que  les 
autres. 

En  conséquence  du  même  principe  ,  ce  n'est 
point  de  la  source,  dont  les  adjectifs  et  les  par- 
ticipes sont  émanés  ,  que  provient  leur  différence. 
Elle  naît  de  l'état  de  la  chose  énoncée.  Si  cet 
état  est  indiqué  comme  momentané^  ou ,  pour  parler 


je  leur  aurois  confié  arec  plaisir  les  originaux  de 
ces  opuscules  ,  sur  les(juels  ils  auroient  ensuite  rec- 
tifié les  copies  qu'ils  en  avoient  ;  et  le  public,  les 
lettres  et  Diderot  y  auroient  également  gagné. 

JBOTE  DE  l'éditeur. 
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plus  précisément  ,  si  ce  nest  qu'une  action  ,  le 
mot  qui  l'énonce  est  un  participe  j  si  l'étal  de 
la  chose  est  habituel  et  durable  ,  c'est  un  adjectif; 
mais  qu'arrive- 1- il  alors?  C'est  que  le  participe 
caractéristique  d'une  habitude,  en  quittant  sa  na- 
ture de  participe,  prend  celle  de  l'adjectif,  et 
lie  garde  d'autre  régime  direct  que  celui  de 
l'abstrait  qu'il  renferme.  Les  verbes  mêmes  ne 
;5ont  pas  exempts  de  cette  métamorphose,  ni  de 
la  loi  qu'elle  entraîne. 

Je  ne  disconviens  pas  qu'on  n*ait  quelquefois 
laissé  le  régime  direct  au  participe  transformé  en 
adjectif;  mais  c'est  l'effet  d'un  usage  fréquent 
et  journalier;  et  les  exemples  contraires  sont,  et 
plus  coiuniuus  ,  et  plus  conformes  au  génie  de 
la  langue  ,  qui  n'a  ,  et  ne  peut  avoir  d'autre  piin- 
cipe  universel  sur  les  mots  que  la  soumission 
au  sens;  et  dans  l'exemple  dont  il  s'agit ,  l'autorité 
du  sens  est  telle  ,  qu'il  en  est  peu  d'aussi  facile 
à  réduire  à  la  syntaxe  vulgaire. 

Mais   examinons  la  loi  de   cette  réduction;  e 
soit  le  problème  général  proposé  :  Un  mot  étant 
donné  avec  son  sujet  de  convenance  et  son  ré" 
gime  direct,  en  trouver  tous  les  indirects. 

Décomposez  le  mot  en  ses  équivalens  ;  et 
suppléez  ceux  qui  ne  servent  qu'à  compléter  le 
sens.  "* 

Cela  fait ,  vous  vous  appercevrez  bientôt  que 
vous  ne  décomposez  ui   adjectifs  ,  ni  participes 
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transformés  en  adjectifs ,  que  l'abstrait  ou  Tat— 
tribut  n*en  soit,  ou  absolu,  ou  relatif  à  quelque 
objet  extérieur.  S'il  est  relatif ,   c'est  qikil  émane 
lui-même ,  ou  qu'il  s'étend  sur  cet  objet.  Dans 
le  premier  cas  ,  il  exigera  le  nom  de  Tobjet  dont 
il  émane  ,  à  l'ablatif ,  c'est  la  quistiou  undè.  Dans 
le  second  cas ,  il   exigera  ou  le  datif,  ou  Taccu* 
satif ,   avec  les  prépositions  ad  ou   ùu   C'est  la 
question  (juà.  Je  dirai  donc  omatus  virtute ,  parce 
que  l'objet  dont  il   s'agit   tire  son    lustre   de   la 
vertu  \  iitllis  ad  beîlum  ou  bello  ,  parce  que  l'ob- 
jet,  au  contraire,   donne  de   l'avantage  pour  la 
guerre;  amatus  mihi ,  parce  que  celui   qui  est 
aimé  de  moi ,  me  donne  le  goût  que  j'ai  pour  lui. 
Mais  si  l'abstrait  ou  l'ai  tribut  de  l'adjectif  ne 
se  rapporte  à  aucune  des  questions  de  lieu  ,  plus 
d'autre  régime  à  lui  donner  que  le  génitif,  ce  que 
la  décomposition  rend  sensible.  Exemples  :  Iniegei* 
vitœ  ,  memor  patris ,  indignus  avormn ,  indoctuSr 
pilœ  /  c'est-à-dire ,  aj^ant  la  vie  intègre  ,  la  mé- 
moire de   son  père ,   n'a^^ant   pas  la  dignité  d€i 
ses  aïeux,  la  science  de  la  paume;  et  iminerituê 
avorum ,  n'ayant  pas  le  mérite  de  ses  ayeux  ;  majo*^ 
rum ,  de  ses  premiers  ancêtres. 

Quoi  qu'on  puisse  dire  d'indignor^  remarqueas 
que  la  préposition  m. ne  s'incorpore  jamais,  ni 
aux  verbes  ,  ni  aux  véritables  participes  ,  etç. 

Et  veuillez," monsieur  et  cjier  abbé,  conclura 
Vie  4e  Sénfe^ue.  Toj^i  II,  V 
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de  loul-  ce  €|ui  précède ,  {\ixwimeritits  wajorum 
€Sl   aussi   la  lin  i^aincloctus  fjt'lœ. 

«  Mais  il  n*y  a  point  de  passage  connu  ,  où 
»  indigne  de  ses  ancêtres  soit  rendu  par  imme* 
ritiis  majorum  », 

D'accord  ;  uiai?  lorsque  le  poète  entasse  les 
preuves  liistoiiques  ,  physiques  et  mortles ,  pour 
montrer  aux  Romains  qu'ils  ne  méritent  pas  leurs 
ancêtres  ;  lorsqu'il  compare  les  victoires  de  ceux- 
ci  avec  les  défaites  des  premiers  ;  lorsqu'il  op- 
pose la  continence  des  ayeux  aux  adultères  qui 
dorrompenl  le  sang  des  familles  de  leurs  neveux  j 
lorsqu'il  reproche  aux  neveux  de  s'être  avilia 
tfu  point  de  donner  eux-mêmes  à  leurs  enfans 
dés  leçons  d'une  corruption  dont  ils  ne  rougissent 
l^lus  j  ne  me  dit-il  pas  plus  clairement  que  Jean  V^qS" 
pautère  ,  (\\x  immeritus  majorum  est  latin  ,  et  très- 
latin  ;  et  cet  exemple  ,  fût-il  le  seul  ,  ne  sufFiroil-il 
pas  pour  latiniser  l'expression  ? 

Y  a-t-il  un  autre  auteur  qu'Horace  qui  ait 
dît  immeritus  mori  pour  qui  mériloit  de  ne  pas 
inourir  j  et  cet  immeritus  mori  n'est-il  pas  tout 
autrement  étrange  qu'immerltu^  avorum  ?  Vir* 
tus  recludens  immeritis  mori  cœlum  ,  etc, 

Immeritus  mori,  immeritus  majorum ,  àvÂ^iot 
rav  ma/T^m  sont  des  façons  de  dire  que  les  Romains 
ont  empruntées  des  Grecs  ,  chez  lesquels  «l'ct^/or 
est  synonyme  à  immeritus^ 


E  T   b  e'^b  rï-^it)?  OMi  I  E.  JjSg 

Tous  lés  '  aùtfeuri  fran^dî's    sùbsïstans   rcnfer- 
menl-ils    toutes   les   expressions,   tous   les  tours 
ftànçois  ?^Lâ  ^îirbbrtstance  ne  fait-elle  pa3  tous 
\êÈ  jours  ëcloré  clés  mots  ,  hasarder  des  expressions  ,' 
dont  l'adoption   date  du  moment  ?  N'est-ce  pas^ 
mèdie   l'histoire   de  toutes  les   langues  ,   fille  du 
besoin,   de  l'harmonie   et  de  l'analogie'?' 
"'  «-  Mais  jd  trouve  le  sens  de  l'ode  très-clair,  sans 
»  ce  touV  insolite^  et  fe  liie  moque  de  l'analogie  ». 
Le  tbur  ne  riie'  paroît  point  insolite  j   sans  ce 
tour,  l'ode  me  paroît  obscure  j  et  celte  analogie  , 
dont  Vous   vous  moquez  ,  est  la  fondatrice  des 
règles  de  la  ^i-ammaire  :  c'est  elle  qui  a  moulé 
Its  unes  Jsur  les  autres  toutes  les  phrases  qui  se 
fessemblent.' Bannissez  l'analogie  d'une   langue, 
et  te  n'est  plus  qu'un'châos  bizarre  j  il  ny  a  plus 
dé   rudimens   à  faire. 

u  Mais  il  y  a  un  certain  goût  de  bonne  latii 
w  nité  qui  admet  immeHtus  mori,  et  qui  rejettet 
)S  ùnmcritus  avorwn  ». 

'  '  Ce  certain  goût  de  borjne  latinité  est  bien  spjet  a 
éaution,  dans  une  langue  morte  depuis  si  long'» 
temps  ,  aussi  licencieuse  que  la  latine  ,  aussi 
abondante  en  tours  de  phrases  proscrits  par  lagram*. 
maire  générale ,  et  de  manières  de  dire  que  nous 
appellerions  barbares  i  si  elles  n'éfoient  justifiées 
par  l'emploi  que  les  meilleurs  auteurs  en  ont  fait. 
"'Lorsque  j'éludiois  le  la(in*  sous  la  férule  des 
écoles  'publiques ,  un  piège  que  Je  tendois  à  1110% 
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rçgent  et  qui  me  réussissoit  toujours ,,  c'étoit 
d'employer  ces  phrases  insolites  j  il  se  récrioit , 
ij  se  déchainoil  çoplre  moi  :  et  quand  il  s'étoit 
bien  déchaîné,  bien  récrié,  je  renvoyois  par  une 
petite  citation  toutes  ses  injures  à  Virgile,  à 
Cicéron  ou  à  Tacite. 

Il  y  a  uiî  rapport  quelconque  entre  le  nombre^ 
des  expressions  que  nous  ne  pouvons  appuyer 
aujourd'hui  sur  des  autorités,  et  celui  des  bons 
ouvrages  qui  ne  nous  sont  point  parvenus.  Cette 
perte  est  à-peu-près  de  neuf  dixièmes.  Hé  bien  l 
qui  sçiit  si  cet  immeritus ,  si  choquant  pour  M. 
rfaigeon  ,  n'étoit  pas  d'un  usage  commun  ? 

Ce  n'est  point  un  orateur  ,  un  historien  que 
nous  examinons;  c'est  un  enthousiaste,  c'osl  yn 
poète  j  c'est  un  écrivain ,  que  la  difficulté  de,  son 
art  et  que  sa  verve  mettent  au-dessus  des  règles 
vulgaires.  Combien  de  tours  que  nous  pardonnons  à 
nos  poètes  ,  et  que  nous  reprocherions  à  nos 
prosateurs.  J'en  trouverois  dans  notre  Racine  ^ 
le. plus  pur  peut-é^re  de  tous, les  écrivains  , du 
monde.  Hé  bien  !  jusqu^à  Horace  on  avoit  dit , 
indignus  avoruin ,  il  est  le  premier  qui  ait  dit, 
immerltus  ;  où  est  l'impossibilité  ou  l'absurdité 
de  cette  supposition  ? 

Lorsqu'une  manière  de  dire ,  telle ,  par  exemple , 
avLÙmneritus  mori ,  ne  se  trouve  qu'une  fois  dans 
là  collection  des  autcuY^  d'une. langue  ^  Comment 
iuge-t-Qn  qu'elle  est  bonne  ?  Par  la  nécessité 
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du  sens  ',  le  sens  a-t-il  jamais  décidé  plus  fortement 
qu'ici  ?  Par  l'analogie  j  jamais  tour  de  phrase 
a-t-il  eu  plus  d'analogie  ?  Far  l'imporlance  de. 
l'écrivain  -,  en  peut-on  citer  un  plue  îinportant 
qu'Horace  ?  Par  la  licence  de  la  langue  j  après 
la  grecque  ,  en  connoissons-nous  une  plus  licen- 
cieuse que  la  latine,  où  la  création  des  mots  et 
des  phrases  n'étoil  boi:née  que  par  l'incompa- 
libililé  des  idéesj  encore  s'afFranchit-elle  de  cette 
règle  sacrée,  lorsqu'elle  dit  î  Non  veto  dîmittii 
7)erùmcruciarifaïnef.  phrase  qui  ,  en  bonne  lo* 
gique  ,  me  présente  un  sens  exactement  contraire 
à  celui  que  Phèdre  avoit  dans  l'esprit. 

La  licence  doit  s'introduire  dans  une  langue 
avec  l'inversion  j  c'est  une  suite  de  la  nécessité 
d'être  clair ,  quelquefois  dans  une  matière  très* 
obscure  ,  et  cela  en  dépit  d'uni  désordre  de  mois 
qui  tient  l'esprit  suspendu. 

Je  gage  qu*il  y  a  dans  Pline  le  naturaliste  ; 
et  dans  Tacite  ,  cent  tours  de  phrases  qui  ne 
«ont  qu'à  eux.  M.  Naigeon  le, nie  (*).  Moi  ,  je 
'  '  —    ■  -    ■■  '-'-^  \  i  ■  ■  \  .    1  ■  f       -  .  .  . 

(*)  Je  ne  3oute  nullement  qu'il  né  jne  soit  ar* 
rivé  plusieurs  fois,  dans  le  cp'uis  dé  œa  vie,  d'a- 
vancer des  paradoxes  ,  peut-être  même  des  absur- 
dités ;  (  car  à  qui  n'en  échappe-t-il  pas  ,  soit  dam 
la  conversation  ,  soit  même  dans  des  écrits  composéf 
dans  le  silence  et  dans  le  recueillement  du  cabinet  ?  ) 
mais  je  suis  trës-sûr  de  n'avoir  pas  dit  celle  <ju« 
Piderot  m'atlributt  ici  un  pou  légèrement ^i  et  &ut9 
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j?Vp'''&^'  ;.«î^'  ^i'S  plus,   je  soutiens  qu'il  n'j  a  si 
nupce  auteur^' gre.c  ,  latin  ,  italien  ,.  ajji^lois  ,  fran^ 
JS<>ïS^ij  .^î|<î"ïand ,  qui  n'^it^^cjp.çlque^^tour  q^ijui 
«oit  propre,  i  ,• 

Quand  noiK  ji^e,  tpuvjp^i^s  quer-des  ol|jets  in^^ 
niniés  en  régime  direct  àe  uitreri  ou  mettre  ^ 
employé  pour  dire  les  mériter  ou  être  digne  de 
les  avoir  oy.  de  les  avpjr,  eus  ,  n'en  seroit  -  ce 
pas  as^z.goiitf:  qu'un, pçèU^  substituât  de  sou 


à'âvoir  fait  réflexion  que  ce  qjik'il  me  fait  dire  ne  seroit 
cas  une  simple  absurdité,  mais  l'assertion  d'un 
ignorant  ou  d'un  fou  ;  et  je  ne  suis  pas  assez  Punou 
l'autre  ,  pour  raisonner  aussi  mal.  Mais  voici  une 
preuve  plus  directe  ,  et  ïnêmè  sans  réplique  ,  que 
ïnon  opinion  sur  cette  question  ,  purement  gram- 
maticale, diffère  essentiellement  de  celle  que  DideroÈ 
jme  prête  j  c'est  qu'ayant  lu  Tacite  plus  de  cent  fois  j 
€l  le  sachant  même  presque  par  cœur  ,  j*y  ai  re- 
marqué certains  mot^  qui  lui  sont  propres  ;  d'autres 
déjà  employés  a<ant  lui^  mais  auxquels  il  donne 
une  àiiceptïon  âiËérértte  ,  et  qui  deviennent  aussi 
l'expression  d'aùtaiit  d'îdiées  nouvelles.  On  y  trouvé 
même  des  ellipse3...liès  -  hardies ,  et  des  formes  de 
phrases  que  je  n'ai  rencontrées  ni  dans  les  deu3C 
Plines  ,  ni  dans  aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  avant 
ou  aprè^lui.  Il^Cat  évident,  ce  me  semble  ,  qu'ayant 
fait  souvent  cette  obsejry^ljion  ,,  en  lisant  cet  excellent 
historien  ;  ayant  même  noté,  à  la  marge  de  mon 
e:çi^rp^^|]i^e^_j  ces  ellipses,,  ces.  phrases  et  ces  expres- 
^ioi^s,  c^^x  lui  ^QUt  particpljères  ,  et  qui  donnent  à 
W  **J1^  ^?^éi.  Tif  et  précis,  ceçaractère  original 
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auloi  lie  pr;  V.  e  des  noms  de  personnes  sous  leuiéme 
rapport  ?  Ne  peut-on  pas  «sussi  bien  mériter  une 
femme ,  qu'un  enjploi  j  un  bienfaiteur  ,  qu*un  bien- 
fait ?  Je  ne  vois  rien  de  plus  naturel  que  de 
passer  de  l'un  à  l'autre.  Iimneritus  beneficîorunt 
seroît  serlaînement  très-latin  ;  pourquoi  donc  im-* 
rneritus  uxoris  ,  avi ,  ne  le  seroit-il  pas  ? 

Mais  heureusement  ,  je  trouve  de  quoi  rassurer* 

qiii  frappe  tout  lecteur  atfenùifj  )'«  n*al  pu,  ni 
penser,  ni  dire  ce  que  Dicieroi  m*ii,\!pute  ici.  Il  change, 
d'ailleurs,  l'étal  de  la  question  ,  sans  rendre  sa  caus^ 
meilleure,  et  saus  faire  un  pas  de  plus  vers  la 
solution  du  problème  proposé,  En  eiiet  ,  de  quoi 
s'agissoit-il  entre  nous  ?  de  savoir  ,  non  pas  ,  s*il 
y  a  dans  Pline  et  dans  Tacite  des  ^ours  de  phrases 
qui  ne  sont  qu'à  eux  ;  c'est  un  fait  si  évident  pour 
tous  ceux  qui  entendent  ces  auteurs,  qu'il  n'a  pas 
besoin  de  preuves;  mais  de  citer  un  passage  pris 
iadistinctement  dans  lesécrivainsdii  siècle  d'Auguste 
ou  des  siècles  suivans,  où  immerilus  se  tronveroît 
gouverner  le  génitif,  comme  par  exemple,  immeritus 
majorum ,  pour  signifier  indigne  de  vos  ancêtres.  C'est 
ce  passage  décisif  que  je  n'ai  cessé  de  demander  à 
Diderot ,  parce  que  la  question  ,  ainsi  réduite  au 
plus  simple  terme,  écarte  nécessairement  toutes  les 
discussions  incidentes  dont  on  voudroit  l'embar- 
rasser ;  et  qu'au  fond,  c'est  le  seul  moyen  de  dé-« 
terminer  avee  exactitude  la  ponctuation  des  deux 
premiers  vers  de  cette  belle  ode  ,  et  d'en  fixer  dé- 
sormais le  vrai  sens  d'une  manière  invariable.  Tant 
qu'on  s'en  tiendra  à  cet  égard  à  de  simples  assertions^ 
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ie  grammairien  le  plus  pusillanime.  Voici  un  exem- 
ple de  Plaute ,  oii  l'on  voit  inereri  et  merere.  in- 
distinctement appliqué  aux  choses  et  aux  per- 
sonnes. 

Verum  illudestj  maxumajue  edeà  pars  voslrorum 

intellegit, 
Quibus  anus  demi  sunt  uxoresqiiae  vos  dote  meruerunt, 

<(  Cela  est  vrai  ;  et  vous  le  comprenez  tous  , 
»  vous  autres  qui  avez  à  la  maison  des  sempiler- 


à  des  Taisons  de  convenance  ou  même  à  d'autres 
exemples  d'adjectif  qui  gouvernent  le  génitif,  com- 
îne  indignus  açofum  y  indootus  pilœ  ,  impatîevi  la- 
horis  y  irœ  impatiens  y  etc.  et  à  d'autres  généralités 
âe  cette  espèce  ,  je  serai  fondé  à  croire  qu'on  n'a 
point  de  meilleure  preuve  à  m'alléguer  :  et  je  dirai 
à  Diderot  ,  dont  la  lettre  est  d'ailleurs  rempli© 
d'observations  très-justes  et  très-fines  sur  les  langues 
en  général  ,  et  en  particulier  sur  le  génie  de  la 
langue  latine  ,  que  ces  observations  ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  une  nouvelle  preuve  de  la  variété  de 
iQS  connoissances ,  ne  justifient  point  l'acception 
étrangeel  très-insolite  dans  laquelle  il  prend  l'i/zi- 
Tnerîtus  majorum.  :  mais  que  ,  soit  que  le  lecteur  se 
range  de  son  avis  ou  du  mien  ^  il  résultera  toujours 
de  celte  lettre  un  certain  nombre  de  vérités  indé- 
pendantes du  petit  système  qu'elles  étoienl  destinées 
à  établir  ,  et  qui  ne  pouvoient  être  trouvées  que 
par  un  borame  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  sagacité 
peu  commune, 

NOTE  DE  t'iDÏTEUa. 
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»  nellcs  qui  n'ont  mérité  que  par  leur  dot  de 
»  vous  avoir  pour  époux  ».  Mostel.   i.  5. 

Or ,  si  l'on  dit  en  latin  mereri  ou  merere 
i^iruin  dote ,  mériter  par  sa  dot  d'avoir  un  mari  , 
il  ne  sera  pas  moins  libre  de  dire  :  mereri  ou 
mereri  majores  virtute  ;  et  en  supprimant  le 
titre  ,  mereri  ou  merere  ^majores ,  et  en  trans- 
formant le  participe  en  adjectif,  imineritus  ma- 
jor um. 

Savez.-vous  ce  qui  a  consacré  majonnn  régim« 
de  delicta  7  c'est  la  mesure  du  vers  qui  les  a  unis 
par  un  repos  après  majorum  )  et  si  bien  unis  , 
que  nous  ne  pouvons  plus  les  séparer. 

Et  pour  vous  soulager  un  peu  de  ce  ramage 
barbare  des  grammairiens  j  souffrez,  que  je  m'ar- 
rête un  moment  sur  le  merveilleux  de  cette  im- 
portante machine  qu'on  appelle  une  langue.  L'en- 
tendement humain  est  le  petit  Cadre,  sur  lequel 
vient  se  peindre  l'image  de  la  nature  ;  et  la  langue 
est  la  contre  -  épreuve  de  cette  image  infinie. 
De -là  celte  ressemblance,  cette  uniformité  de 
moyens  dans  toutes  les  langues  ,  qui  ont  été  , 
qui  sont  et  qui  seront.  De-là  ,  le  plus  ou  moins 
d'aptitude  d'un  peuple  à  entendre  ,  écrire  ou  parler 
une  autre  langue  ,  morte  ou  vivante  ,  que  sa 
langue  naturelle.  De-là  ,  le  latin  des  François  plus 
mauvais  que  celui  des  Italiens  ;  le  latin  des  Al- 
lemands,  des  Anglois,  des  Danois,  des  Russes  , 
plus  mauvais  que  celui  des  François  ^  et  chex 
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toutes  les  nations  ,  les  feiiiincs  bien  élevées  ,  plus 
propres  à  fixer  la  pureté  (l.e  la  langue  que  les 
horurnes  ;  les  honmies  du  monde  plus  propres  à 
fixer  la  pureté  de  la  langue  que  les  savans  ,  que 
les  orateurs  ,  que  les  poètes.  Les  savans  l'étendent; 
ies  orateurs  l'harmonisent  j  les  poètes  brisent  ses 
entraves.  Ce  sont  des  fous  sublimes,  qui  ont  leur 
franc- parler. 

Je  relis  l'ode  d'Horace  ;  et  il  me  vient  en 
pensée  que  ,  si  le  poêle  s'adressoit  à  la  génération 
qui  suivra,  peut-être  ce  delicta  pourroit -il 
conserver  son  régime  majorwn.  Vérifiez  cette 
conjecture  {*)  j  ensuite   prononcez  pour  delicta 

(*)  Ce  paragraphe  prouve  avec  quelle  sincérité 
DiJerot  clierchoit  le  vrai  ,  même  dans  les  choses 
les  plus  iudifl'érentes.  On  volt  ici  que  ,  revenant  sur 
la  même  difficulté  qui  l'aroit  d'abord  arrêté,  il  en 
avoit  déjà  entrevu  une  nouvelle  iolution  qui  rend 
la  première  inutile,  en  ce  point  seulement  ,  que 
les  vérités  générales  qu'on  y  trouve  ,  ne  sont  pas 
applicables  au  passage  en  question.  Je  dois  dire  encore 
que,  depuisl'époquede  cette  lettre,  elle  a  été  plusieurs 
fois  entre  Diderot  et  moi  un  sujet  de  conversation.  De 
nouvelles  raisons  ,  de  ma  part  ,  pour  ne  rien  changer 
à  la  ponctuatioD  du  premier  vers  de  l*Ode  ;  et  de  celle 
de  Diderot,  un  examen  plus  approfondi  de  cette  même 
bde  ,  l*avoient  pleinement  converti  sur  ce  point.  Il 
étoit  même  charmé  de  ce  que  je  n'avois  pas  été  de 
son  avis^  parce  que  les  difiérentes  objections  que  je  lui 
avois  faites  lui  avoicut  donné  occasion  d'éclaircir  unt 
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majorum^  ou  pour  inunentu<;  majonun  ;  i!  n'en 
restera  pas  moins  clans  celte  lettre  quelques  vues 
grammaticales  dont' j'aurai  abusé  ,  mais  dont  un 
autre  pourra  faire  ,  dans  une  meilleure  circons- 
tance V  une  application  plus  heureuse;  et  croyez 
sur-tout  qu'il  me  convienuroit  bien  davantage  de 
vous  dire  ces  choses  de  vive  voix,  que  de  vous 
les  écrire;  de  voir  votre  perruque  déposée  sur 
le  coin  de  la  cheminée  et  votre  léte  fumante  , 
cl  de  vous  entendre  entamer  un  sujet  ,  le  suivre  , 
4^*approfondir,  et,  chemin  faisant,  jeter  des  rajons 
de  lumière  dans  les  recoins  les  plus  obscurs  de  la 
littérature,  de  Panliquité  ,  de  la  politique  ,  de  la 
philosophie  et  de  la  morale. 

Quis  desicleiio  sit  pndor ,  aut  modus 
Tarn  cari  capitis.  .  . . 


matibre  assez  obscure ,  où  la  grammaire  et  la  logiqne 
étoient  également  intéressées  ;  et  qu'il  étoit  résulté 
de  cette  différence  d*opinion  quelques  vues  gram- 
maticales qu'on  poiirroit  appliquer  utilement  à  d'au- 
tres cas  ;  et  il  avoit  raison. 

Au  reste  ,  l'abbé  Galiani  n'approuva  ni  la  ponc- 
tuation que  Diderot  proposoit ,  ni  le  sens  qu'il  don- 
noit  à  immeritus  majorum.  Il  faîst/it  de  cette  ode 
un  dialogue  où  chaque  interlocuteur  avoit  sa  strophe 
particulière:  explication  qu'il  justiHoit  arecbeauconp 
d'esprit  ;  mais  qtie  je  ne  croîs  pas  pjus  vraie  que 
celle  de  Diderot. 

KOTE   DE   L'ÉDITEU{1, 


4^8      MÉLANGES    DE   LITTÉRATURE,  ClC 

Ergo    Galiavum  perpetuus  sopor 
Urget  !..... 

Multis  ille  bonîs  flebllis  occidit  ; 
Nulli  flebilior  <juam  mihi.   ,  .  , 

Ce  qu'Horace  disoit  à  Virgile  de  la  mort  de 
Quinlilius,  je  l'ai  dit  cent  fois  à  Grimm  ,  au 
baron  de  Gleichen  >  de  votre  absence  de  Paris 
et  de  votre  séjour  à  Naples: 

—  Sed  levius  fit  patientiâ, 
Quidcjuid  corrigere  est  nefa?. 

Et  sur  ce ,  je  vous  salue  ,  et  vous  embrasse  en 
mon  nom,  et  au  nom  de  toute  la  société.  Ce 
vingt- cinq  mai  rail  sept  cent  soiianle-treize. 


SATIRE    PREMIERE, 

sur  les  caractères  et  les  mots  de  carac- 
tère ,  de  profession ,  etc. 

^-  Quoi  capitum  vivunt ,  totidem  studiorum 
Millia. 
M   ,    :•  .         i',r    ,..:    :i    Ho.a  AT.  Sal.  lib.  II. 


A   MON   AMI    M.    NAIGEON, 

Sur  un  passage  de  la  première  satire  du  second 
livre    d'Horace  : 

'  Sunt  ,  qmbusin  «atyrâ.viàeor  nimis  acer,  et  ultra 
^Xegem  tendere  ôpiis. 

1^  AVEZ -vous  pas  remarque,  mon  aim,  que 
telle  est  la  variété  de  cette  prérogative  qui 
nous  est  propre  ,  et  qu'on  appelle  raison  ,  qu'elle 
correspçnd  seule  à  toute  la  diversité  de  l'instinct 
des  aniqaaux  ?  De-là  vient  que  ,  sous  la  forme 
bipède  de  l'honmie,  il  i\y  a  aucune  béte  inno- 
cente ou  riialfaisante  ,  dans  l'air,  au  fond  des  fo- 
rêts ,  dans  les  eaux ,  que  vous  ne  puissiez  re- 
connoître.  Il  J  a  l'horaïue  loup  ,  l'homme  tigre  , 
l'homme  renard,,  l'homme  t.aupe  ,  l'horiime  pour- 
ceau, ,^rhornmç  mouton;  et  ceiui-ci  est  le  plus 
commun.  Il  y  a  l'homme  anguille  j  serrez  -  le 
tant  qu'il  vous  plaira,  il  vous  échappera.  L'hommQ 
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b/0(.hel  ,  qui  dévore  loot.  L'honmie  serpent  ,'C|uf  ' 
se  replie  en  fjçons  diverses.  L'homme  ours :,  qui 
ne  me  ucplail  pas.  L'homme  aigle  ,  qui  plane  au 
haut  des  cieux.  L  homme  corbeau,  l'homme  cper- 
vier ,  rhomme  el  l'oiseau  de  proie.  Rien  de  plus 
rare  qu'un  homme  qui  soit  de  toute  pièce  j  aucun 
de  ri'ou«,'  qui  ne  lièrihe  un  peu  de  son  analogue 
aniniaL  —   ^      - —    -.-,..-    .. 

Aussi  ,  autant  d'hpmmes  ,  autant  de  /cris <3ivcrs. 

iVy  a  le  cri  de  la  nature  }  et  je  Tf^ntends  ,  lorsque 
Sara  dit  du  sacrifice  de  son  fil.s  :  Dieu  ne  Veut 
jamais  demandé  à  sa  jnère.  Lorsque  Fontenelle  , 
témoin  des  progrès  de  l'incrédulité, ,dit^  je  ,vou- 
drois  bien  y  être  dans  soiXfinUi  ans ,  pour  vmr 
ce  que  cela  deviendra  ;  il  ne  vouloil  qu'y  être. 
On  ne  veut  pas  mourir  ;  el  l'on  finit  toujours 
un  jour  trop  tôt.  Un  jour  de  plus  ,  et  Ton  eût 
découvert  la  quadrature  du  cercle. 

Gomment  se  fait-il  que  ,  dans  les  arts  d'imi- 
tation ,  ce  cri  de  nature  ,  qui  nous  est  propre  ^ 
^it  si  difficile  à  trouver  ?  Cbrahiènt  sé'"fàit-îl 
que  le  poète  qui  Ta  saisi.;  nous  étonne  et  nous 
transporte?  Seroit- ce  qu'alors  il  nous  révèle  lé 
secret  de  noire    cœur  ? 

.  Il  y  a  le  cri  de  la  passion  ;  et  je  rentcnds 
encore  dans  le  poète  ,  lorsqu'Hermio'ne  dit  à 
Oresle  :  Quiterdd^'Môrsqày,  lîs  nese'vèMnï 
plus  y  Phèdre  répond  :  lïs  s  aimeront  toujours  J; 
à  côté  de  moi ,  lorsqu'au  sortir  d'un  sermon  élo^ 
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quent  sur  l'aumône  ,  l'avare  dit;  Cela  donnerait 
envie  ds  demander  ;  lorsqu'une  maîtresse  sur- 
prise en  flagrant  délit ,  dit  à  son  amant  ;  ^4/i  !  vous 
ne  in  aimez  plus,  puisque  vous  en  croyt2  plutôt  ce 
que  vous  avez  7ni  que  ce  que  Je  vous  dis  j  lorsque 
l'usurier  agonisant  dit  au  prêtre  qui  l'exhorte  :  Ce 
crucifix  ,  en  conscience  ,  je  ne  saurois  prêter 
là-dessus  plus  de  cent  écus  ;  encore Jaut-il  m'en 
passer  un  billet  de  vente. 

Il  y  eut  un  temps  ,  où  j'aimois  le  spectacle  ,  et 
sur-tout  l'opéra.  J'étois  ,  un  jour  ,  à  l'opéra  entre 
l'abbé  de    Cannage   que  vous   connoissez ,   et  un 
certain    Montbron  ,   auteur    de     quelques    brc- 
chures  où  Ton  trouve  beaucoup  de  fiel ,  et  peu , 
très-peu  de  talent.  Je  venois  d'entendre  un  mor- 
ceau pathétique  ,  dont  les  paroles    et  la   musique 
m'avoient  transporté.  Alors  ,  nous  ne  connoissions 
pas  Pergolèsej   et  Lulli  étoit  un  homme  sublime 
pour  nous.  Dans  le  transport  de    mon    ivresse 
je  saisis  mon    voisin   Montbron   par  le  bras,   et 
lui  dis  :  Convenez ,  monsieur ,  que  cela  est  beau.  == 
L'homme  au  teint  jaune  ,   aux  sourcils  noirs  et 
touffus,  l'œil  féroce  et  couvert  ,  me  répond:  je 
ne  sens  pas  cela.  =  Vous  ne  sentez  pas  cela  ?  =: 
Nonj  j'ai  le  cœur  velu.  . . .  =  Je  frissonne  j  je 
m'éloigne  du  tigre  à  deux  pieds  j  je  m'approche 
de  l'abbé  de  Cannaye  ,  et  lui  adressant  la  parole  : 
Monsieur  Tabbé,  ce  morceau  qu'on  vient  de  chanter, 
comment  vous  a-t-il  paru  ?  =  L'abbé  me  répond 
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froidement  et  avec  dédain.:  Mais  assez  bien  ,  pas 
mal.  =  Et  vous  .connoissez  quelque  chose  de 
mieux  ?  =  D'infiniment  mieux.  =  Qu'est  -  ce 
donc  ?  =  Certains  vers  qu'on  a  faits  sur  ce  pauvre 
abbé  Peilcgrin, 

Sa  culotte  attachée  arec   une  ficelle 

Laisse  voir  par  cent  trous  un  cul  plus  noir  qu'icelle. 

C'est  là  ce  qui  est  beau  î 

Combien  de  ramages  divers  ,  combien  de  crij 
discordans  dans  la  seule  foret  qu'on  appelle  société  ! 
=  Allons  î   prenez   cette   eau  de  riz.  =  Com- 
bien a-t-elle  coûté  ?  =  Peu  de  chose.  =  Mais 
encore  combien  ?  =^  Cinq  ou  six  sous  peut-être. 
=  Et  qu'importe  que  je  périsse  de  mon  mal ,  ou 
par  le  vol  et  les  rapines  ?   =   Vous ,  qui  aimez 
tant  à  parler  ,  comment  écoutez-vous  cet  homme 
si  long-temps  7  =  J'attends  j  s'il  tousse   ou  s'il 
crache  ,  il  est  perdu.    =    Quel  est    cet  homme 
assis  à  votre  droite  ?  =  C*est  un  homme  de  grand 
mérite  ,  et  qui  écoute  comme  personne.  =  Celui- 
ci  dit  au  prêtre  qui  lui  annonçoil  ^a  visite  de  son 
Dieu  :  Je  le  reconnois  à  sa  monture  :  c  est  ainsi 
ejfuil  entra  dans  Jérusalem. .  . .  Ccluî-là  ,  moins 
caustique ,  s'épargne  dans   ses  derniers  momens 
l'ennui   de  l'exhortation  .du  vicaire  qui  l'avoit  ad- 
ministré ,  en  lui  disant:  B^ïonsieur ^  ne  v ous se-^ 
rois-je  plus  bon  à  rien  7,  f .  Et  voilà  le  cri  du 
caractère,  v. 
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Méfiez-vous  de  rhomnie  singe.  Il  est  sans  ca- 
ractère î  il  a  toutes  sortes  de  cris. 

Cette  démarche  ne  vous  perdra  pas,  vous^ 
mais  elle  perdra  votre  ami.  :^  Eh  !  que  mim" 
porte ,  pourvu  quelle  me  sauve  7  =  Mais  votre 
ami?  =  Mon  ami  ,  tant  qu  il  vous  plaira  ,  moi 
iV abord.  =■  Croyez-vous  ,  monsieur  l'abbé  ,  que 
madame  GeofFrin  vous  reçoive  chez  elle  avec 
grand  plaisir  ?  =  Qu'est  -  ce  que  cela  me  fait, 
pourvu  que  je  m  y  trouve  bien  ?  =  Regardez  cet 
homme- ci  5  lorsqu'il  entre  quelque  part  j  il  a  la 
léte  penchée  sur  sa  poitrine,  il  s'embrasse ,  il  se 
serre  étroitement  pour  être  plus  près  de  lui- 
même.  Vous  avez  vu  le  maintien  et  vous  avez 
entendu  le  cri  de  l'homme  personnel,  cri  qui 
retentit  de  tout  côté.  C'est  un  des  cris  de  la  nature. 

J* ai  contracté  ce  pacte  avec  vous ,  il  est  vrai; 
mais  je  vous  annonce  que  je  ne  le  tiendrai  pas» 
=  Monsieur  le' comte  ,  vous  ne  le  tiendrez  pas  i 
et  pourquoi  cela,'  s'il  vous  plaît?  --^  Parce  fue 
je  suis  le  plus  fort.  ..,—  Le  cri  de  la  force  est  en- 
core un  des  cris  de  la  riature. . , .  ^=  p^ous  penserez 
que  je  suis  un  infâme  ,  je  m'en  moque. . . .  = 
Voiià  le  cri  de  l'impudence. 

Mais  ce  sont  ,je  crois,  des  foies  d'oie  de  Tou^ 

louse  ?  =  Excellens  !  délicieux  !  =  l£h  I  que  n'ar-> 

je  la  maladie  dont  ce  seroit  là  le  remède  /....= 

Et  c'est  Texclamation  d'un  gourmand'qui  souffroit 

de  l'estomac. 

y  2 
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^  1 — Vous  leur  fifes  ,  seigneur, 

En  les  cro:{uant ,  beaucoup   d'honneur.... 

^t  voilà.  le  cri  de  la  fJaUerie.,  de  la  bassesse  el  des 
coars.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Le  eri  de  rhopiniep.rçnd  encore  une  infinité 
île  for^e^  diy^e^ses  nJf  la  profession  qu'il  exerce. 
Souvent   Cilles  d(^guise«t  l'actent  du  caractère. 

Lorsque  Fcj  re^^^il  :  Mon  ami  tomba  malade , 
^^,^'tmUai^^.Jlmo3^iiJ:^je  le  disséquai  ;  Ferrein 
fut-il  un  houiine  dur?  Je  rignore. 
.  Docteur  ,  vous  arriver  bien  tard.  =  //  est  vrai» 
Cette  pauvre  madevioiselle  du  Tl lé  n  est  plus.  =: 
Elle  est  ïiiorte  î  =  0%n^  Il  ,a  Jaltu  assister  à 
Vouverture  Me  son  corps, j  je  n'ai  jamais  eu  un 
plus  grand  plaisir  de  ma  î'he. ..  =  Lorsque  le 
docteur  parloit,  ainsi,  étoitr-il  un  horurne  dur?  Je 
l'ignore.  L'enthousiasme  dp  métier  ,  vous  savez 
ce  que  c'est  ,  mon  ami.  La  salisfaction  d'avoir 
deviné  [a  cause  secrète  de  la  mort  de  made- 
moiselle du  Thé  fit  opblicr  au  docteur  qu'il  par- 
loit  de  son  amie.  Le  moment  de  l'enthousiasme 
passé  ,  le  docteur  pleura -t- il  son  amie?  Si 
vous  me  le  demandez ,  je  vous  avouerai  que  je 
n'en  crois  rien, 

Tirez  ,  tirez  ;  il  ri  est  pas  ensemble.  Celui , 
qui  tien.t  ce  propos  d'un  mauvais  Christ  qu'on 
approche  de  sa  bouche,  n'est  point  un  impie. 
Son  mot  est:  de  son  métier  ;  c'est  celui  d'un  sçuip* 
tcur  agonisant* 
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Ce  plaisant  abbé  de  Cannaye  ,  dont  je  vous  ai 
parle  ,  fit  une  petite  satire  bien  anière  et  bien 
gaie  des  petits  dialogues  de  son  ami  Rémond 
de  Saint-Mard.  Celui-ci ,  qui  ignoroit  que  l'abbé  fût 
l'auteur  de  la  satire  ,  se  plaignoit  un  jour  de  celte 
malice  à  une  de  leurs  communes  amies  (*).  Tandis 
que  Saint-Mard  ,  qui  avoit  la  peau  tendre ,  se 
lamentoit  outre  mesure  d'une  piqûre  d'épingle  ,' 
l'abbé  placé  derrière  lui  et  en  face  de  la  dame , 
s'avouoit  auteur  de  la  satire  ,  et  se  moquoit  de 
son  ami  en  tirant  la  langue.  Les  uns  disoient 
que  le  procédé  de  l'abbé  éloit  malhonnête  ;  d'autres 
n'y  vojoient  qu'une  espièglerie.  Celte  question  de 
morale  fut  portée  au  tribunal  de  l'érudit  abbé 
Fenel ,  dont  on  ne  put  jamais  obtenir  d'autre  dé- 
cision ,  si-non ,   que    cétoit   un   usage   chez  les 

anciens    Gaulois  de   tirer  la    langue Que 

coiiclurez-vous  de-|à  ?  Que  l'abbé  de  Cannage 
éloit  un  méchant  ?  Je  le  crois.  Que  l'autre  abbé 
étoit  un  sot  ?  Je  le  nie.  C'éloit  un  homme  qui  avoit 
consumé  ses  yeux  et  sa  vie  à  des  recherches  d'éru- 
dition ,  et  qui  ne  voyoit  rien  dans  ce  monde  de 
quelqu'importance  en  comparaison  de  la  resti- 
tution d'un  passage  ou  de  la  découverte  d'un  ancien 
usage.  C'est  le  pendant  du  géomètre  ,  qui  ,  fa- 
tigué des  éloges  dont  la  capitale  retentissoitlorsjue 
Racine   donna   son  Ip hi génie  ,    voulul  lire    celte 

(*)  Madame  Geoffrin. 
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Ipliîgénîe  s\  vantée.  II  prend  la  pièce  ;  il  se  re-  " 
tire  dans  un  coin  j  il  lit  une  scène  j  deux  scènes  i 
à  ia  troisièmcj  il  jette  le  livre  en  disant  :  Qu'est'  ce 
^ue  cela  prouve  ?  . . .  C'est  le  jugement  et  le  mot 
d*un  homme  accoutumé  dès  ses  jeunes  ans  à  écrire  à 
chaque  bout  de  page  :  Ce  qu'ilfalloit  démontrer. 

On  se  rend  ridicule  j  mais  on  n'est  ni  igno- 
rant ,  ni  sot  ,  n]oins  encore  méchant ,  pour  ne 
voir  jamais  que   îa  pointe  de  son  clocher. 

Me  voiià  tourmenté"  d'un  vomissement  pério- 
dique j  je  verse  des  flots  d'une  eau  caustique  et 
limpide.  Je  m'effraie,  j'appelle  Thierry.  Le  docteur 
regarde  ,  en  souriant  ,  le  fluide  que  j'avois  rendu 
par  la  bouche  ,  et  qui  remplissoit  toute  une  cu- 
vette. Eh  bien  !  docteur ,  qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 
j=i  Vous  êtes  trop  heureux  ;  vous  nous  avez  res- 
titué la  pituite  vitrée  des  anciens  que  nous  avions 

perdue =  Je  souris  à   mon  tour ,  et  n'en 

estimai  ni    plus  ni  moins  le  docteur  Thierry. 

Il  y  a  tant  et  tant  de  mots  de  métier ,  que  je 
fatiguerois  à  périr  un  homme  plus  patient  que  vous, 
si  je  voulois  vous  raconter  ceux  qui  se  présentent 
à  ma  mémoire  en  vous  écrivant.  Lorsqu'un  mo- 
iiarque,  qui  commande  lui-même  ses  armées,  dit 
à  des  officiers  qui  avoient  abandonné  une  attaque 
pu  ils  auroient  tous  perdu  la  vie  sans  aucun  avan- 
tage :  Est-ce  que  vous  êtes  faits  pour  autre  chose 
4jue  pour  mourir  ? , . .  il  dit  un  mot  de  métier. 

Lorsque  é(is  grenadiers  sollicitent    auprès  ^(i& 
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ieurgénéral  la  grâce  d'uo  de  leurs  braves  camarades 
surpris  en  maraude  ,  et  lui  disent  ;  Notre  général^ 
remettez-le  entre  nos  mains,  Vous  le  voulez 
faire  mourir  f  nous  savons  punir  plus  sévèrenjent 
un  grenadier  :  il  n'assistera  point  à  la  première 
bataille  que  vous  gagnerez ils  ont  l'éloquen- 
ce de  leur  métier.  Eloquence  sublime  !  Malheur 
à  l'homme  de  bronze,  qu'elle  ne  fléchit  pas  î  Dites- 
moi  ,  mo'i  ami ,  eussiez-vous  fait  pendre  ce 
soldat  si  bien  défendu  par  ses  camarades  ?  Non. 
Ni  mci  non  plus. 

Sire  ,  et  la  bombe  î  =  Qua  de  commun  la 

bombe  avec  ce  que  je  vous  dicte  ? =  Le 

boulet  a  emporté  la  timbale;  mais  le  riz  n'y  étoit 

pas =  C'est  un  roi  qui  a  dit  le  premier 

de  ces  mots  j  c'est  un  soldat  qui  a  dit  le  second , 
mais  ils  sont  l'un  et  l'autre  d'une  ame  ferme  j 
ils  n'appartiennent  point  à  l'état. 

Y  étiez-vous  lorsque  le  castrat  Cafarielli  nous 
jetoit  dans  un  ravissement  que  ni  ta  véhémence  , 
Dénioslhène  !  ni  ton  harmonie ,  Cicéron  !  ni  l'élé- 
vation de  ton  génie,  ô  Corneille!  ni  ta  douceur, 
Racine  !  ne  nous  firent  jamais  éprouver  ?  Non  , 
mon  ami ,  vous  n'y  étiez  pas.  Conibieti  de  temps 
et  de  plaisirs  nous  avons  perdu  sans  nous  connoî- 
tre  !  . . .  Cafarielli  a  chanté  j  nous  restons  stupéfaits 
d'admiration.  Je  m'adresse  au  célèbre  naturaliste 
Daubcnton  ,  avec  lequel  je  parlageois  un  sofa.  Eh 
bien!  docteur,    qu'en   dites-vous  9  =s   II   aies 
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jambes  grêles  ,  les  genoux  ronds  ,  les  cuisses  gros- 
ses ,  les  hanches  larges  ;  c'est  qu'un  être,  prive  des 
organes  qui  caractérisent  son  sexe ,  affecte  la 
conformation  du  sé\e  opposé.. ..  =  Mais  cette 
musique  angéiique  !  , .  .=  Pas  un  poil  de  barbe  au 
menton. . .  .  =^-  Ce  goût  exquis ,  ce  sublime  pathé- 
tique 5  cette  voix  !  =  C'est  une  voix  de  femme. 
=  C'est  la  voix  la  plus  belle,  la- plus  égale,  la 
plus  flexible  ,  la  plus  juste  ,  la  plus  touchante  ! . . . 
=^  Tandis  que  le  virtuose  nous  faisoit  fondre 
en   larmes  ,  Daubenton  l'examinoit  en  naturaliste. 

L'homme  qui  est  tout  entier  à  son  métier , 
s'il  a  du  génie,  devient  un  prodige j  s'il  n'en  a 
point,  une  application  opiniâtre  l'élève  au-dessus 
de  la  tuédiccrilé.  Heureuse  la  société  où  chacun 
seroit  à  sa  chose  ,  et  ne  seroit  qu'à  sa  chose  ! 
Celui  qui  disperse  ses  regards  sur-tout ,  ne  voit 
rien  ou  voit  mal;  il  interrompt  souvent ,  et  con- 
tredit celui  qui   parle  et  qui  a  bien  vu. 

Je  vous  entends  d'ici  ,  et  vous  dites  :  Dieu 
soit  loué  !  J'en  avois  assez  de  ces  cris  de  nature ,  de 
passion  ,  de  caractère  ,  de  profession^  et  m'en  voilà 

quitte Vous  vous  irompez,  mon  ami. 

Après  tant  de  mots  n^alhonoétes  ou  ridicules ,  je 
vous  demanderai  grâce  pour  un  ou  deux  qui  ne 
le  soient  pas. 

Chevalier,  quel  âge  ayez-vous?  ■=.  Trente 
ans.  —  Moi  j'en  ai  vingt-  cinq  ;  et  bien  !  vous 
m  aimeriez  Une  soixante  d'années  ,  ce  n  est  pas  la 
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peine  de  coimneuccr  pour  si  peu.  .  .  .  =:   C'est 
le  mot  d'une  bégueule.  r=  Le  vôtre  est  d'un  honinie 
sans  mœurs.  C'est  le  mot  de  la  gaieté  ,  de  l'es- 
prit, et  de  !a  vertu.  CHr.que  sexe  a  son  ramage  ; 
celui  de  l'homme  n'a  ni  !a   légèreté  ,  ni   la  déli- 
catesse ,  ni  la  sensibilité  de  celui  de  la  femme. 
L*un  seiuble  toujours  commander    et  brusquer  j 
l'autre  se   plaindre  et  supplier.  ...  El  puis  celui 
du  célèbre  Muret  ,  et  je  passe  à  d'autres  choses. 
Muret  tombe  malade  en  voyage  j  il  se  fait  porter 
à  l'hôpital.  On  le  place  dans  un  lit  voisin  du  grabat 
d'un  njallieureux  attaqué  d'une  de  ces  infirmités 
qui    rendent  l'art  perplexe.  Les  médecins  et  les 
chirurgiens  délibérèrent  sur  son  étal.  Un  des  con- 
sultans  propose  une  opération  ,  quipouvoit  éga- 
lement élre   salutaire  ou  fatale.   Les  avis, se  par- 
tagent.  On,  inclinoit  à  livrer  le  malade   à  la   dé- 
cision de  la  nature  ,  lorsqu'un  plus  intrépide  dit* 
Faciamus  eoçperiinentum  in  anima    vili.  Voilà 
le  cri  de  la  béte  féroce.  Mais  d'entre  les  rideaux 
qui  entouroient  Muret,  s'élève  le  cri  de  l'homme 
du  philosophe  ,    dq  chrétien  :    Tanquam  foret 
anima  vilis  ,  illa  pro  qud  Christus  non  dedi-^ 
giiatus  est  mori  !  Ce  mot  empêcha  Topéralion  5 
et  le  malade  guérit. 

A  cette  variété  du  cri  de  la  nature  ,  de  la 
passion  ,  du  caractère  de  la  profession  ,  joignez 
le  diapasoa_des  niœjjrs.  nation aje.s  ,  et  vous  en- 
tendrez, le  ,vieil  Horace   dire  de   son  fils  ,   <^uil 
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mourût  j  et  les  Spartiates  dire  d'Alexandre  :  Puis^ 
que  Alexandre  veut  être  Dieu  ,  quiî  soit  Dieu* 
Ces  mots  ne  désignent  pas  le  caractère  d'un 
homme  ;  ils  marquent  l'esprit  général  d'un  peuple. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  i'esprit  et  du  ton  des 
corps.  Le  clergé  ,  la  noblesse  ,  la  magistrature  ont 
chacun  leur  manière  de  commander  ,  de  sup- 
plier et  de  se  plaindre.  Cette  manière  est  tra- 
dilionelle.  Les  membres  deviennent  vils  et  ram- 
pans  j  le  corps  garde  sa  dignité.  Les  remontrances 
de  nos  parlemens  n'ont  pas  toujours  été  des  chefs- 
d'œuvre  j  cependant  Thomas  ,  l'homme  de  lettres 
le  plus  éloquent  ,  l'ame  la  plus  fière  et  la  plus 
digne  ,  ne  les  auroit  pas  faites  j  il  ne  seroit  pas 
demeuré  en-deçà  ^  mais  il  seroit  allé  au-delà  de 
la  iiiesare. 

Et  voilà  pourquoi ,  mon  ami ,  je  ne  me  presserai 
jamais  de  demander  quel  est  l'homme  qui  entre 
dans  un  cercle.  Souvent  cette  question  est  impolie , 
presque  toujours  elle  est  inutile.  Avec  un  peu  de 
patience  ctd'altention,  on  n'importune  ni  le  maître 
ni  la  maîtresse  de  la  maison  3  et  l'on  se  ménage  le 
plaisir  de  deviner. 

Ces  préceptes  ne  sont  pas  de  moij  ils.  m'ont 
été  dictés  par  un  homme  très -fin  (*)  ,  et  il  en 
fit  en  ma  présence  l'application  chez  mademoiselle 
Dornais  ,  la  veille  de  mon  départ  pour  le  grand 


C*)  Riiliiières.         2ïot£  de  l'éditeur, 
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voyage  (*)  ,  que  j'ai  entrepris  en  dépit  de  vous.  Il 
survint  sur  le  soir  un  personnage  qu'il  ne  connois- 
soit  pas  5  mais  ce  personnage  ne  parloil  pas  haut: 
il  avoit  de  l'aisance  dans  le  maintien  ,  de  la  pureté 
dans  l'expression  et  une  politesse  froide  dans  les 
manières.  C'est ,  me  dit-il  à  l'oreille  ,  un  homme 
qui  tient  à  la  cour.  Ensuite  il  remarqua  qu'il  avoit 
presque  toujours  la  main  droite  sur  sa  poitrine  , 
les  doigts  fermés  et  les  ongles  en  dehors.  Ah  ! 
Ah  I  ajouta-t-il ,  c'est  un  exempt  des  gardes  du 
corps  ;  et  il  ne  manque  que  sa  baguette.  Peu  de 
temps  après ,  cet  homme  conte  une  petite  histoire. 
Nous  étions  quatre  ,  dit-il ,  madame  et  monsieur 
tels ,  madame  de  *** ,  et  moi.  . . .  Sur  cela ,  mon 
instituteur  continua  :  Me  voilà  entièrement  au  fait. 
Mon  homme  est  marié  ;  la  femme  qu'il  a  placée 
la  troisième  est  sûrement  la  sienne  j  et  il  m*a  appris 
son  nom  en  la  nommant. 

Nous  sortîmes  ensemble  de  chez  mademoiselle 
Dornais.  L'heure  de  la  promenade  n'étoit  pas 
encore  passée  j  il  me  propose  un  tour  aux  Tuile- 
ries j  j'accepte.  Chemin  faisant ,  il  me  dit  beaucoup 
^  de  choses  déliées  ,  et  conçues  dans  des  termes  fort: 
déliés  :  mais  comme  je  suis  un  bon  homme  ,  bien 
uni  ,  bien  rond  ,  et  que  la  subtilité  de  ses  ob- 
servations  m'en    déroboit   la  vérité  ,  je  le   priai 

(*)  Celui  de  Hollande  et  de  Russie. 

KOTE  DE  l'éditî:u-b.. 
Vie  de  Sénè^ue.  Tome  H.  X 
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de  les  éclaircir  par  'quelques  exemples.  Les  es- 
prits bornés  ont  besoin  d'exemples.  Il  eut  cette 
complaisance  ,  et  me  dit  : 

Je  dînois  ,  un  jour  ,  chez  l'archevêque  de  Paris. 
Je  ne  counois  guère  le  monde  qui  va  là  j  je  m'em- 
barrasse même  peu  de  le  connoîlre  :  mais  son 
voisin  ,  celui  à  côté  duquel  on  est  assis  ,  c'est 
autre  chose.  Il  faut  savoir  avec  qui  l'on  cause  j 
et ,  pour  y  réussir ,  il  ny  a  qu'à  laisser  parler 
et  réunir  les  circonstances.  J'en  avois  un  à  dé- 
cliifFrer  à  ma  droite.  D'abord  ,  l'archevêque  lui  par- 
lant peu  et  assez  sèchement ,  ou  il  n'est  pas  dévot , 
me  dis-je  ,  ou  il  est  janséniste.  Un  petit  mot  sur 
les  jésuites  m'apprend  que  c'est  le  dernier.  On 
faisoit  un  emprunt  pour  le  clergé  ;  j'en  prends 
occasion  d'interroger  mon  homme  sur  les  res- 
sources de  ce  corps.  Il  me  les  développe  très- 
bien  ,  se  plaint  de  ce  qu'ils  sont  surchargés  ,  fait 
une  sortie  contre  le  ministre  de  la  finance,  ajoute 
qu'il  s'en  est  expliqué  nettement  en  1760  avec  le 
^contrôleur  général.  Je  vois  donc  qu'il  a  été  agent 
du  clergé.  Dans  le  courant  de  la  conversation  , 
il  me  fait  entendre  qu'il  n'a  tenu  qu'à  lui  d  élre 
évéque.  Je  le  crois  homme  de  qualité  j  mais  comme 
il  se  vante  plusieurs  fois  d'un  vieil  oncle  lieu- 
tenant -général  ,  et  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  de 
son  père  ,  je  suis  sûr  que  c'est  un  homme  de  for- 
lune  qui  a  dit  une  sottise.  Comme  il  me  conte 
les  anecdotes  scandaleuses  de  huit  ou  dii  évéques. 
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je  ne  cloute  pas  qu'il  ne  soil  n*échant.  Enfin  il 
a  obtenu,  malgré  bien  des  concurrens  ,  l'inlen- 
daince  de  ^**  pour  son  frère.  Vous  conviendrez 
que,  si  l'on  m'eût  dit,  en  me  mettant  à  table  : 
c'est  un  janséniste,  sans  naissance  ,  insolent ,  intri- 
gant, (jui  déteste  ses  confrères  ,  qui  en  est  dé- 
testé j  enfin  c'est  Tabbé  de  ****  •  on  ne  m'auroit 
rien  appris  de  plus  que  j'en  ai  su  ,  et  qu'on 
m'auroit  privé  du  plaisir  de  la  découverte. 

La  foule  commençoit  à  s'éclaircir  dans  la  grande 
allée.  Mon  homme  lire  sa  montre  ,  et  me  dit  î 
Il  est  tard  ,  il  faut  que  je  vous  quitte  ,  à- moins 
que  vous  ne  veniez  souper  avec  moi.  =  Où  ? 
=  Ici  pièf  ,  chez  Arnoud.  =  Je  ne  le  connois 
pas.  =  Est-ce  qu'il  faut  connoître  une  fille  pour 
aller  souper  chez  elle  ?  Du  reste  ,  c'est  une 
créature  charmante  ,  f|ui  a  le  ton  de  son  état 
et  celui  du  grand  monde.  Venez  ,  vous  vous  amu- 
serez. =  Non,  je  vous  suis  obligé;  mais  comme 
je  vais  de  ce  côte ,  je  vous  accompagnerai  jus- 
qu'au cul-de-sac  Dauphin  ,..,=:  Nous  allons  ^ 
et  en  allant  il  m'apprend  quelques  plaisanteries 
c^Biqucs  d'Arnoud,  et  quelques-uns  de  ses  mot» 
ingénus  et  délicats.  Il  me  parle  de  tous  ceux  qui 
fréquentent  là;  et  chacun  d'eux  eut  son  mot...» 
Appliquant  à  cet  hommçméme  les  principes  que 
j'en  avqis  reçus  ,  moi  ,  je  vois  qu'il  fréquente 
dans  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  compagnie. .  •  • 
Ne  fait- il  pas  des  vers,  me  demandez  «vous? 
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=  Très -bien.  =^  N'a- 1- il  pas  été  lié  avec  le 
maréchal  de  Richelieu  ?  =  Intimement.  =  Ne 
fait-il  pas  sa  cour  à  la  comtesse  de  Grammont  ? 
=Assiduement.  =  Ny  a-t-il  pas  sur  son  compte?.. 
=  Oui  ,une  certaine  histoire  de  Bordeaux  j  mais 
je  n'y  crois  pas.  On  est  si  méchant  dans  ce  pays- 
ci  ,  on  y  fait  tant  de  contes  ,  il  y  a  tant  de  co- 
quins intéressés  a  multiplier  le  nombre  de  leurs 
semblables  !  Vous  a-t-il  lu  sa  Révolution  dd 
Russie  ?  =  Oui.  =  Qu'en  pensez  -  vous  ?  = 
Que  c'est  un  roman  historique  assez  bien  écrit 
et  très -intéressant  (*) ,  un  tissu  de  mensongesf 
et  de  vérités  que  nos  neveux  compareront  à  uni 
chapitre  de  Tacite. 

Et  voilà ,  me  dites-vous  ,  qu'au-lieu  de  vous 
avoir  éclairci  un  passage  d'Horace,  je  vous  ai 
presque  fait  une  satire  à  la  manière  de  Perse; 
=  Il  est  vrai.  ==  Et  que  vous  croyez  que  je  vous 
€11  tiens  quitte  ?  =  Non, 

Yous  connoissez  Burigny  ?  =  Qui  ne  connoît 
pas  l'ancien,  l'honnête,  le  savant  et  fidèle  serviteur 
de  madame  GeofFrin  ?  C'est  un  très-bon  et  très- 
savant  homme.  =  Un  peu  curieux.  =  D'accord. 

(  *  )  Voyez  dans  le  second  volume  de  la  vie  do 
Sénfeque  les  mélanges  de  littérature  et  de  philoso- 
phie; tt  là  même,  l'écrit  de  Diderot  sur  la  prin- 
cesse d'Ashkow ,  tome  IX  des  œuvres  de  ce  phi- 
losophe. 
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=  Fort  gauche.  =  Il  en  est  d'autant  meilleur.  l\ 
faut  toujours  avoir  un  petit  ridicule  qui  amuse 
nos  amis,  =  Eh  bien  !  Burigny  ? 

Je  causois  avec  lui ,  je  ne  sais  plus  de  quoi. 
Le  hasard  voulut  qu'en  causant  ,  je  touchai  sa 
corde  favorite  ,  l'érudition  5  et  voilà  mon  érudit 
qui  m'interrompt ,  et  se  jette  dans  une  digression 
qui  ne  finissoit  pas.  =  Cela  lui  arrive  tous  les 
jours  ,  et  jamais  sans  qu'on  n'en  soit  plus  instruit* 
=  Et  qu'un  endroit  d'Horace,  qui  m'avoil  paru 
maussade  ,  devient  pour  moi  d'un  naturel  char- 
mant ,  et  d'une  finesse  exquise.  :=: Et  cet  endroit? 
=  C'est  celui  où  le  poète  prétend  qu'on  ne  lui 
refusera  pas  une  indulgence  qu'on  a  bien  ac- 
cordée à  Lucilius  ,  son  compatriote.  Soit  que 
Lucilius  fût  Appulien  ou  Lucanien  ,  dit  Horace, 
je  marcherai  sur  ses  traces.  ==  Je  vous  entends, 
et  c'est  dans  la  bouche  de  Trébatius  ,  dont  Horace 
a  touché  le  texte  favori,  que  vous  mettez  cette 
longue  discussion  sur  l'histoire  ancienne  des  deux 
contrées.  Cela  est  bien  et  finement  vu,  =^  Quelle 
vraisemblance  ,  à  votre  avis  ,  que  le  poète  sût  ces 
choses  !  Et  quand  il  les  auroit  sues  ,  qu'il  eût 
assez  peu  de  goût  ponr  quitter  son  suj^t,  et  se 
jeler  dans  un  fastidieux  détail  d'anli(|uités  I  =  Je 
pense  cornfie  vous.  =  Horace  dil  :  Sei>iior  hune , 
I.ucanus  ,  an  Appuhis,  L'cruii-î.  Trebalius  ;  rend 
la  parole  à  Anceps  ,  tt  dit  à  Horace  :  «  Ne  biouiî— 
^  Ions  rien.  Vous  iféles  ni  de  la  Pouilie  j  ni  de 
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»  la  Lucanie  j  vous  êtes  de  Yenouse  ,  qui  laboure 
»  sur  l'un  et  l'autre  firiage.  Vous  avez  pris  la  place 
D  des  Sabelliens  après  leur  expulsion.  Vos  ancé- 
»  1res  furent  placés  là  connue  une  barrière  qui 
»  arrêtât  les  incursions  des  Lucaniens  et  des 
»  Appuliens,  Ils  remplirent  cet  espace  vacant; 
»  et  firent  la  sécurité  de  notre  territoire  contre 
»  deux  violens  ennemis.  C'est  du-moins  une  tra- 
dition très-vieille  ».  L'érudit  Trébatius ,  toujours 
érudit ,  instruit  Horace  sur  les  chroniques  su- 
rannées de  son  pajs.  =  Et  Térudit  Burigny  , 
toujours  érudit ,  m'explique  un  endroit  difficile 
d'Horace  ,  en  m'iuterrompant  précisément  comme 
le  poète  l'avoit  été  par  Trébatius.  =  Et  vous 
partez  de  là  ,  vous,  pournie  faire  un  long  narré 
des  mots  de  nature  et  des  propos  de  passion  , 
de  caractère  et  de  profession  ?  =  Il  est  vrai. 
Le  tic  d'Horace  est  de  faire  des  vers }  le  tic  de 
Trébatius  et  de  Burigny  ,  de  parler  antiquité  ; 
le  mien  de  moraliser  ;  et  le  vôtre. ..  .  (*).  =^  Je 

(*)  Ce  passage  ne  peut  avoir  aHcun  sens  pour  le 
public;  mais  il  était  très-clair  pour  Diderot  et  pour 
moi  :  et  cela  suffisoit  dans  une  lettre  qui  pouvoir  être 
interceptée  et  compromettre  celui  à  qui  elle  étoit 
écrite.  Comme  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  aucun  danger 
à  donner  le  mot  de  cette  énigme ,  qui  peut  d'ail- 
leurs exciter  la  curiosité  de  quelques  lecteurs  ,  )e  dirai 
donc  que  Diderot,  souvent  témoin  de  la  colère  et 
de  l'indignation  avec  lesquelles  je  parlois  des  maux 
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VOUS  dispense  de  me  le  dire  :  je  le  sais.  •=.  Je  me 
tais.  Je  vous  salue;  je  salue  tous  nos  amis  de  la  rue 
Roj'ale  et  de  la  cour  de  Marsan  ,  et  me  recom- 
mande à  votre  souvenir  qui  m'est  cher. 

P.  S,  Je  lirois  volontiers  le  commenlaire  de 
l'abbé  Galiani  sur  Horace  ,  si  vous  Taviez..  A 
quelques-unes  de  vos  heures  perdues,  je  voudrois 
que  vous  lussiez  l'ode  troisième  du  troisième 
livre  ,  juslum  et  tenacem  proposai  verwn  ;  et 
que  vous  me  découvrissiez  ailleurs  la  place  de 
la  strophe  :  Aurwn  l'rrepertum ,  et  sic  melius 
situm,  qui  ne  tient  à  rien  de  ce  qui  précède  , 
à  rien  de  ce  qui  suit  ,  et  qui  gâte  tout. 


sans  nombre  que  les  prêfres  j  les  religions  ef  les  dieux 
de  toutes  les  nations  avoient  faits  k  Pespëce  humaine  , 
et  des  crimes  de  toute  espèce  dont  ils  avoient  été 
le  prétexte  et  la  cause  ,  disoit  des  vœux  ardens  que 
je  formois  pectore  ah  imo  ,  pour  l'entière  destruction 
des  idées  religieuses,  quel  qu'en  fiit  l'objet,  que 
c'était  mon  tic  ^  comme  celui  de  Voltaire  étoit  d'é- 
craser l'infâma.  Il  savoit  de  plus  que  j'êtois  alors  oc-» 
cupé  d'un  dialogue  entre  tin  déiste,  un  sceptique  et 
un  athée  ;  et  c'est  h  ce  travail ,  dont  mes  principes 
philosophiques  lui  faisoienl  pressentir  le  résultat, 
qu'il  fait  ici  allusion  ;  mais  en  termes  si  obscurs  et  si 
généraux  ,  qu'un  autre  que  moi  n'y  pouvoît  liea 
comprendre  :  et  c'est  précisément  ce  qu'il  vouloit. 

NOTE   DE   l'éditeur. 
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Quant  aux  deux  vers  de  TépUre  dixième  du 
premier  livre  , 

linperat  aut  servit  collecta  pecunîa  cuique  , 
Tortura  digna  seqni  potiùs  ,  quàm  ducere  funem« 

voici  comme  je  les  entends. 

Les  confins  des  villes  sont  fréquentés  par  les 
poètes  qui  y  cherchent  la  solitude ,  et  par  les 
cordiers  qui  y  trouvent  un  long  espace  pour  filer 
leur  corde  ,  Collecta  pecunia ,  c'est  la  filasse 
entassée  dans  leur  tablier.  Alternalivenjenl  ,  elle 
obéit  au  cordier  ,  et  commande  au  charriot.  Elle 
obéit ,  quand  on  la  file  ;  elle  commande  ,  quand 
on  la  tord.  Pour  la  seconde  manoeuvre  ,  la  corde 
filée  est  accrochée  d'un  bout  à  Téméiillon  du  rouet, 
et  de  l'autre  à  l'émérillon  du  charriot,  instru- 
ment assez  semblable  à  un  petit  traîneau.  Ce  traî- 
neau est  chargé  d'un  gros  poids  qui  en  ralentit  la 
marche  ,  qui  est  en  sens  contraire  de  celle  du 
cordier.  Le  cordier  qui  file  s'éloigne  à  reculons 
du  rouet ,  le  charriot  qui  tord  s'en  approche. 
A  mesure  qfte  la  corde  filée  se  tord  par  le  mou- 
vement du  rouet ,  elle  se  raccourcit  ,  et  en  se 
raccourcissant,  tire  le  charriot  vers  le  rouet.  Horace 
nous  fait  donc  entendre  que  l'argent ,  ainsi  que 
la  filasse  ,  doit  faire  la  fonction  du  charriot ,  et  non 
celle  du  cordier  j  suivre  la  corde  torse  ,  et  non 
la  fi'er  j  rendre  notre  vie  plus  ferme  ,  plus  vi- 
goureuse, mais  non  la  diriger.  Le  choix  et  Tordre 
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des  mots  employés  par  le  poète  indiquent  l'em- 
prunt métaphorique  d'une  manœuvre  que  le  poète 
avoit  sous  les  jeux ,  et  dont  son  goût  exquis  a 
sauvé  la  bassesse  (*)•  ^ 


(*)  On  presserolt  jusqu'à  la  dernibre  goutte  toui 
le»  commentaires  et  les  commentateurs  passés  et 
présens,  qu'on  n'en  tircroit  pas  de  quoi  composer, 
sur  quelque  passage  que  ce  soit ,  une  explication  aussi 
naturelle,  aussi  ingénieuse,  aussi  vraie,  et  d'un  goût 
aussi  délicat  ,  aussi  exquis.  Ces  deux  vers  m'a- 
voient  toujours  arrêté  ;  et  le  sens  que  j'y  trouvois 
ne  me  satisfaisoit  nullement.  Les  interprètes  et  les 
traducteurs  d'Horace  n'ont  pas  même  soupçonné  la 
difiSculté  de  ce  passage  :  et  leurs  notes  le  prouvent 
assez.  Il  falloit  ,  pour  l'entendre  ,  avoir  la  sagacité 
de  Diderot  j  et  sur -tout  connoitre  comme  lui  la 
manœuvre  des  différens  arts  mécaniques,  particu- 
lièrement de  celui  auquel  le  poète  fait  ici  allusion  î 
et  j'avoue  ,  à  ma  honte,  que  la  plupart  de  ces  arts, 
dont  je  sens  d'ailleurs  toute  l'importance  et  toute 
l'utilité,  n'ont  jamais  été  l'objet  de  me»  études.  Je 
suis  bien  ignorant  sur  ce  point;  mais  il  n'est  plus 
temps  aujourd'hui  de  réparer  à  cet  égard  le  vice  do 
mon  éducation  ,  et,  je  crois  aussi  ,  celui  debeaucoup 
d'autres.  Ces  diflérentes  connoissances  ,  dont  on  a  si 
souvent  occasion  de  faire  usage  dans  le  cours  de  sa 
vie  ,  ne  sont  pas  du  genre  de  celles  qu'on  peut  ac- 
quérir par  la  méditation,  par  des  éludes  faites  à  l'om- 
bre et  dans  le  silence  du  cabiuet.  Ici  il  faut  agir, 
se  déplacer;  il  faut  visiter  toutes  les  sortes  d'ateliers  ; 
faire,  comme  Diderot,  travailler   devant   soi  les 
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ariistcs  ;  travailler  soi-même  sous  leurs  yeux;  les 
interroger  ;  et ,  ce  qui  est  encore  plus  clifitcile  ,  savoir 
entendre  leurs  réponses  souvent  obscures,  parce 
qu'ils  ne  veulent  pas  se  rendre  plus  clairs  ;  et  quel- 
quefois aussi  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  le  talent. 
woTE  DE  l'Éditeur, 
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